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CHAPITRE  PREMIER.  , 

Marie  de  Médicis  est  proclamée  régente  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris. 

Louis  XIII  eulra^.  dans  sa  neuvième  année 
lorsqu’il  perdit  son  père.  Les  Français , fati- 
gués des  guerres  civiles , soupiraient  après  les 
douceurs  de  la  paix.  La  lassitude  du  passé , et 
l’espoir  d’un  avenir  plus  heureux , leur  don- 
naient un  nouvel  esprit  et  de  nouvelles  mœurs. 


A 


1ÔIO. 


Digitized  by  Google 


i6io. 


6 HIST..  DE  ER.,  IIe.  P. , L.  X. 

A l’exception  de  quelques  fanatiques,  dévoués 
aux  intérêts  de  l’Espagne  (i),  le  peuple  entier, 
écrasé  depuis  trente  ans  par  la  dévorante  anar- 
chie , envisageait  avec  effroi , les  troubles  san- 
glans  dont  il  avait  été  la  victime.  Chacun 
voulait  un  princè  qui  tînt  d’une  main  ferme 
les  rênes  de  l’empire.  Cette  disposition  géné- 
rale avait  investi  Henri  IV  d’un  pouvoir  d’au- 
tant plus  étendu  , que  les  grands  , divisés  en- 
tr’eux  , se  trouvaient  moins  en  état  d’inquiéter 
le  gouvernement. 

La  déclaration  (a)  rendue  à Blois  en  iSj6  , 
dont  le  dispositif  ordonnait  que  les  princes  du 
sang  précéderaient  tous  les  pairs , soit  que 
ces  princes*  ne  fussent  pas  pairs,  soit  que 
leurs  pairies  fussent  postérieures  à celles  des 
autres  pairs  , avait  diminué  réellement  la  puis- 
sance des  grinces  en  augmentant  idéalement 


(i)  Sacré  à Reims  par  le  cardinal  de  Joyeuse,  ar- 
chevêque de  Tours,  le  17  octobre  16x0.  Les  anciens 
pairs  furent  représentés  par  les  princes  de  Condé  et  de 
Conti  , le  comte  de  Soissons , les  ducs  de  Nevers , 
cFElbcuf  et  d’Epemon.  9 

(a)  Erection  du  comté  de  Brissac  en  duché  pairie. 
Les  lettres  en  forent  enregistrées  en  1620.  Erection  du 
la  terre  de  Lesdiguières  en  duché  pairie , en  faveur  do 
François  de  Bonne,  et  de  son  gendre,  Charles  de 
Créqui. 
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leur  dignité.  Séparés  des  grands , non  encore 
familiarisés  avec  cette  distinction  qui  les  cho- 
quait , ils  n’avaient  plus  que  leurs  propres 
forces  à opposer  à la  puissance  royale,  et  ces 
forces  étaient  trop  modérées  pour  leur  as- 
surer une  part  active  et  essentielle  dans  le 
gouvernement. 

Un  assez  grand  nombre  de  familles  ayant 
été  successivement  honorées  de  la  pairie , 
cette  dignité  perdait  peu  à peu  les  fonctions 
réelles  qu’elle  tenait  de  son  institution,  lors- 
qu’un petit  nombre  de  grands  vassaux  étaient 
pairs  de  France.  Cependant  elle  excitait  l’en- 
vie de  la  haute  noblesse.  Celte  rivalité  affai- 
blit les  grands  , devenus  puissans  par  la  seule 
faveur , ou  par  les  charges  de  la  cour.  Il  fut 
plus  facile  à Henri  IV  qu’il  ne  l’avait  été  à 
François  1er.  . de  les  contenir  dans  l’obéis- 
sance,  et  de  confier  son  autorité  à des  indi- 
vidus qui  n’étaient  pas  ■ en  mesure  d’en 
abuser. 

Cette  situation  devait  enlever  insensible- 
ment à la  haute  noblesse  les  idées  d’indépen- 
danee  auxquelles  on  s’accoutumait  pendant  les 
guerréfc  civiles.  Mais  en  attendant  que  les 
grands  eussent  pris  un  Caractère  convenable  à 
leur  faiblesse  , il  régnait  entre  eux  une  fer- 
mentation SQjirde.Us  regrettaient  l’ancien  gou- 
vernement des  fiefs,  sans  posséder  les  moyens 
de  le  rétablir  j mais  il  ne  fallait  qu’une  étin- 
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celle  pour  allumer  le  plus  vaste  incendie.  Il 
est  probable  que  si  la  conspiration  du  maré- 
chal de  Biron  n’eût  pas  été  arrêtée  à temps , 
la  France,  agitée  par  des  intrigues  perpétuel- 
les , aurait  vu  renaître  le  gouvernement  féodal , 
après  la  mort  de  Henri  IV.  Le  supplice  de 
Biron  ôta  aux  grands  l’espoir  de  rétablir  les 
anciens  fiefs.  On  ne  voit  pas  du  moius  que 
depuis  lors  ils  aient  tenté  de  les  retirer  des 
ruines  dans  lesquelles  le  temps  les  avaient  en- 
sevelis. 

Tout  avait  flédhi  avec  si  peu  de  résistance 
sous  le  pouvoir  de  Henri  } qu’à  sa  mort , une 
seule  voix  ne  se  fit  pas  entendre  en  faveur 
des  états  généraux.  Personne  ne  dit  qu’ils 
étaient  nécessaires  pour  régler  le  mode  de  la 
régence  durant  la  minorité  du  nouveau  mo- 
narque. 

On  voit  dans  cette  occasion,  comment , chez 
uriination  qui,  presque  de  tout  texnps,  n’avait 
consulté  à chaque  événement  que  des  con- 
venances versatiles  et  momentanées  , les  pré- 
tentions des  corps  se  formaient , et  comment 
ces  prétentions  se  changeaient  en  d$)its.  Le 
parlement  de  Paris  était  devenu  la  cour  des 
pairs  } en  profitant  de  la  négligence  des  suc- 
cesseurs en,  pairie  des  anciens  grands  barons  , 
dont  la  juridiction  était  bien  différente  de  celle 
de  la  cour  de  justice  à laquelle  le  nom  de  par- 
lement fut  donné  dans  la  suite.  Bientôt  ce 


u 
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tribunal  regarda  comme  un  privilège  pour  les 
pairs,  de  pouvoir  y siéger,  quoique  cette 
concession  fût  uue  véritable  dégradation  de 
la  pairie.  Ensuite,  il  prétendit  représenter  les 
anciens  champs  de  Mars  et  de  Mai.  De  pré- 
tentions en  prétentions , ’ôfi  le  vit  déclarer, 
dans  l'assemblée  des  notables  de  1626,  dont  je 
parlerai  dans  la  suite , que  les  nobles  et  les 
prêtres  entraient  par  grâce  dans  les  états  gé- 
néraux dont  les  seuls  magistrats  étaient  les 
membres  nécessaires.  Enfin  , de  nos  jours , 
sous  prétexte  qûe  les  pairs  étaient  consëillers 
de.  la  cour , les  parlementaires  ont  prétendu 
que  leurs  présidens  étaient  revêtus  d’une 
dignité  supérieure  à la  pairie. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV , le  parlement , 
après  avoir  vu  avec  plaisir  l’abaissement 
des  grands  du  royaume , éprouvait  , à son 
tour  (1),  que  l’esprit  d’obéissance,  répandu  dans 
tous  les  ordres  de  l’état,  ruinait  son  pouvoir 
négatif  et  modificatif,  et  qu’il  était  condamné 
à ne  plus  faire  que  des  remontrances.  Vaincu 
par  la  solennité  des  lits  de  justice  , et  ne  pou- 
vant rien  refuser  au  roi , il  cherchait  à se 
dédommager  de  ses  pertes  aux  dépens  de  la 
nation. 


Dans  l’étonnement  où  l’assassinat  de  Henri  IV 

i * 


(1)  Mably  , consid.  sur  l’hist.  de  France , tom.  4- 
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jetait  tous  les  esprits  } et  pendant  que  ce  tra- 
gique événement  donnait  lieu  à des  conjec- 
tures aussi  bizarres  qu’alarmantes,  le  parlement 
S’attribua  la  prérogative  de  disposer  de  la  ré- 
gence. Marie  de  Médicis  et  ses  créatures  * 
voyaient,  au  seiif*lle  la  dégradation  de  tous 
les  ordres  , le  seul  parlement  investi  d’une 
autorité  légale.  On  s’adressa  à lui.  Le  duc 
d’Epernon , après  avoir  conduit  le  corps  de 
Henri  IV  dans  le  Louvre , assemble  le  régi- 
ment des  Gardes-Françaises,  le  rangé  en  baJ 
taille  auprès  du  Pont-JÜeuf,  'devant  le  cou- 
vent (i)  des  Grands- Augus tins , où  le  parlement 
tenait  ses  séances,  à cause  de  quelques  répa- 
rations qu’on  faisait  au  palais  de  justice  ; et 
après  avoir  conféré  avec  plusieurs*  magistrats  , 
il  entre  dans  la  grand’chambre  , en  mettant  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée  , et  menace 
d’user  de  violence , si  la  reine  mère  n’est  pas 
déclarée  sur-le-champ  régente.  Le  parlement 
feignit  d’être  contraint.  Jamais  , peut-être  , un 
corps  ambitieux  ue  fit  plus  volontairement  ce 
que  la  force  semblait  exiger.  On  délibéra  pour 
la  forme.  Deux*  heures  s’écoulèrent  à peine  entre 
le  meurtre  du  roi  et  l’arrêt  qui  remettait  la  for- 
tune de  l’état  entre  les  mains  de  sa  veuve. 


(i)  Vie  du  duc  d’Epernon  , liv.  4- 
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CHAPITRE  II. 

fc 

Louis  XIII  tient  son  lit  de  justice. 

T vf.  lendemain,  le  jeune  rot  vient  tenir  son 
lit  de  justice  au  parlement  avec  sa  mère. 
Deux  princes  du  sang  , quatre  pairs  laïques  , 
et  trois  maréchaux  de  France  étaient  à droite 
e du  monarque  3 à gauche  , quatre  cardinaux  et 
quatre  évêques.  Le  parlement  était  assis  sur 
les  bas  sièges  , suivant  l’usage  des  lits  de  jus- 
tice. La  reine  commença  un  discours  médité 
par  elle  ; mais  à peine  en  prononça-t-elle 
quelques  mots  qu’elle  s’interrompit  par  des 
larmes  et  des  soupirs  affectés  ou  sincères  (i). 
Reprenant  ensuite  la  parole,  elle  dit' : <t  Je 
vous  ai  amené  mon  fils , pour  vous  prier  de 
le  diriger  comme  vous  y êtes  obligés  3 je  vous 
en  conjure  par  la  mémoire  de  son  père,  et 
par  votre  zèle  pour  le  bien  de  votre  patrie. 
Je  lui  apprendrai  à suivre  vos  avis  dans  la 
conduite  dés  affaires  3 c’est  à vous  , Messieurs, 


(i)  Seissel.  Hist.  de  Louis  XIII,  dans  soj^livre  de 
la  monarchie  do  France. 


Digitized  by  Google 


12  HIST.  DE  FR  , IIe.  P.,  L.  X. 

de  lui  en  donner  toujours  de  salutaires  ».  La 
reine  descendit  dans  le  parquet,  feignant  de 
vouloir  se  retirer  pour  laisser  la  liberté  des 
opinions  dans  une  affaire  déjà  toute  réglée. 
Le  jenne  roi  récita  assez  bien  le  discours 
qu’on  lui  «avait  enseigné.  On  n’avait  pas  man- 
qué d’y  insérer  que  le  nouveau  monarque 
voulait  suivre  les  bons  conseils  de  son  parle- 
ment. Le  chancelier  représenta  que  Henri  IV 
avait  témoigné  plus  d’une  fois  son  intention 
que , conformément  à quelques  exemples  , 
la  reine  , son  épouse  , eût  l’administration  des 
affaires  s’il  mourait  avant  la  majorité  de  son 
fils.  Le  premier  président  exhorta  Louis  XIII 
à se  rendre  digne  d’être  appelé  le  pcre  du 
peuple  comme  le  bon  Louis  XII  , sous  le 
dais  duquel  il  était  assis.  Servin,  avocat  gé- 
néral, conclut  à ce  que  l’arrêt,  donné  le  jour 
précédent , fût  confirmé  par  le  roi  , séant  en 
son  lit  de  justice,  envoyé  aux  autres  parle- 
mens  , et  publié  dans  toutes  les  villes.  Tout 
cela  ne  fut  qu’une  vaiue  cérémonie.  Ainsi  , 
comme  dit  Voltaire  (i)  , les  droits  et  les  usages 
s’établissent } ce  qui  a été  fait  une  fois  contre 
les  règles  anciennes,  devient  une  règle  pour 
l’avenir,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  occasion 
l’abolisse. 


(1)  Esa«is  sur  les  moeurs  , etc.  , tom.  4. 
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CHAPITRE  111. 

* 

Obsèques  de  Henri  IV.  Réflexions  sur  Je 
fanatisme  et  les  guerres  de  religion. 

C’Était  un  usage  de  célébrer  les  funérailles 
des  rois  de  France  quarante  jours  après  leur 
mort.  Le  corps  embaumé  était  enfermé  dans  un 
cercueil  de  plomb  , sur  lequel  on  élevait  une 
figure  de  cire;  devant  cette  figure  on  servait 
la  table  royale  à l’heure  des  repas,  et  des  prêtres 
chantait  des  prières  jour  et  nuit;  cette  cou- 
tume n’était  pas  toujours  exactement  observée , 
dans  une  cour  où  souvent  l’argent  manquait 
pour  des  choses  rpoins  indifférentes  , mais 
Henri  IV  laissait  de  grands  trésors  ; plus  sa 
morfétait  déplorable,  plus  on  mit  de  magni- 
ficence dans  sa  pompe  funèbre.  ; 

Le  19  juin  le  corps  fut  porté  de  la  grande 
salle  du  Louvre  à Notre-Dame  , où  onde  laissa 
en  dépôt,  et  le  lendemain  à Saint-Denis*  On 
voyait  l’effigie  de  cire  sur  un  brancard  immé- 
diatement après  le  cercueil.  L’évêque  d’Airc 
*■  prononça  l’éloge  funèbre  du  défunt  à Notre- 
Dame  j-et  celui  d’Angers  à Saint-Denis.  Tous 

les  corps  de  l’état  assistaient  en  deuil  à cette 

. » 
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double  cérémonie;  niais  le  parlement  était  en 
robes  rouges,  pour  marquer  que  la  mort  d’un 
roi  n’interrompt  pas  le  cours  de  la  justice. 

II  voulut  suivre  la  figure  en  cire  : l’evêque 

de  Paris  prétendit  que  C’était  sa  place.  Cette 

contestation  troubla  la  marche  ; les  huissiers 

du  parlement  voulurent  chasser  l’évêque  de 

Paris,  Henri  de  Gondi,  et  l’évêque  d’Angers, 

qui  faisait  les  fonctions  de  grand  aumônier.  Le 

convoi  s’arrêta,  le  peuple  fut  scandalisé;  les 

rangs  auraient  dû  être  réglés  d’avance*  pour 

prévenir  une  dispute  si  ridicule.  De  pareilles 

querelles  n’ont  été  que  trop  fréquentes  en 

France  dans  des  cérémonies  de  cette  nature. 

11  fallut  recourir  à la  décision  de  la  reine , et 

* 

que  le  comte  de  Soissons,  à la  tête  d’une  com- 
pagnie  des  gardes , maintînt  les  deux  évêques 
dans  le  poste  qui  leur  semblait  dû  , puisque 
c’était  uue  cérémonie  ecclésiastique.  Les  gardes 
saisirent  un  conseiller  qui  faisait  résistance. 
C’était  Paul  Scarron . père  du  poète  burlesque  , 
plus  célèbre  par  sa  femme  que  par  son  Enéide 
travestie. 

Quand  (1)  on  fut  arrivé  à Saint-Denis,  les 


(1)  Quelques  jours  avant  l’enterrement  de  Henri  IV, 
d’Epernon  alla  à Compiègne  chercher  le  corps  de 
Henri  III.  Il  fut  conduit  et  enterré  à Saint-Denis 
le  23  juin  sans  pompe,  et  solennité  royale.  Journ. 
de  l'étoile. 
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gentilshommes  ordinaires  du  roi  portèrent  le 
cercueil  dans  le  caveau  ; des  repas  somptueux 
accompagnaient  ces  pompeux  appareils.  Le  car- 
dinal de  Joyeuse,  après  avoir  officié  dans  Saint- 
Denis  , dîna  avec  le  clergé  au  réfectoire  des 
moines.  On  dressa  trois  tables  dans  la  salle  du 
chapitre;  la  première  pour  les  princes  et  les 
grands  officiers  de  la  couronne  ; la  seconde 
pour  le  parlement;  la  troisième  pour  les  offi- 
ciers de  la  maison  du  roi.  Il  semble  que , si  le 
parlement  avait  été  regardé  dans  celte  céré- 
monie comme  cour  des  pairs , il  aurait  dû 
manger  avec  les  princes  du  sang  qui  sont 
pairs  , et  qui,  siégeant  avec  les  magistrats  dans 
la  même  cour  de  justice , devaient  se  mettre 
avec  eux  à la  même  table.  11  y a toujours  quel- 
que chose  de  contradictoire  dans  tous  les  usages. 
On  prétendait  que  le  parlement  n’était  la  cour 
des  pairs,  que  quand  les  princes  et  les  pairs 
yenaient  tenir  celte  cour.  L’étiquette  ne  per- 
mettait pas  alors  que  les  princes  du  sang  ad- 
missent les  conseillers  au  parlement  à leur 
table. 

Durant  les  obsèques , on  parlait  diversement 
des  qualités  et  des  actions  du  roi , auquel  on 
rendait  les  derniers  devoirs  : les  uns  admiraient 
son  bouheur  d’ètre  parvenu  à la  couronne 
d’un  degré  si  éloigné  , que  certaines  gens  dou- 
taient que  le  droit  de  succession  pût  s’étendre 
H loin;  ils  louaient  sa  valeur  dans  les  combats, 
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son  intrépidité  dans  les  occasions  les  plus  pé- 
rilleuses, son  expérience  et  son  habileté  à con- 
duire les  affaires;  sa  modération  dans  la  bonne 
fortune  , sa  constance  dans  la  mauvaise , sa  clé- 
mence à l’égard  de  scs  ennemis , son  amour 
pour  ses  sujets , son  affabilité  dans  sa  vie  do- 
mestique. D’autres  trouvaient  plus  de  témérité 
que  de  sang-froid  dans  la  bravoure  de  ce  prince  ; 
qu’il  avait  manqué  de  conduite  eide  prévoyance 
en  plusieurs  occasions  essentielles  ; que  s’il  eût 
eu  pour  adversaire  un  général  plus  actif  et  plus 
habileque  le  duc  de  Mayenne,  il  se  serait  vu  forcé 
de  se  réfugier  en  Angleterre  ; que  les  chefs  de 
la  ligue  obtinrent  les  récompenses  dues  par  lui 
à ses  serviteurs;  ils  observaient  qu’il  n’était 
libéral  qu’envers  scs  maîtresses  et  ceux  qui  le 
servaient  dans  ses  plaisirs  ; ils  blâmaient  sa 
conduite  envers  la  reine  Marguerite  qu’il  avait 
abandonnée  à son  humeur  galante.  Plus  liber- 
tin  que  l'empereur  Claude  , disait-on  , il  souf- 
frait  que  cette  nouvelle  Messaline  le  déshono- 
rât publiquement.  V oui  ait-il  apprendre  à ses 
propres  dépens  à ceux  dont  il  débauchait 
les  femmes , à devenir  maris  commodes.  On 
parlait  avec  indignation  de  ses  démarches  pour 
épouser  Gabrielie  d’Estrées.  On  tournait  en  dé- 
rision la  promesse  donnée  par  écrit  à la  mar- 
quise de  Verneuil  de  l’épouser  au  cas  qu’elle 
lui  Jît  un  garçon  dans  l’année  ; d’autres  en  lia 
censuraient  les  éloges  prodigués  dans  lactaire 
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cÎbs  églises  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Denis, 
par  des  évêques  qui  n’eurent  jamais  le  cou- 
rage de  reprendre  Henri  JV  de  ses  débauches, 
comme  les  ministres  protestans  l’avaient  fait 
avant  qu’il  eût  abandonné  leur  religion.  C’est 
ainsi  que  la  plus  saine  partie  des  hommes,  ne 
juge  pas  du  mérite  d’un  priuce  par  les  éloges 
étudiés  qu’on  en  fait,  par  les  surnoms  que  l’adu- 
lation Jty  donne  , par  les  statues  qu’on  lui 
dresse,  et  par  les  magnifiques  inscriptions  gra- 
vées sur  le  marbre  et  sur  le  bronze. 

Depuis  Grégoire  Vil  jusqu’à  Cbarles-Quidt , 
les  querelles  de  religion  bouleversèrent  l’Eu- 
rope. Depuis  Charles-Quiut  jusqu’à  la  paix  de 
"Westphalie,  elles  inondèrent  l’Allemagne  de 
sang  j.  le  même  fléau  désola  l’Angleterre  depuis 
le  règne  de  Henri  VIII  , jusqu’à  celui  du  roi 
Guillaume  ; et  la  Fronce  depuis  le  règne  de 
François  1er.  jusqu’à  la  mort  de  Henri  IV. 
Cette  mort  fut  le  fruit  de  ces  querelles. 

On  a souvent  agité  si  l’empereur  Henri  IV 
devait  secouer  le  joug  de  la  papauté , au  lieu  de 
passer  trois  jours  pieds  nus  dans  l’antichambre 
de  Grégoire  VII  ; si  Charles-Quint , après  avoir 
pris-  et  saccagé  Rome , devait  se  faire  protes- 
tant et  régner  dans  celte  ville  ; et  si  Henri  IV 
devait  porter  la  religion  réformée  sur  le  trône 
de  France  : il  paraît  qu’aucune  de  ces  trois 
choses  n’était  possible.  L’empereur  Henri  IV 
avait  contre  lui  un  parti  trop  puissant  pour 
Tom.  IV,  ae.  part.  2 
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tenter , avec  succès , une  révolution  de  celte  na- 
ture ; Charles-Quint  aurait  perdu  l’Espagne  en 
renonçant  à la  religion  catholique.  Pour  ce  qui 
est  de  Henri  IV,  roi  de  France,  la  reine  d’An- 
gleterre-, qui  lui  fît  des  reproches  si  amers  de 
son  changement  de  religion,  pouvait  bien  lui 
donner  les  moyens  de  disputer  le  terrain  , de 
province  en  province , mais  non  de  conquérir 
la  France.  Il  avait  contre  lui  les  trois  guarts  du 
pays,  le  roi  d’Espagne  et  les  papes.  Il  fallut 
plier  sous  la  nécessité.  Un  Charles  XII  , un 
Gustave  Adolphe  , «eussent  été  inflexibles  ; ces 
héros  étaient  plus  soldats  que  politiques. 
Henri  IV,  avec  ses  faiblesses,  était  aussi  bon 
politique  que  bon  soldat.  Henri  IV  fut  assas- 
siné malgré  son  abjuration  comme  Henri  III 
malgré  ses  processions.  La  politique  est  im- 
puissante contre  le  fanatisme. 

La  seule  arme  contre  ce  monstre  c’est  la  rai- 
son ; la  seule  manière  d’empêcher  les  hommes 
d'être  fourbes  et  méchans,  c'est  de  les  éclairer; 
pour  rendre  le  fanatisme  exécrable , il  faut  le 
peindre.  Les  seuls  ennemis  du  genre  humain 
peuvent  dire  : «Vous  éclairez  trop  les  hommes , 
vous  pesez  trop  sur  l’histoire  de  leurs  fautes  ». 
Comment  corriger  ces  fautes  sans  les  montrer? 
Mais  le  temps  de  Jacques  Clément  et  de  Ra- 
vaillac ne  reviendront  plus.  IN’avons-nous  pas 
vu  les  Malagrida  et  les  Damiens  ? Damiens  qu’a- 
t-il  répondu  à son  premier  interrogatoire?  Ces 
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propres  mots  : C'est  à cause  de  ia  religion;  qu’a- 
t-il  déclaré  à la  question?  C'est  ce  que  j en- 
tendais dire  à tous  ces  prêtres  -,  j’ai  cru 
faire  une  œuvre  méritoire  en  assassinant 
Loujs  XV  (1). 


CHAPITRE  IV. 


Fermentation  dans  les  esprits  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIII,  Retraite  du  duc 
. de  Sully, 

A l’événement  de  Louis  XIII  à la  couronne, 
le  gouvernement  se  trouvait  dans  la  même  situa- 
tion qui, produisit  sous  les  enfans  de  Henri  II , 
* les  guerres  civiles  éteintes  par  Henri  IV.  Si  la 
persécution  exercée  contre  les  réformés  par 
François  Ierk  les  avait  armés  pendant  les  règnes 
faibles  et  orageux  de  François  II , de  Charles 
Maximilien  et  de  Henri  III , la  crainte  d’essuyer 
sinon  la  même  persécution,  du  moins  de  perdre 
la  liberté  de  conscience , devait  les  disposer  à 
se  tenir  prêts  à défendre  leurs  privilèges , tan- 
dis que  les  catholiques  se  flattaient  de  renver- 


, (t)  Procès  de  Damiens  , pag.  40. 
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ser  leurs  ennemis  privés  de  leur  protecteur.  Le 
gouvernement  dans  les  mains  d’une  princesse 
italienne  effarouchait  les  protestans  : Marie  de 
Médicis  avait  confirmé  l’édit  de  Nantes  en 
prenant  les  rênes  de  l’état;  mais  la  versatilité 
avec  laquelle  les  édits  de, tolérance  étaient  ré- 
voqués aussitôt  que  rendus , sous  les  règnes  de 
Charles  «Maximilien  et  de  Henri  III , avertis- 
sait les  réformés  qu’ils  ne  devaient  guère 
compter  sur  des  promesses  commandées  par 
certaines  circonstances,  et  que  d’autres  circons- 
tances pouvaient  faire  oublier. 

La  cour  était  pleine  de  princes  ennemis  du 
repos-;  Henri,  prince  de  Condé  ; Charles,- 
comte  de  Soissons;  César,  duc  de  Vendôme, 
et  Alexandre,  grand  prieur  de  France,  tous 
deux  fils  naturels  de  Henri  IV ; Henri,  duc  de 
Mayenne,  fils  du  chef  de  la  ligue;  les  ducs  de 
Longueville,  de  Guise,  de  Nevers , de  Rohan , 
de  Luxembourg,  de  Bouillon,  de  la  Tré- 
mouille  ; les  uns  étaient  'catholiques,  les  autres 
protestans  ; tous  cherchaient  à augmenter 
leur  crédit  et  leurs  richesses.  D’un  côté  la 
puissance  r'oyale  s’était  accrue , de  l’autre  les 
calvinistes  avaient  augmenté  leurs  forces.  Pres- 
que tous  se  livraient  au  commerce  et  à l’agri- 
culture : les  draps  fins , les  galons,  les  chapeaux, 
les  bas  furent  fabriqués  par  eux  ; ils  perfec- 
tionnèrent les  cristaux  ; leurs  étoffes  de  soie  at- 
tiraient en  France  l’argent  de  l’Europe.  La 
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Rochelle,  pouvant  être  considérée  comme  une 
république  protestante,  leur  servait  de  point 
de  ralliement.  11  était  difficile  dans  les  circons- 
tances où  l’on  se  trouvait,  que  les  réformés 
n’abusassent  de  leurs  privilèges , et  que  les  ca- 
tholiques ne  cherchassent  à les  restreindre. 

Pour  gouverner  avee  succès  pendant  une 
minorité , au  milieu  de  ces  germes  de  division, 
il  fallait  une  énergie  que  Marie  de  Médias 
n’avait  pas  ; elle  y suppléait  par  les  détours  de 
la  ruse.  Le  conseil  de  régence  était  composé 
des  princes,  des  grands  officiers  de  la  couronne 
et  des  ministres  de  Henri  IV.  Sully  régissait 
les  finances  ; mais  la  marche  des  affairés  dis- 
cutées dans  ce  conseil , était  arrêtée  par  un  ma- 
nège à peine  croyable  (i).  La  reiûe,  gouvernée 
par  le  Florentin  Concini  et  par  sa  femme , avait 
un  conseil  secret  où  toutfes  les  opérations  de 
la  régence  étaient  décidées.  Le  nonçe  du  pape , 
l’ambassadeur  d’Espagne  , quelques  Italiens  et 
quelques  jésuites  formaient  ce  conseil  secret. 
Qn  conseilla  à la  reine  d'employer  les  trésors 
enfermés  à la  Bastille  par  Henri  IV,  à gagner 
les  grands  ou  à sfemer  de  la.  jalousie  entr’eux  j 
il  se  dissipa  bientôt.  Sully , à la  vue  de  ces  di- 
lapidations , demande  et  obtient  son  congé.  Ce 
ministre , le  plus  homme  de  bien  qui  eut  ja- 


(ï)  Mém.  de  la  régence  de  Mari»  de  Médicis. 
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niais  manié  nos  finances,  se  retira  en  i6it 
dans  sa  maison  de  Villebon,  au  pays  Chartrain. 
II  s’occupa  dans  sa  retraite  à composer  des  mé-> 
moires,  qu’il  intitula  Economies  royales . C’est 
un  excellent  tableau  des  règnes  de  Charles 
Maximilien,  Henri  111  et  Henri  IV  : il  mourut 
dans  cette  campagne  en  1641. 


CHAPITRE  V.  • 

Encre  de  Louis  XIII.  Fortune  de  l'italien 
Concini  et  de  sa  femme  E/éonor  Galligaï. 

Un  des  premiers  objets  discutés  dans  le  con- 
seil secret  de  la  reine , fut  l’emploi  des  troupes 
levées  par  Henri  IV.  Le  roi  d’Espagne  avait 
fait  proposer  le  double  mariage  de  sa  tille, 
'Anne  d’Autriche,  avec  Louis  XIII , et  de  Ma- 
dame, fille  aînée  de  France,  avec  le  prince  des 
Asturies.  Paul  V ménageait  celte  double  al- 
liance, dans  l’espoir  qu’elle  favoriserait  son  pro- 
jet de  détruire  les  protestans  en  Franceüet  dans 
les  Pays-Bas  3 mais  Henri  IV,  loin  d’y  con-r 
sentir,  avait  promis  la  princesse  au  prince  de 
Piémont , et  négociait  avec  le  duc  de  Lorraine , 
qui  n’avait  point  d’enfans  mâles le  mariage 
de  sa  fille  ainé$  avec  le  dauphin.  Dès  que 
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Henri  fut  mort , la  cour  de  Rome  reprit  la 
négociation  espagnole.  La  régente  , trompée 
par  ses  confidens  italiens  , s’imaginait  que  la 
cpnsolidation  de  son  autorité  dépendait  de  sa 
bonne  intelligence  avec  les  cours  de  Rome  et 
de  Madrid.  Elle  reçut  avec  plaisir  (i)  les  insi- 
nuations du  pape  ; presque  toutes  les  troupes 
furent  congédiées  5 on  conserva  à peine  un 
faible  corps  d’armée , sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  la  Châtre.  Ce  général , étant  réuni  au 
prince  Maurice  de  Nassau  , fils  puîné  de  Guil- 
laume , fondateur  de  la  république  Batave  , 
reprit  la  ville  de  Juliers,  et  la  remit  au  mar- 
quis de  Brandebourg  et  au  duc  de  Neubourg, 
auxquels  l’archiduc  Léopold  l’avait  enlevée. 
Toutes  les  opérations  de  Henri  IV  furent  aban- 
données. 

• 

Cependant  le  projet  de  la  double  alliance 
avec  la  cour  d’Espagne  ne  fut  pas  alors  soumis 
à la  discussion  du  conseil.de  régence  : on  at- 
tendait des  circonstances  favorables  j la  reine 
se  flattait  de  les  faire  naître  par  la  profusiob, 
avec  laquelle  on  répandait  les  trésors  amassés 
laborieusement  par  Henri  IV.  Le  sacre  du 
jeune  roi  fut  l’occasion  des  fêtes  les  plus  somp- 
tueuses. Louis  XIII  reçut  dans  Reims,  le  17 
octobre  , l’onction  royale  des  mains  du  cardi- 

(>)  Mëm.  de  lare'gehce  de  Marie  de  Médici». 
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liai  de  Joyeuse  , représentant  l'archevêque  de 
Reims  qui  n’était  pas  sacré..  Les  princes  de 
Condé  et  de  Conti,  le  comte  de  Soissons,  les 
ducs  de  Ne  vers  , d’Eibœuf  et  d’EpernOn  , 
tinrent  la  place  des  anciens  pairs.  La  reine  les 
avait  comblés  de  presens,  afin  qu’ils  brillassent 
dans  cette  ceremonie.  Le  comte  de  Soissons 
eut  une  somme  considérable  et  une  pension 
de  cinquante  mille  écus;  le  prince  de  Condé 
lut  traité  non  moins  généreusement  : on  lui 
donna  encore  1 hôtel  de  Condé , que  la  reine 
venait  d’acheter  de  la  maison  de  Gondi , et  sur 
le  terrain  duquel  nous  avons  vu  bâtir  la  comé- 
die française.  Tous  les  grands  obtinrent  des 
gratifications.  Les  favoris  de  la  reine  , surtout 
Concini  et  sa  femme  étalaient  Je  luxe, le  plus 
insultant  : cet  Italien  venait  d’acheter  le  mar- 
quisat d’Ancre  en  Picardie , et  la  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre.  La  reine 
lui  avait  confié  le  goùvernement  de  Péronne' 
et  de  Moqtdidier , avec  la  lieutenance  générale 
dh  la  Picardie}  elle  le  déclara  bientôt  maréchal, 
de  France  et  premier  ministre,  quoiqu’il  n’eût 
jamais  commandé  un  bataillon , et  qu’il  ne  con- 
nût pas  les  lois  du  royaume  : sa  femme  était 
dame  d’atours  de  la  reine,  et  la  dépositaire  de 
ses  plus  secrètes  pensées. 

Cette  confiance . donnée  a des  étrangers 
excitait  un  mécontentement  général  .-'dans  le 
voyage  du  roi  à Reims,  les  gens  de  la  mar- 
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quise  «T'Ancre  eurent  quelque  contestation 
pour  le  logement  avec  ceux  du  cardinal  de 
Joyeuse;  le  marquis  eut  un  démêlé  pour  le 
rang  avec  Bellegarde,  grand  écuyer,  à l’entrée 
solennelle  du  roi  à Paris  après  le  sacre.  Belle- 
garde  était  parent  de  duc  d’Eperuon.  Celte 
«querelle  servait  de  prétexte  à une-partie  des 
grands , pour  témoigner  la  haine  qu’ils  por- 
taient à Concini  et  à sa  femme. 

Dans  ces  circonstances , le  projet  du  double 
mariage,  arrêté  par  la  reine  , entre  Louis  Xlli 
etl’infante  d’Espagne,  Anne  d’Autriche,  et  entre 
le  prince  des  Asturies,  qui  fut  depuis  Phi- 
lippe IV,  et  la  princesse  Elisabeth , commen- 
çait à circuler,  et  faisait  la  sensation  la  plus  dé- 
sagréable (i).  Lesprinces,  qui  n’assistaient  plus 
que  pour  la  forme  au  conseil  de  régence  , dont 
l’autorité  était  à peu  près  nulle  , se  plaignaient 
de  ce  que  Marie  de  Médicis  avait  conclu  , sans 
les  consulter , une  alliance  dont  les  suites 
étaient  incalculables.  Les  protestans  regar- 
daient ce  double  hymen  comme  le  fâcheux 
prélude  de  leur  perte.  Les  catholiques  n’étaient 
guère  moins  alarmes  ; connaissant  l’ambition 
dangereuse  de  ht  cour  de  Madrid,  ils  crai* 
gnaient  que  cette  alliance  ne  devint  plus  fu- 


(i)  Érection  des  terres  de  Brissac  et  de  Lesdiguières 
•n  duchés  pairies.  • 
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neste  à l’état  qu’une  guerre  ouverte.  Il  parais- 
sait odieux  à tons  les  Français  de  voir  placer 
sur  le  même  trône,  des  enfans  qui  avaient  à 
venger  les  outrages  faits  à leurs  pères.  D’ail- 
leurs , on  n’avait  pas  oublié  les  atteintes  que  , 
pendant  les  horreurs  de  la  ligue,  les  minis- 
tres d’Espagne  avaient  essayé  de  porter  au 
mode  de  succession  à la  couronne,  reçu  en 
France  ; elles  pouvaient  se  renouveler  si 
Louis  XIII  n’avait  pas  d’en  fans  mâles  de  la  prin- 
cesse espagnole.  La  France  se  remplissait  de 
factions  ainsi  que  du  temps  de  François  II , 
de  Charles  Maximilien  , de  Henri  111 , et  de- 
puis , pendant  les  minorités  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV. 

La  reine,  après  avoir  créé  trois  directeurs  (1) 
pour  régir  les  finances,  à la  place  de  Sully  , 
Châteauneuf,  le  président  de  Thou  l’histo- 
rien, et  Jçannin,  venait  d’envoyer  Bullion  au 
duc  de  Savoie  , pour  lui  déclarer  que  ses  nou- 
veaux engagemens  avec  l’Espagne  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  tenir  le  traité  de  Brussol  (2). 
Le  duc  de  Savoie  , Charles  Emmanuel , se 
trouvait  dans  le  plus  étrange  embarras  , et 
toutes  les  puissances  italieriftes  qui  avaient 


(1)  Mcm.  de  Bassompierre. 

(2)  Henault',  abr.  chron. , tom,  2. 
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pris  pari  aux  projets  de  Henri  IV,  partageaient 
son  anxiété  (1).  On  proposa  une  ligue  défen- 
sive et  offensive  , pour  empêcher  les  Espa- 
gnols de  subjuguer  la  péninsule.  Cette  ligije 
ne  pouvait  devenir  formidable  qu’à  l’aide 
de  l’armée  française , commandée  en  Dau- 
phiné par  le  maréchal  de  Lesdiguières  , et 
dès  que  cette  armée  fut  congédiée  , Charles 
Emmanuel  fut  contraint  de  demander  pardon 
à Philippe  UI  , d’avoir  fait  un  traité  avec  le.’ 
roi  de  France  ; fl  envoya  son  fils  à Madrid 
implorer. la  clémence  de  la  cour  espagnole  , 
et  s’humilier  comme  un  sujet  au  nom  de 
son  père.  Le  gouvernement  .français  perdait 
sa  considération  au  dehors  , tandis  que  de 
violentes  convulsions  l’agitaient  au  dedans. 

— ; 

(1)  Vitlorio  Siry,  memorie  rcconditc  , tora.  2. 
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I CHAPITRE  VI. 

Les  protestons  de  France  se  préparent  à 
défendre  leurs  privilèges. 

' IiEs  calvinistes  furent  les  premiers  à remuer. 
Us  s’étaient  assemblés  à Saumur  , en  vertu 
d’une  permission  de  la  reine , pour  nommer 
deux. députés  qui  , suivant  un  des  articles  de 
l’édit  de  Nantes  , devaient  représenter  les 
églises  réformées  ,à  lacour. Les  duesde  Bouil- 
lon , de  Sully  , de  Rohan  et  de  la  Tremouillc  , 
s’étaient  rendus  dans  cette  assemblée , où  se 
trouvaient  le  célèbre  Duplessis  Mornay , quatre 
représentai  de  la  Rochelle  , et  un  grand 
concours  de  ministres,  de  nobles  et  de  dé- 
putés, des  villes.  11  était  difficile  qu’ils  se  fis- 
sent illusion  sur  les  suites  de  l’étroite  union 
entre  les  cours  de  Paris  et  de  Madrid.  Les 
réformés  croyaient  voir  se  rallumer  les  bû- 
chers qui  avaient  dévoré  leurs  pères.  Cepen- 
dant, soit  que  les  personnes  les  plus  accrédi- 
téesdans  le  parti  ne  goûtassent  pas  une  politique 
contraire  à l’esprit  d’obéissance  auquel  on 
s’accoutumait  , ou  que  les  dispositions  ne 
fussent  pas  faites  pour  la  guerre,  on  se  mit 
seulement  sur  la  défensive. 
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L’assemblée  de  Saumur  avait  (1)  nommé  ,6n. 
pour  son  président  Duplessis  Moruay , gou- 
verneur de  cette  ville.  Les  séances  commen- 
cèrent par  le  renouvellement  du  serment  prêté 
plusieurs  fois  par  les  réformés,  de -mourir 
s’il  le  fallait  pour  la  défense  de  leur  confes- 
sion de  foi.  Henri  IV,  avant  de  parvenir  à 
la  couronne  de  France , avait  prêté  ce  ser- 
ment à leur  tète  ; et  lorsqu’il  eut  changé  de 
religion , il  approuva  qu’ils  le  renouvelassent 
sous  ses  yeux  à Nantes.  Les  réformés  protes- 
taient en  même  temps  de  ne  se  départir  jamais 
de  l’obéissance  envers  1^  roi.  Henri,  devenu 
paisible  possesseur  de  la  monarchie  française , 
se  formalisa  en  plusieurs  rencontres  , d'une 
confédération  par  lui  approuvée  en  qualité 
de  roi  de  Navarre.  Ainsi  les  hommes  chan- 
gent d’opinion  , suivant  leurs  intérêts  ; ainsi , 
le  ‘célèbre  Æneas  Silvius  Piccolomini , de- 
venu pape , condamnait  les  senlimens  qu’il 
avait  développés  au  concile  de  Bâle.  Le  renou- 
vellement de  cette  confédération  , .qui  se  fit  à 
Châtellerault  , chagrina  Henri.  11  trouvait 
mauvais  que  le  duc  de  Lesdiguières  eût  signé 
un  acte  qu’il  avait  signé  lui-même  sous  le 
règn^  de  Henri  III.  Sully  lui  dit  à cosujet  : 


(1)  Mém.  du  duc  de  Rohan.  Relation  de  l’assem-* 
blée  de  Saumur, 
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« Les  réformés  (i)  seraient  sans  inquiétude! 
si  la.  couronne  vous  rendait  immortel.  Le 
souvenir  de  la  Saint-Barthelemi  ne  saurait 
s’effacer  de  leurs  âmes  ; ils  n’ignorent  pas  que 
les  catholiques  vous  ont  pressé  de  n’accorder 
aux  protestans  qu’un  édit  de  tolérance  pour 
un  temps  limité.  Voilà  ce  qui  les  oblige  de 
prendre  des  précautions  pour  l’avenir  ». 

Deux  conseillers  d’état  , Boissy  et  Bullion  t 
assistaient  à l’assemblée  en  qualité  de  commis* 
saires  du  roi.  Ils  avaient  ordre  de  la  dissoudre 
aussitôt  qu’elle  aurait  nommé  six  personnes 
dont  la  cour  devait^choisir  deux  pour  être 
députés  aux  étals  généraux  des  églises  réfor- 
mées. On  savait  à Saumur  que  la  reine , en 
envoyant  à Rome  le  cardinal  de  Joyeuse  , 
l’avait  chargé  d’assurer  le  pape  (2)  qu’elle 
n’avait  confirmé  l’édit  de  Nantes  que  pour 
assoupir  les  mécoutentemens  durant  une  ihi- 
norité , et  que  les  mêmes  raisons  l’avaient 
forcée  de  permettre  l’assemblée  de  Saumur  $ 
mais  qu’on,  n’accorderait  aux  huguenots  que 
ce  qu'on  ne  pouvait  leur  refuser.  Les  ré- 
formés étaient  persuadés  que  la  cour  méditait 
leur  ruine.  Cependant , lorsqu’il  fut  question 
d’aviser  aux  moyens  de  sûreté  , la  division  la 


(1)  Économies  royales. 

'a)  Siry , mem.*recood. , tom.  a. 
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plus  prononcée  se  manifestait  dans  l’assem- 
blée. Elle  se  sépara  sans  rien  conclure,  après 
trois  mois  de  séances  inutiles.  « Que  chacun 
laisse  ici  ses  animosités  , disait  Duplessis 
Mornay,  en  congédiant  les  députés,  essayons 
d’obtenir  par  un  silence  respectueux  et  par 
une  patience  chrétienne  , ce-  qu'on  n’a  pas 
voulu  accorder  à nos  requêtes  et  à nos  re- 
montrances ». 

Malgré  ces  principes  de  résignation,  les  pro- 
testans  se  mettaient  en  défense  : le  duc  de 
Rohan  s’empara  même  de  Saint-Jean  d’Angely  , 
regardé  comme  une  des  places  de  sûreté  , qui 
devaient  appartenir  aux  î-éformés  d’après  les 
édits  de  pacification.  La  reine  ne  se  croyait 
pas  en  mesure  de  punir  cet  acte  de  fermeté  ou 
de  rébellion  , un  mécontentement  éclatait  de 
toute  part.  La  fortune  prodigieuse  du  maréchal 
d’Aucre  en  était  la  cause  ou  le  prétexte  ; les 
grands  murmuraient  hautement , les  uns  aban- 
donnaient la  cour  et  se  préparaient  à lever 
l’étendard  de  la  révolte  ; les  autres  demeuraient 
auprès  de  la  reine  pour  épier,  ou'faire  naître 
l’occasion  de  perdre  l’insolent  favori. 

La  çUtchesse  deJLorraine  était  venue  à Fon- 
taiqpbieau  pour  proposer  de  nouveau  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  le  jeune  roi  ; cet  hymen 
aurait  réuni  la  Lor/aine  à la  France.  Mais  l’im- 
prudente reine  avait  pris  des  engagemens  si  pré- 
cis avec  la  cour  de  Madrid,  qu’il  n’était  plus 
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en  son  pouvoir  de  les  rompre.  L’ambassadeur 
d’Espagne  osait  dire  hautement  que  le  mariage 
d’Anne  d’Autriche  était  conclu,  et  que  Phi- 
lippe ne  souffrirait  pas  qu’on  tentât  de  le 
rompre.  . . ; 

Dans  ( i ) celte  circonstance  l’affaire  du 
double  hymen  fut  proposée  dans  le  conseil  dé 
régençej  le  chancelier  Sillery  fît  un  pompeux 
éloge  de  l’administration  de  la  reine , et  parla 
avec  emphase  des  avantages  que  l’alliance  de 
l'Espagne  devait  apporter  à l’état  3 le  duc  de 
Guise  , gagné  par  la  reine , déploya  celle  élo- 
quence naturelle  à ceux  de  sa  maison.  « Il  n’y  a 
point  à délibérer  sur  une  proposition  si  avan- 
tageuse , disait- il  5 nous  devons  seulement 
rendre  grâce  à Dieu  de  ce  que  la  reine  a heu- 
reusement exécuté  le  noble  dessein  que  le  ciel 
lui  a inspiré  ».  Le  connétable  dé  Montrao- 
renci , lesducs  de  Nevers  etd’Epernon  applau- 
dirent ; mais  les  ducs  du  Bouillon  et  de  Lesdi- 
guières  observèrent  combien  ce  traité  avec  la 
cour  d’Espagne  était  pré  j udiciabie  aux  anciennes 
alliances  de  la  couronne  avec  les  autres  souve- 
rains , et  surtout  avec  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande. « Puisque  c’est  une  affaire  conclue,  dit 
froidement  le  prince  de  Condé , il  n’était^pas 
nécessaire  de  nous  demander  notre  avis  ».  Le 


(i)  Fondation  de  l’ordre  des  oratoriens. 
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duc  de  Soissons  parla  comme  le  prince  de 
Condé.  La  majorité  du  conseil  s’étant  décla- 
rée en  faveur  du  double  mariage , le  duc  de 
Mayenne  fut  destiné  à l’ambassade  extraordi- 
naire de  Madrid  , pour  faire  la  demande  de 
l’infante  avec  les  cérémonies  accoutumées. 

Condé  et  Soissons  se  retirèrent  alors  de  la 
cour,  dans  l’intention  de  n’y  revenir  qu'après 
la  majorité  du  roi  , et  de  ne  pas  signer  les 
deux  contrats  de  mariage.  « La  reine , disaient- 
ils  (i) , peut  bien  achever  toute  seule  ce  qu’elle 
a négocié*sans  notre  participation.  A Dieu  ne 
plaise  que  nous  fassions  cette  injure  à la  mé- 
moire du  feu  roi , de  consentir  qu’on  ne  tienne 
pas  les  paroles  données  par  lui  pour  le  mariage 
de  ses  enfans  ».  Une  opposition  négative  se 
formait  rapidement.  Le  connétable  représentait 
à la  reine , « que  les  malheurs  des  règnes  pré- 
cédens  n’avaient  point  eu  d’autre  cause  que  le 
conseil  pernicieux  donné  à Catherine  de  Mé- 
dicis  de  mépriser  les  princes  du  sang.  Ceux 
qui  vous  insinuent  la  même  chose , madame , 
pensent  plus  à l’augmentation  de  leur  fortune, 
qu’au  bien  de  l’état , et  si  vous  les  écoutez  , je 
prévois  les  commotions  les  plus  fâcheuses  ». 
L’avis  du  connétable  , allié  des  princes  du  sang 
et  ennemi  des  Guise , parut  suspect.  La  régente 


(i)  Vittoiio  Siry,  mém.  recendit. , tom.  2. 
Tom.  IV , a*,  part.  5 
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n'en  sentit  le  prix  que  lorsqu'il  n’était  plus 
temps  d’en  profiter. 

Si  les  princes  n’osaient  former  une  opposi- 
tion directe  aux  mariages  projetés , lesgouver- 
nemens  d’Angleterre  et  des  Provinces  - Unies 
les  traversaient  avec  application.  Les  uns  elles 
autres  excitaient  le  parti  protestant  à s’opposer 
à un  traité  dont  l’exécution  pouvait  être  fatale 
à tous  les  protestans  de  l’Europe.  Ce  concours 
de  circonstances  donnait  un  grand  crédit  aux 
chefs  des  réformés , et  arrêtait  tous  les  effets 
des  tentatives  réitérées  par  la  cour' de  Rome 
pour  leur  enlever  la  liberté  de  conscience. 

Le  duc  de  Bouillon  , un  de  ces  chefs,  avait 
été  envoyé  en  ambassade  à Londres , pour  faire 
part  au  roi  Jacques  du  double  mariage  , et 
pour  dissiper  les  soupçons  qu’il  pouvait  lui 
causer  : il  était  encore  chargé  d’engager  la  cour 
britannique  à modérer  la  rigueur  des  lois  contra 
les  Anglais  de  la  communion  du  pape  , et  à ne 
donner  aucun  secours  au  duc  de  Rohan  et  aux 
protestans  qui  sè  joignaient  à lui.  Jacques  était 
instruit  d’une  brouillerie  survenue  entre  les 
duçs  de  Bouillon  et  de  Rohan  au  sujet  des  affaires 
discutées  dans  l’assemblée  de  Saumur.  Il  pro- 
mit d’accorder  aux  Anglais  catholiques  une 
entière  liberté  de  conscience  , pourvu  qu'ils  lui 
donnassent  une  assurance  certaine  de  leur  fi- 
délité ; mais  il  exigea  en  même  temps  que  la 
cour  de  France  se  conduisit  d’une  manière  aussi 
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tolérante  envers  les  protestons  français.  Il  dit 
au  duc  de  Bouillon  : «Si  la  reine,  votre  maîtresse, 
veut  enfreindre  l’édit  de  Nantes , je  ne  prétends 
pas  que  mon  alliance  avec  la  France  m’empêche 
de  secourir  les  réformés.  Croyez- moi , mon- 
sieur le  maréchal,  il  faut  vous  réconcilier  avec 
le  duc  de  Rohan  ; je  lui  ferai  savoir  que  je  sou- 
haite que  vous  viviez  bien  ensemble.  » On  verra 
dans  la  suite  que  le  roi  Jacques  tint  mal  sa 
promesse.  • ••  s;  r u 

En  revenant  de  Londres,  Je  maréchal  de 
Bouillon , qui  croyait  avoir  ménagé  avec  beau- 
coup d’adresse  les  intérêts  des  catholiques  et 
des  protestons  , fut  tout  surpris  d’être- en  butté 
au  mécontentement  des  uns  et  des  autres. 
Les  réformés  lui  reprochaient  d’avoir  trahi  sa 
religion,  en  noircissant  auprès  du  roi  Jacques 
la  réputation  du  duc  de  Rohan,  celui  des  grands 
du  royaume  qui  montraient  le  plus  de  zèle  pour 
les  intérêts  du  parti.  Les  ministres  de  la  reine 
publiaienUque  ce  négociateur  n’avait  suivi  ni 
ses  instructions,  ni  les  ordres  du  roi.  Le  duc 
de  Lesdiguières  était  aussi  mécontent  de  la  cour 
que  le  duc  de  Bouillon  : le  parlement  refusait 
d’enregistrer  le  brevet  de  duc  et  pair  que 
Henri  IV  lui  avait  accordé.  Ce  général  , per- 
suadé que  la  reine  était  la  cause  secrète  de  ce 
refus,  se  retira  en  Dauphiné,  après  avoir  assuré 
le  prince  de  Condé  qu’il  tiendrait  dix  mille 
hommes  à sa  disposition,  si  la  guerre  éclatait 

3 * 
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” ” entre  la  cour  et  les  mécontens  catholiques  et 

1 Ol  2.  r /»  f 

• reformes. 

Marie  de  Médicis  avait  profité  jusqu’alors  des 
divisions  survenues  entre  Bouillon  et  Rohan, 
pour  donner  plusieurs  atteintes  successives 
aux  privilèges  des  protestans.  Us  s’aperçurent  • 
bientôt  que  cette  désunion , fomentée  d’une 
manière  trop  subtile,  finirait  par  détruire  Je 
protestantisme  en  France.  Le  synode  national 
tenu  à Privas , résolut  de  prévenir  cet  événe- 
ment. Duplessis  Mornay  fut  prié  de  joindre 
ses  instances  à celles  des  commissaires  du  sy- 
node, pour  parvenir  à une  réconciliation  sin- 
cère entre  Iqus  les  chefs.  Les  maréchaux  de 
Bouillon  et  de  Lesdiguières , mécontens  de  la 
cour,  consentaient  sans  peine  à cettè  réunion. 
Elle  devait  les  rendre  plus  formidables  à la 
régente  et  à ses  ministres , et  augmenter  leur 
crédit  auprès  des  princes  du  sang. 

Dans  l’acte  de  réconciliation  dressé  par 
Duplessis  Mornay,  chacun  promit  4’oublier  le 
passé,  de  vivre  dans  la  meilleure  intelligence  , 
et  de  rendre  de  concert  tous  les  services  que 
de  fidèles  sujets  devaient  au  roi  et  à l’étau  Les 
ducs  de  Rohan  et  de  Sully,  les  maréchaux  de 
Bouillon  et  de  Lesdiguières  , Châtillon  , Sou- 
bise,  la  Force  et  Duplessis  Mornay  signè- 
rent cet  écrit.  Il  fut  convenu  de  le  faire  sous- 
crire par  les  gouverneurs  des  places  de  sûreté 
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et  par  les  réformés  les  plus  accrédités  dans  les 
provinces. 

Une  protestation,  publiée  par  le  synode  na- 
tional de  Privas,  au  nom  des  églises  réformées 
de  France,  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps 
et  augmenta  la  haine  de  la  régente  envers  les 
proteslans.  Celte  princesse, àlaquelle  l’assemblée 
de  Saumuravait  donné  des  inquiétudes  aussi  vi- 
ves que  frivoles,  voulant  en  hâter  la  clôture  , 
avait  enjoint  aux  députés  laïques  et  ecclésiasti- 
ques de  se  retirer  dans  leurs  provinces,  et  d'y  rap- 
porter les  bonnes  intentions  de  Sa  Majesté  (1). 
Les  députés  se  crurent  autorisés  à tenir  des 
assemblées  provinciales  pour  faire  le  rapport 
qu’on  leur  ordonnait.  Des  lieutenans  du  . roi 
convoquèrent  plusieurs  de  ces  assemblées  j 
des  présidens  de  cours  souveraines  présidè- 
rent à d’autres  , et,  dans  presque  toutes  , assis- 
tèrent les  commissaires  du  roi  , envoyés  dans 
les  provinces  pour  examiner  les  contraventions 
faites  à l’édit  de  Nantes  par  les  protestans  etpar 
les  catholiques. 

En  conséquence  de  ces  assemblées  provin- 
ciales , les  députés  de  huit  provinces  vinrent 
à Paris  pour  solliciter  la  réparation  des  griefs 
inutilement  insérés  dans  les  cahiers  de  Rassem- 
blée de  Saumur.  La  régente  se  trouva  dans  un 


(l)  Mém.  du  duc  de  Rohan  , liv,  1, 
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embarras  qu'elle  n'avait  pas  prévu.  Pour  en 
sortir,  on  renvoya  ces  députations,  comme 
faites  de  la  part  de  gens  qui  s’étaient  assemblés 
contre  la  volonté  du  roi  , ou  du  rfioins  sans 
sa  permission.  Des  lettres  patentes  défendirent 
aux  réformés  de  tenir  désormais  de  ces  sortes 
d'assemblées , et  déclaraient  illicites  celles  te- 
nues depuis  la  diète  de  Saumur.  Cependant , 
Je  roi  défendait  à ses  officiers  de  faire  aucune 
poursuite  contre  ceux  qui  y avaient  assisté. 

Cette  affaire  fut  discutée  dans  le  synode  de 
Privas.  Non-seulement  on  autorisa  les  députés 
généraux  à la  cour  de  présenter  requête  au 
parlement , pour  s’opposer  à l’enregistrement 
de  ces  lettres  patentes  , mais  dans  une  protes- 
tation publique,  les  ministre?  déclarèrent  que 
les  assemblées  provinciales  n’avaient  point  été 
tenues  contre  la  volonté  du  roi,  et  que  les 
réformés  regardaient  le  pardon  qu’on  leur 
accordait  à cette  occasion  , comme  une  flé- 
trissure qu’ils  n’avaient  pas  méritée.  Cette  af- 
faire occasionnait  des  mouvemens  dans  quel- 
ques provinces.  La  reine  publia  une  seconde 
déclaration  interprétative,  dans  laquelle  elle 
reconnaissait  être  satisfaite  de  la  fidélité  de  ses 
sujets  protestans.  Cependant  les  clauses  prohi- 
bitives de  la  première  déclaration  subsistaient. 
C’était  une  dérogation  formelle  à un  article 
précis  de  l’édit  de  Nantes,  qui  permettait  aux 
réformés  de  s’assembJer  tous  les  trois  ans  pour 
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demander  le  redressement  des  infractions  qui 
pouvaient  avoir  été  laites  à cet  édit.  Les  col- 
loques , les  consistoires  , les  synodes  provin- 
ciaux et  nationaux  restèrent  permis  , à con- 
dition qu’il  ne  s’y  trouverait  que  des  ministres 
et  des  anciens,  et  qu’on  n’yr  traiterait  que  des 
affaires  concernant  la  doctrine  ou  la  discipline 
des  églises. 

Voltaire  dénature  ce  fait,  en  assurant, 
qu’enlr’aulres  articles  injurieux , les  protes- 
tans  demandèrent  qu’on  réformât  le  conseil 
du  roi  (t).  C’est  maltraiter  des  hommes  dont 
les  longs  malheurs,  oubliés  aujourd’hui,  ré- 
clamaient une  généreuse  compassion  dans  le 
temps  où  Voltaire  écrivait.  Les  réformés  ne 
furent  pas  toujours  exempts  de  reproches  ; 
ils  furent  souvent  les  dupes  des  grands  sei- 
gneurs du  parti  qui , tout  en  les  protégeant  et 
en  dévorant  leur  substance , leur  imposaient 
le  joug  de  leur  volonté  5 mais  dans  cette 
occasion  leur  conduite  11’excéda  pas  les  bornes 
d’une  légitime  défense.  Elle  fut  semblable  à 
celle  de  tous  les  particuliers  à l’égard  des 
arrêts  du  conseil  dont  iis  recevaient  quelque 
préjudice  ; on  y formait  opposition  et  on  la 
faisait  juger. 

1 — 1 ■ . 

(3)  Voltaire  , tom.  «9  , édit,  encad. 
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i6i3.  

CHAPITRE  VII. 

Traité  de  Sainte-Meneliould, 

CondÉ  passait  du  mécontentement  aux 
menaces.  Le  duc  de  Bouillon  l’assurait  qu’il 
était  chargé  , de  la  part  des  protestans  , de 
lever  une  armée  en  Suisse  pour  forcer  la 
reine  à renoncer  à l’alliance  de  l’Espagne  et 
à réformer  les  désordres  du  gouvernement. 
Le  parti  du  prince  se  fortifiait  tous  les  jours. 
Les  ducs  de  Vendôme  ,de  Nevers,  de  Luxem- 
bourg Piney , de  Longueville  , et  presque 
tous  les  grands  seigneurs  de  la  cour  , lui 
prêtaient  leur  assistance.  Nevers  commandait 
en  Champagne  , Mayenne  dans  l’Ue  de  France, 
Vendôme  en  Bretagne  , Longueville  en  Pi- 
cardie. Le  duc  de  Bouillon  pouvait  rendre  des 
services  essentiels  , non-seulement  à cause  de 
la  souveraineté  deSédan  , qui  lui  appartenait, 
mais  par  son  grand  crédit  dans  le  parti  ré- 
formé. La  reine  témoignait  la  plus  forte  ap- 
préhension de  remettre  l’état  déchiré  par  une 
guerre  civile  à son  fils  dont  la  majorité  appro- 
chait. Elle  chargea  le  duc  de  Vantadour  et 
un  conseiller  d’état , de  se  rendre  auprès  du 
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prince , pour  l’exhorter  de  revenir  à la  cour. 
Condé  était  alors  dans  Mézières  avec  les  ducs 
de  Nevers  , de  Longueville  et  de  Mayenne. . 
11  refusa  audience  aux  agens  de  la  reine,  mais 
il  publia  un  manifeste  adressé  à cette  prin- 
cesse , dans  lequel  se  trouvait  un  tableau  frap- 
pant de  la  mauvaise  administration  de  l’état. 
On  se  plaignait  de  la  déplorable  dilapidation 
des  finances  , du  pouvoir  exorbitant  accordé 
à des  personnes  qui  en  étaient  indignes  , et 
qui  en  faisaient  un  emploi  funeste  , du  peu 
d’égard  qu’on  avait  à la  cour  pour  les  princes, 
les  pairs,  etdes  grands  officiers  de  la  couronne; 
des  obstacles  que  trouvaient  les  parlemens 
dans  l’exercice  de  leur  juridiction,  des  atteintes 
portées  aux  privilèges  accordés  aux  protes- 
tans  par  Henri  IV  , et  de  la  précipitation  Qvec 
laquelle  la  reine  avait  conclu  , avant  la  majo- 
rité du  roi , deux  mariages  dont  les  suites 
pouvaient  devenir  funestes  à l’état  ; enfin,  on 
offrait  de  poser  les  armes  , à condition  que  la 
reine  assemblerait  dans  trois  mois  les  états 
généraux  ; que  le  projet  de  marier  le  roi  et 
sa  sœur  serait  suspendu  jusqu’à  la  decision  des 
trois  ordres  du  royaume  , et  qu’on  mettrait 
auprès  du  roi  des  personnes  d’une  probité 
reconnue. 

Condé  écrivait  en  même  temps  aux  ducs  et 
pairs , aux  parleipens  , aux  grands  officiers  et 
aux  principaux  prélats;  il  leur  envoyait  laco- 
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piedc  son  manifeste.  Dans  sa  lettre  au  parlement 
de  Paris,  cette  compagnie  était  nommée  la 
principale  tutrice  de  l'état  ; il  lui  demandait 
ses  conseils  , son  assistance  dans  la  louable 
entreprise  de  réformer  les  abus  de  l’administra- 
tion, et  protestait  de  vouloir  lui  rendre  un 
compte  exact  de  ses  actions.  Le  parlement  de 
Paris  donna  dans  cette  occasion  une  preuve  de 
sa  faiblesse  ; il  ne  voulut  pas  ouvrir  la  lettre 
du  prince  de  Condé  ; deux  conseillers  furent 
députés  pour  la  porter  à la  régente. 

Aucun  parlement  n’osa  répondre  au  prince. 
Plusieurs  officiers  de  la  couronne  envoyèrent 
leurs  paquets  à la  cour,  sans  les  ouvrir  : quel- 
ques particuliers  firent  imprimer  des  réponses;' 
celle  du  cardiual  du  Perron  était  surtout  re- 
marquable ; celle  plume  flatteuse  et  vénale  n’o- 
sait désavouer  qu’il  n’y  eût  de  grands  désordres 
à réformer  durant  la  minorité  de  Louis  XIII; 
mais  elle  prononçait  que  ces  désordres  étaient 
nécessairement  liés  aux  circonstances  dans  les- 
quelles on  sc  trouvait  (1),  Un  ancien , disait  le 
cardinal , a prudemment  écrit  qu’il  n’y  a point 
de  si . mauvais  prince  qui  ne  vaille  mieux 
qu’une  guerre  civile  : ainsi  il  n’y  a point  d’ad - 
ministration  qui  ne  vaille  mieux  que  des  dis - 

cordes  intérieures.  . ‘ ’ 

f Æ 


(1)  Levassor , Hist,  de  Louis  XIII,  tons.  1. 
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(1)  U vaut  mieux  assurément  supporter  un  - 
mauvais  gouvernement  jusqu’à  un  certain  point, 
que  d'allumer  une  guerre  civile.  11  est  si  difficile 
de  bien  gouverner  les  hommes,  que  le  monde  ne 
serait  jamais  en  paix , s’il  étaitpermis  de  prendre 
les  armes  dès  que  le  souverain  ne  remplit  pas 
ses  devoirs.  Mais  qu’un  roi  qui  accablerait  scs 
sujets  d’impôts  pour  satisfaire  un  luxe  effréné  , 
une  ambition  sans  bornes  , qui  jeterait  dans 
l’exil  ou  dans  les  prisons  les  désapprobateurs  de 
sa  conduite  , qui  abolirait  les  lois  les  plus  sa- 
crées , les  plus  inviolables  , qui  gêneraient  les 
hommes  dans  leur  liberté  naturelle  de  cons- 
cience, qui  voudrait  rendre  esclave  un  peuple 
libre,  qu’un  tel  souverain  vaille  mieux  qu’une 
guerre  civile , entreprise  pour  le  soulagement 
des  maux  que  la  patience  ne  ferait  qu’augmenter, 
c’est  ce  que  le  cardinal  du  Perron  ne  pouvait  se 
Haller  de  persuader  à des  hommes  de  bon  sens. 

(2)  Médicis  répondit  au  manifeste  de  Condé: 
et  si  elle  ne  se  .défendait  pas  trop  bien  sur  cer- 
tains articles , elle  réfutait  les  autres  d’une  ma- 
nière  péremptoire.  La  plus  grande  partie  des 


(1)  En  i6i3,  commencement  des  constructions  de 
l'aqueduc  d’Arcueil. 

(2)  Le  Pont-Marie  .fut  commence  en  i6i3,  par 
Christophe-Marie , bourgeois  de  Paris  , et  achevé 
en  i635. 
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désordres  dont  le  prince  Se  plaignait , a 
commencé  avant  la  régence.  L’avidité  de  Coi 
même  et  des  grands  seigneurs  de  son  pa 
avait  forcé  la  régente  à dissiper  le  trésor  am; 
par  Henri  IV.  De  quoi  s’avisait  le  prince  d 
plaindre  , après  quatre  ans  d’une  régence 
expirait?  n’aurait-il  pas  mieux  fait  de  don 
lui-même  l'exemple  de  la  modération  ? 

Condé  avait  envoyé  son  manifeste  aux  i 
putés  généraux  des  églises  réformées , à Pa 
il  se  faisait  un  mérite  auprès  d’eux  de  n’a1 
pas  oublié  dans  cette  occasion  les  intérêts 
protestans  ; mais  Duplessis  Mornay  avait  e 
précaution  (i)  d’avertir  à temps  les  dépi 
généraux,  qu’il  ne  fallait  pas  que  les  réfor 
s’attirassent  le  reproche  de  faire  entendre  h 
plaintes  pour  toute  autre  cause  que  pour  c 
server  une  entière  liberté  de  conscience.  Co 
n’obtenant  aucune  réponse  favorable  des 
putés  généraux  des  églises  réformées,  s’adr 
au  duc  de  Rohan.  Desmarais,  lieutenant 
gardes  du  prince  , était  protestant  j il  p 
propre  à cette  commission.  On  le  dépêcl 
Saint- Jean  d’Angel  y , avec  ordre  , en  pas 
parSaumur,  de  sonder  les  dispositions  de 
plessis  Mornay.  Condé  ne  doutait  pas  qu 


(i)  Lettres  et  Mém.  de  Duplessis  Mornay.  Vi 
Duplessis  Mornay , liv.  3. 
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Rohan  et  Duplessis  goûtaient  ses  dispositions, 
le  crédit  et  la  réputation  de  ces  deux  hommes 
n’entraînassent  presque  tout  le  parti  protestant. 

Médias  ménageait  de  son  côté  les  chefs  des 
réformés.  Elle  avait  engagé  le  maréchal  de 
Lesdiguières  (1)  d’interposer  ses  bons  offices 
auprès  d’eux  et  auprès  du  prince  de  Condé, 
pour  déterminer  les  premiers  à ne  pas  se  laisser 
entraîner  paries  sollicitations  des  méconlens, 
et  pour  porter  le  seconda  un  accommodement. 
Le  duc  de  Rohan  et  Duplessis  Mornay  furent 
aussi  sollicités  de  la  part  de  la  reine,  Rohan  ré- 
pondit que  sou  dessein  était  de  ne  jamais  séparer 
ses  intérêts  de  ceux  de  sa  religion;  et  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  réduire  promptement  le 
prince  de  Condé,  était  d’avoir  égard  aux  justes 
remontrances  des  églises  réformées  , capables 
de  faire  pencher  la  balance  en  faveur  du  parti 
qu’elles  embrasseraient.  Duplessis  Mornay  don- 
na à la  régente  toutes  les  assurances  possibles 
de  sa  fidélité  ; il  se  servit  seulement  de  cette 
•occasion  pour  représenter  à la  cour  combien  il 
était  important  au  repos  de  l’état,  d’observer 
avec  exactitude  les  édits  donnés  en  faveur  des 
protestans.  11  répondit  au  prince  de  Condé  : 
Nous  avons  vu  (a)  plusieurs  princes  prendre 
le  prétexte  spécieux  du  bien  public  , lorsqu’ils 


(1)  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguières,  liv.  8.  Méui. 
du  duc  de  Rohan. 

(2)  Vie  de  Duplessis  Mornay  , liv,  3. 
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ne  songeaient  qu’à  leurs  intérêts  particul 
Je  veux  croire  que  vos  intentions  sont  dr< 
et  généreuses j mais  cela  ne  suffit  pas,  il 
choisir  les  moyens  légitimes  pour  parvenir 
résultat  avantageux  à l’état  ; les  fautes  du  j 
vcrnemenl  sont  connues  de  tout  le  monde; 
la  prudence  veut  que  M.  le  prince  n’ait 
recours  à des  remèdes  pires  que  le  mal.  Chi 
redoute  une  guerre  civile  ; ceux  qui  lui  di 
que  les  réformés  prendront  les  armes  en  s 
veur  , ne  connaissent  ni  les  hommes  n 
affaires.  Nous  nous  plaignons  de  certains  gr 
il  est  vrai , mais  nous  demeurerons  en  paix 
que  les  çdils  ne  seront  pas  ouvertement  vi 
Les  puissances  alliées  de  la  France  désapp 
veront  aussi  les  mouvemens  de  M.  le  prii 
la  France  est  le  seul  contre-poids  qui  p 
être  opposé  à la  grandeur  de  la  mona: 
d’Espagne.  Si  la  guerre  civile  vient  à s’alh 
chez  nous , qui  pourra  résister  aux  projets 
bilieux  formés,  tous  les  jours  par  la  m 
d’Autriche? 

L’agent  du  prince  de  Condé  réussit  mit 
Saint  - Jean  d’Angely  qu’à  Saumur  : R 
envoya  un  de  ses  confideus  à Mézières 
connaître  à fond  les  desseins  et  les  resso 
des  mécontens  ; ils  publièrent  bientôt  q 
duc  de  Rohan  offrait  mille  chevaux  et  huit 
hommes  de  pied.  Cette  assertion  vraie  ou  fa 
avait  déterminé  la  régente  de  s’accomn 
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avec  le  prince  de  Condé , à quelque  prix  que  ce  ~~ 
fût.  ‘ ’4' 

Des  conférences  pacifiques  s’ouvrirent  à Sois- 
sons  le  14  avril  161 4-  Le  prince  et  les  principaux 
seigneurs  de  son  parti  s’étaient  rendus  dans  cette 
ville , à la  tête  de  sept  cents  chevaux  et  de  quatre 
mille  fantassins.  Us  protestèrent  d’abord  qu’ils 
n’avaient  d’autres  vues  que  d’assurer  le  repos  de 
la  France.  Us  demandaient  que  les  étals  géné- 
raux du  royaume  fussent  assemblés  au  plutôt  ; 
qu’il  fût  sursis  au  double  mariage  jusqu’à  la 
décision  de  cette  assemblée;  que  la  cour  leur 
remît  des  places  de  sûreté,  cl  qu’elle  payât  les 
dettes  par  eux  contractées  , à l’occasion  de  la 
guerre  (1).  Les  pouvoirs  des  commissaires  du 
roi  ne  les  autorisaient  pas  à accorder  tous  les 
articles;  il  fallut  envoyer  plusieurs  couricrs  à 
la  cour,  pour  avoir  de  nouvelles  instructions. 

Dans  cet  intervalle , l’armée  du  roi  se  renforçait. 

Condé  se  crut  obligé  de  sortir  de  Soissons, 
y laissant  le  duc  de  Mayenne  et  le  maréchal  de 
Bouillon  pour  continuer  les  conférences.  11 
s’enferma  dans  Sainte-Menehould. 

Quand  les  demandes  (2)  de  Condé  furent 
proposées  au  conseil  de  régence , les  avis  se 
partagèrent.  Guise  , Epernon  , Bellegande  , 


(1)  Mém.  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 

(2)  Bierry.  Hist.  de  Louis  XIII , tom.  1. 
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Villeroy  et  le  cardinal  de  Joyeuse  les  rej 
taientj  mais  la  reine  avait  pris  son  parli  dai 
son  conseil  secret.  Les  ducs  de  Guise  et  d’Epe 
non,  qui  devaient  commander  l’armée  royal* 
donnaient  autant  d’inquiétude  au  maréch 
d’ Ancre  que  le  prince  de  Condé;  il  engagea  1* 
[bourgeois  de  Paris  à demander  la  paix;  il  engt 
gea  môme  (1)  les  députés  généraux  des  églis* 
réformées  à représenter  que  si  le  commande 
ment  de  l’armée  royale  était  confié  aux  du* 
d’Epernon  et  de  Guise,  ennemis  jurés  de  lei 
religion  , ilscroiraieutavoirune  raison  légitirr 
de  penser  à leur  conservation.  Le  maréchal  c 
Lesdiguières  remontrait  que  la  guerre  pourra 
être  regardée  comme  un  renouvellement  d< 
anciennes  querelles  ehtre  les  maisons  de  Boui 
bon  et  de  Guise.  La  continuation  des  conft 
rences  fut  résol  uejCondé  ayant  souhaité  qu'elit 
se  tinssent  à Sainte-Menehould , les  commis 
saires  du  roi  eurent  ordre  de  s’y  transporter. 

Le  traité  fut  conclu  le  i5mai,  aux  conditior 
demandées  par  Condc.  On  lui  donna  pou 
place  de  sûreté  la  ville  et  le  château  d’Ambois* 
Cette  condescendance  fut  accompagnée  d 
grandes  sommes , distribuées  aux  chefs  desnif 
contens.  Le  prince  de  Condé  obtint  quatre  cei 
mille  francs. 


(i)  Vittorio  Siry.  Mena,  recond. , tom,  3. 
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CHAPITRE  VIII. 

Louis  XIII  est  déclaré  majeur. 

. J 

Louis  XIII  atteignait  sa  quatorzième  année) 
il  fut  déclaré  majeur  dans  un  lit  de  justice  , 
tenu  le  a octobre  ; c’était  ün  enfant  destiné  par 
la  nature  a une  eternelle  minorité.  11  vint  au 
parlement  pour  prier  sa  mère  de  continuer  à 
gouverner  l’état.  Elle  pertjit  alors  le  titre  de 
régente,  et  son  pouvoir  h'eji  fut  que  mieux 
affermi. 

Dans  ce  lit  de  justice,  fut  enregistrée  une 
déclaration  datée  du  jour  précédent.  Louis XIII 
promettait  de  s appliquer  à tout  ce  qui  est  con-1- 
venable  à un  roi  très-chrétien  (i),  jaloux  de  la 
gloire  de  Dieu  et  de  la  tranquillité  de  ses  sujets , 
de  vedler  a 1 observation  des  lois  faites  par  ses 
prédécesseurs,  d’en  faire  de  nouvelles,  sur  les 
avis  qu’on  lui  donnerait  dans  l’assemblée  pro- 
chaine des  états  généraux.  Il  confirmait  l’édit 
de  Nantes,  les  règlemens  faits,  les  arrêts  rendus, 
et  généralement  ce  qui  uvait  été  acfordé  suc- 


(i)  Mercure  de  France,  an  1614. 
Tom . IV t 2e.  part. 
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111  cessivement , en  exécution  ou  en  mterpretatioi 

du  même  édit.  Malgré  cette  déclaration  so- 
lennelle , on  verra  dans  la  suite  Louis  XIV 
déclarer  que  ni  son  père  ni  son  aïeul,  n'avaieu 
jamais  eu  intention  de  laisser  subsister  uni 
loi , qu’ils  promirent  si  souvent  de  mainteni: 
comme  une  loi  perpétuelle  et  irrévocable.  Li 
conduite  tenue  par  le  cardinal  de  Richelieu 
semble  prouver  que  ce  monarque  avait  raisoi 
à l’égard  de  Louis  XIII.  Il  est  certain  qu’a 
près  la  prise  de  la  Rochelle  , ce  prélat  voulai 
écraser  les.  calvinistes.  D’autres  soins  l’en  em 
pêchèrent  ) il  avait  à combattre  les  grands  di 
royaume , la  maison  royale  , la  maison  d’Au 
triche  , et  souvent  Louis  XIIL  lui-même.  S’i 
n’abolit  pas  l'édit  de  Nantes  , c’est  qu’il  avai 
formé  un  projet  plus  difficile  peut-être 
remplir  , mais  non  moins  conforme  à l’étendui 
de  son  ambition  et  à la  hauteur  de  ses  pensées 
Il  recherchait  la  gloire  de  subjuguer  les  es 
prits , et  s’en  croyait  capable  par  ses  lumières 
par  sa  puissance  et  par  sa  politique.  Son  bu 
était  de  gagner  quelques  pasteurs  , de  leu 
frire  d’abord  avouer  que  le  culte  catholique 
n’était  pas, criminel  devant  Dieu,  de  leur  ac 
corder  quelques  points  peu  importuns , et  de  pa 
raltre  aux*  yeux  de  la  cour  de  Rome  ne  leu 
avoir  rien  accordé.  11  comptait  éblouir  un 
partie  des  réformés  , séduire  l’autre , et  avoi 
enfin  toutes  les  apparences  de  les  réunir 
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l’église  romaine,  laissant  au  temps  à faire  le 
reste  , et  n’envisageant  que  la, gloire  d’avoir 
feit  ou  d’avoir  préparé  ce  grand  ouvrage.  Lé 
fametix  capucin  , père  Joseph  , d’nn  côté  , 
m deux  ministres  gagnés  de  l’autre  , entamèrent 
cette  négociation  ; mais  le  cardinal  de  Riche» 
lieu  avait  trop  présumé  de  son  pouvoir.  11 
dût  S’apercevoir  qu’il  est  plus  difficile  d’ac* 
corder  des  théologiens  que  de  faire  des  digues 
sur  l’océan. 

Les  auteurs  (i)  Contemporains  s’étendent 
peu  sur  l’éducation  de* Louis  XI II."  Henri  IV 
lui  donna  pour  gouverneur  , Gilles  de  Souvrés 
Il  semble  que  dans  ce  choix  il  pensa  moins 
aUX  qualités  que  demande  un  emploi  àussi  im* 
portant,  qu’a  récompenser  la  fidélité  d’un  an-» 
cien  serviteur.  Vauquelin  des  Iveteaux  fut  le 
premier  précepteur  du  jeune  prince.  Il  fut 
renvoyé  après  la  momie  Henri  IV,  et  remplacé 
par  Nicolas  Lefèv^prnort  un  an  après.  Fleu- 
rance  Rivaut,  Jiabilç  mathématicien  , lui  suc- 
céda. Louis  XI IL  montrait  peu  de  goût  pour 
les  §ciences  qu’on  enseignait  alors  aux  enfans. 
La  fauconnerie  et  l’exercice  delà  chasse  lui  plai- 


(i)  La  statue  équestre- de  Henri  IV,  envoyée  par 
Cosme  II,  grand  duc  de  Toscane  , est  érigée  sur  le 
Pont-Neuf,  le  aü  août.  Nous  l’avons  vu  abattre  du- 
rant la  révolution. 

4 * 


>614.' 


Digltized  by  Google 


5 3 HIST.  DE  ER. , II*.  P.,  L.  X. 

saient  plus  que  l’étude.  Il  devint  un  de 
piqueurs  de  spn  royaume.  Un  historiei 
serve  (i)  que  s’il  n’avait  aucune  facili 
s’exprimer  en  public , il  parlait  aux  t 
en  perfection.  On  remarque  encore  . 
Louis  XIII  n’était  pas  mauvais  canonni 
qu’il  entendait  assez  bien  les  fortifies 
On  assure  que  le  nom  de  Louis-Ie-J 
fut  donné  à Louis  XIII , parce  qu’il  éu 
sous  le  signe  de  la  balance;  cependant  i 
des  principes  de  vertu  et  d’équité  ; m 
faiblesse  était  si  extrême  , que  céb: 
l’environnaient  avaient  continuellement 
auprès  de  lui  ; sa  volonté  était  celle  t 
favoris  ou  de  ses  ministres  , et  pour  i 
établir  leur  crédit  ou  leur  fortune  , il: 
citaient  tantôt  une  guerre  civile  , tanté 
guerre  étrangère. 


s* 

(i)  Bernard,  Hiit.de  Louis  XIII T liv.  i. 
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CHAPITRE  IX. 

1 * . 

Assemblée  des  états  généraux. 

C3n  était  convenu  à Sainte-Menehould  que 
les  états  généraux  se  tiendraient  à Sens , le 
août , avant  que  Louis  XIII  fût  déclaré 
majeur.  Cëtte  disposition  n’accommodait  point 
Marie  de  Médicis.  Elle  craignait  que  les  états 
n’exigeassent  l’éloignement  du  maréchal  d’ An- 
cre , et  qu’ils  n’empêchassent  le  roi,  devçnu 
majeur  pendant  les  séances  de  l’assemblée  , 
de  laisser  à sa  mère  le  pouvoir  dont  elle  avait 
joui  durant  la  minorité.  Pour  prévenir  cet 
événwnent , le  maréchal  d’Ancre  .conseilla  à 
la  reine  d’éloigner  de  six  semaines  la  tenue 
des  états;  quelques  difficultés  élevées  sur  l’exé- 
cution du  traité  de  Sainte-Menehould  , ^prvi- 
rent  de  prétexte.  La  cour  fit  un  voyage  en 
Bretagne  pour  y tenir  les  états  provinciaux  et 
rendre  au  duc  de  Vendôme  les  avantages 
dont  il  prétendait  que  le  traité  de  Sainte- 
Menehould  l’avait  injustement  privé.  Ce  dé- 
lai dopnait  le  temps  au  jeunefoi  , désormais 
majeur , de  déclarer  que , satisfait  de  l’admi- 
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nistration  de  la  reiue  , il  la  chargeait  de  C 
tinuer  à gouverner  la  France. 

Condé  (r)n’eut  pas  l’habileté  de  pénétrei 
intentions  de  la  reine.  Au  lieu  de  profiter 
avantages  que  lui  donnait  le  traité  de  Sait 
Menehould  pour’réunir'ses  partisans  , et 
faire  de  nouveaux  , il  excitait  sourdement 
nouveaux  troubles,  et  concourait,  par  sa n 
adresse  , à l’exécutiou  des  vues  de  la  c< 
Marie  de  Médicis , après  avoir  étouffé 
nouvelles  semences  de  division  , ordonna 
, les  états  convoqués  dans  Tours  se  tiendra 
à Paris.  L’ouverture  s’en  fit  le  ai  ociobn 
s’y  trouya  quatre  cent  soixante-huit  dépal 
cent  quarante-quatre  prêtres  , cent  trcnle-d 
nobles  , et  cent  quatre-vingt-douze  députés 
communes , presque  tous  privilégiés , offic 
de  justice  ou  de fiuances.  François  deJoyei 
cardinal , archevêque  de  Rouen  , était  à Ja 
du  clergé.  Henri  de  Bauffremont , haron 
Scnccey  , présida  la  chambre  des  nobles 
Robert  Mirou , prévôt  des  marchands  de  Pa 
celle  du  tiers  état. 

Le  conseil  avait  décidé  que  les  sessions 
bliques  se  tiendraient  dans  la  grande  salle 
couvent  des  Augustins , que  le  clergé  s 
semblerait  dans  une  autre  salle  de  cette  mais 

- — • 

(i)  Maréchaux  de  France,  Conchiny  d’Ancre. 
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tandis  que  les  nobles  se  réuniraient  dans  le 
couvent  des  Cordeliers , et  les  communes  à 
l’Hôtel  de  ville.  L’opiniâtreté  avec  laquelle  les 
méconteus  avaient  demandé  la  convocation 
des  états,  semblait  annoncer  qu’on  y prendrait 
les  mesures  les  plus  vigoureuses  pour  la  ré- 
forme des  abus  (i)  ; mais  à peine  ces  états 
furent  assemblés,  que  leur  mauvaise  conduite 
rassura  le  gouvernement. 

Les  orages  qui  devaient  agiter  les  étals  s’an- 
noncèrentdès  la  première  séance.  Un  des  prin- 
cipaux motifs  de  la  convocation  était  l’examen 
des  finances.  La  main  des  courtisans  avait 
dissipé  le  trésor  déposé  par  Henri  IV  dans  la 
Bastille^,  et  la  reine , n’ayant  plus  d’argent  à 
leur  donner,  voulait  opposer  à leur  mécon- 
tentement , le  vœu  national , ou  du  moins 
quelque  chose  qui  ressemblât  à ce  vœu. 

Mais  comment  découvrir  à la  nation  assem- 
blée , l’irtimensité  des  richesses  amoncelées 
•par  le  feu  roi , et  l’emploi  qu’on  en  avait  fait  ? 
Le  mensonge  , la  perfidie  furent  la  ressource  \ 
de  la  reine  et  du  maréchal  d’Ancre.  La  cour 
mit  en  usage  l’art  funeste  de  Catherine  de 
Médicis  , celui . de  corrompre  , de  diviser , 
d’exciter  des  haines , de  jeter  dans  tous  les  or- 
dres de  l’état  des  semences  empoisonnées 


(i)  Mubly  , Cousid.  sur  l’Hist.  de  France  atom.  4* 
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dont  le  développement  en  rendant  les  tt 
çhambres  ennemies  irréconciliables  , les  t 
pêchait  de  porter  un  œil  scrutateur  sur 
excès  qu’il  importait  à la  reine  de  tenir 
chés.  Mably  (i)nous  dit  qu’aucun  député 
connut  son  devoir,  et  pour  prouver  son 
sertion  , il  présente  une  longue  série  de  fat 
commises  par  les  états.  Ce  philosophe  de' 
se  contenter  d’observer  que  les  deux  prend 
Ordres,  livrés  aveuglément  aux  impulsions 
la  cour,  dont  le  principe  était  de  diviser  p 
régner  , réunirent  avec  succès  leurs  eff< 
pour  rendre  inutiles  les  résolutions  prises  d 
la  chambre  des  communes. 

Comment  les  états  auraient-ils  fait  un  te 
puisque  les  députés  de  la  noblesse  refusa 
de  regarder  ceux  des  communes  comme  h 
frères.  Savaron  , lieutenant  général  au  bailli 
de  Clermont , chargé  de  haranguer  les 
blés,  s’exprima  en  ces  termes  : « La  Fra 
est  notre  commune  patrie  ; les  prêtres  om 
la  bénédiction  de  Jacob  , qui  emporte  le  d 
d’aînesse.  Vous  êtes  les  puînés  , et  nous 
Cadets  de  la  famille.  Traitez-nous  comme 
frères  cadets,  et  comme  étant  de  la  mais 
nous  vous  honorerons.  Souvent  les  cadets 


(1)  Coosiddr.  sur  l’Hist.  de  France  , tom.  4. 
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relevé  l’honneur  des  maisons  que  les  aînés  " 
avaient  ruinées  ». 

On  prétendit  dans  la  chambre  des  nobles 
que  , sans  insulter  au  clergé  et  à la  noblesse  , 
jes  communes  n’avaient  pu  comparer  la 
France  à qne  famille.  Bauffremont , président 
de  la  chambre , fut  assez  ridicule  , ou  assez 
inepte , pour  menacer  Savaron  , qui  valait  mieux 
que  lui , de  le  livrer  aux  pages  et  aux  laquais 
pour  en  faire  justice.  Des  gentilshommes  in- 
connus , incapables  , inutiles  , refusaient  de 
reconnaître  comme  leurs  frères  , les  de  Tbou , 
les  l’Hôpital  , les  Pasquier , les  Pithou  , les 
duHarlay,  dont  les  familles  étaient  plébéiennes. 

Le  clergé  voulut  obliger  les  communes  of- 
fensées à faire  des  excuses  à l’ordre  offenseur  : 
ce  fut  le  sujet  d’une  négociation  très-longue, 
très-épineuse.  Presque  tous  les  députés  du  tiers- 
état  jouissaient  des  privilèges  de  la  noblesse.  Le 
cardinal  du  Perron  s'efforça  de  séparer  leurs 
intérêts  de  ceux  de  leurs  commettans  } il  leur 
disatt  que  les*députés  des  communes  n’étaient 
pas  offensés  dans  la  lésion  de  l’ordre  qu’ils  re- 
présentaient, qu’on  savait  bien  que  la  plupart 
étaient  pourvus  de  charges  honorables , et  qu’en 
acceptant  leur  députation,  ils  s’étaient  mis  au- 
dessous  d’euxrmêmes. 

Ges  contestations  ridicules  et  indécentes  , 
éloignaient  les  états  du  but  de  leur  convocation. 
La  reine  augmentait  la  mésintelligence  entre 
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les  trois  ordres.  Ou  engagea  la  noblesse 
clergé  à proposer  des  articles  de  réforma 
à l’admission  desquels  on  savait  que  les  dé 
du  tiers  ne  consentiraient  jamais;  et  cornn 
ne  doutait  pas  que  les  communes  propose] 
aussi  des  choses  dont  le  clergé  etlapobies 
s’accommoderaient  nullement , la  cour  i 
que  les  trois  chambres  ne  pouvaul  prend 
concert  aucune  résolution  pour  le  biei 
.royaume,  il  serait  facile  de  les  congédii 
f aisant  des  promesses  vagues,  d’une  chimé 
réfçrmation.  • 

La  cour  fit  proposer  par  la  chambre 
noblesse  l’abolition  de  la  Paulette  , qui  re 
héréditaires  les  charges  de  justice  eide  fin 
moyennant  une  somme  payée,  chaque  ai 
par  ceux  qui  les  possédaient.  Celle  propo: 
embarrassait  étrangement  la  chambre  du 
presque  toute  composée  de  magistrats  c 
financiers.  Cependant  la  vénalité  et  l’héi 
des  offices  de  judicalurcélaient  regardées  co 
des  abus  si  crians , que  les  dépotés  des 
munes  ne  pouvaient  refuser  expresséme 
sc  réunir  aux  prêtres  et  aux  nobles  poi 
solliciter  le  retranchement  ; ils  y consenti 
mais  en  priant  en  même  temps  les  deux  c 
bres  privilégiées , de  s’unir  aux  communes 
demander  la  diminution  des  tailles  et  la 
pression  des  pensions  exorbitantes , acco 
à la  plupart  (tes  grands  seigneurs  de  la  co 
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Le  clergé  réclamait  la  publication  du  concile 
de  Trente.  Le  royaume  (1)  aurait  paru  aux  gens 
d’église  dans  la  situation  la  plus  florissante , si 
on  eût  ruiné  la  religion  réformée,  dont  ils  crai- 
gnaient également  les  objections  et  les  satires. 
La  noblesse , malgré  sa  prétention  d’étre  le  sou- 
tien du  trône,  s'unit  au  clergé  pour  recevoir 
une  loi , dont  plusieurs  articles  soumettaient 
les  rois  à la  çour  romaine;  mais  les  communes 
refusèrent  leur  adhésion.  Le  prévôt  des  mar-1 
ehands  Miron , évitant  avec  adresse  d’entrer 
dans  la  discussion  de  l’autorité  légale  des  con- 
ciles , se  contenta  de  répondre  en  termes  géné- 
raux , que  la  publication  du  concile  de  Trente 
était  suspendue  depuis  long-temps  en  France, 
de  l’aveu  des  magistrats  les  plus  intègres  et  les 
plus  éclairés,  et  que  les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  de  s’occuper  de  cette  affaire.  Com- 
bien de  concilesgénéraux,  ajoutait  Miron,  n’ont 
pas  été  publiés  en  France?  cependant  on  y ob- 
serve les  sages  règlemens  qu’ils  ont  faits.  Pour- 
quoi en  agirait-on  d’une  manière  différente  à 
l'égard  du  concile  de  Trente?  En  vain  l’évéque 
de  Beauvais  compara  le  concile  de  Trente  au 
propiciatoire  des  chérubins , auquel,  si  on  op- 
pose résistance , on  résiste  à la  loi.  Un  député 
réppndit  à ce  galimatias,  que  sans  publier  dans 


(a)  Mably,  Consid.  sur  l’Hist.  de  Franee  , tom,  4. 
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les  parlemens  les  actes  du  concile  de  Ti 
messieurs  du  clergé  pouvaient  s’y  confo 
en  renonçant  à la  pluralité  des  bénéfices  « 
autres  abus  qu’il  condamne. 

Le  12  décembre,  le  clergé  et  la  nobles 
mandèrent  au  roi , par  un  article  parlicul 
leurs  cahiers,  1 accomplissement  de  sou  m 
avec  1 Infante  d Espagne  , et  celui  de  mt 
Elisabeth  avec  le  prince  des  Asturies.  L> 
étal  ayant  accédé  à cette  demande,  la  reii 
moignaitsa  satisfaction  j mais  sa  joie  fut  a 
par  une  autre  proposition  faite  par  la  nob 
elle  exigeait  1 établissement  d’une  comm 
tirée  des  trois  ordres , pour  rechercher  le 
versations  commises  dans  le  maniement  < 
nances.  Le  clergé  et  les  communes,  après 
ques  altercations,  concoururent  à celt 
mande. 

Une  députation  des  trois  ordres  s’étan 
due  au  Louvre  , Paul  H tirant  de  J’Hô 
archevêque  d Aix  , demanda  l’érection 
nouveau  tribunal.  Le  roi  répondit  en  t 
favorables,  en  apparence,  mais  sans  rien 
mettre  de  positif.  Marie  de  Médicis  aj 
« Le  roi  est  disposé  à donner  toute  salisfi 
aux  états  : achevez  de  dresser  votre  cahier 
ral,  afin  que  le  roi  y puisse  répondre  a\ 
séparation  de  l’assemblée  ; il  n’est  pas  à p 
de  changer  les  formes  ordinaires  ».  Les  chai 
voyant  une  défaite  dans  cette  réponse , 
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rèrent  sans  succès  leur  demande.  Le  chancelier 
Sillery  fit  entendre  aux  députés  que  la  consti- 
tution de  France  n'obligeait  pas  le  roi  à donner 
aux  étals  généraux  connaissance  du  détail  de 
l’administration  des  finances  ; mais  que  cepen- 
dant il  leur  présenterait  un  état  de  la  recette  et 
de  la  dépense.  11  ajouta  : Jeannin  a gouverné 
les  finances  pendant  la  minorité  ; plus  instruit 
qu’un  autre  sur  cette  matière , le  roi  l’enverra 
dans  chaque  chambre  pour  donner  les  éclair- 
cissemens  nécessaires. 

En  conséquence,  Jeannin  se  rendit  le  21 
décembre  aux  états  , prononçant  un  discours 
qui  ne  contenait  que  des  phrases  insignifiantes  ; 
il  représenta  que  Henri  IV  avait  proclamé  une 
abolition  générale  de  tout  ce  qui  s’était  passé 
avant  qu’il  fût  paisible  possesseur  du  trône, 
* et  que  Louis  XIII  ne  pouvait  rien  ordonner  au* 
préjudice  d’une  grâce  accordée  par  son  père.  H 
est  vrai,  ajouta -t -il,  qu’on  a pu  commettre 
quelques  malversations  depuis  cette  époque  : 
le  roi  pense  qu’il  est  juste  de  les  rechercher  et 
de  les  punir.  Après  que  vous  lui  aurez  présenté 
vos  cahiers  généraux , il  choisira  une  -commis- 
sion tirée  de  toutes  les  compagnies  souveraines 
du  royaume  pour  la  charger  de  cet  examen. 

Di^nouvelles  altercations  s’élevèrent  bientôt 
eritre  les  trois  ordres.  Les  communes  deman- 
daient , par  le  premier  article  de  leur  cahier, 
qu’il  fût  établi,  en  loi  fondamentale,  qu’aucune 
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- puissance  spirituelle  ne  peut  absoudre  lesî 
du  serment  de  fidélité  , ni  déposer  les  ro 
était  déjà  houleux  qu’on  fût  réduit  à proj 
une  telle  loi  j mais  ce  qui  est  bien  plus  honi 
et  ce  qui  étonnera  la  dernière  postérité  , 
que  le  clergé  osa  déclarer  qu’une  telle  loi  s 
une  hérésie. 

11  suffisait  d’avoir  passé  dans  la  rue  de  la  ] 
ronnerie , et  d’avoir  jeté  un  regard  sur  l’ent 
fatal  où  Henri  IV  fut  assassiné , pour  fr 
en  voyant  la  proposition  des  communes  c 
battue.  Le  cardinal  du  Perron  harangua  e 
triguadans  les  trois  chambres,  pour  empé 
que  l’indépendance  et  la  sûreté  des  souvert 
établies  par  la  loi  naturelle , le  fussent  par  un 
civile.  Ce  prélat  convenait  bien  qu'il  n’étni 
permis  d’assassiner  son  prince,  mais  il  pré: 
’ tait  comme  un  article  de  foi , le  droit  de  l’éj 
de  déposer  les  rois.  Si  un  roi , disait  du  Péri 
qui  a juré  à sou  sacre  d’être  catholique,  se 
sait  musulman , ne  faudrait-il  pas  le  dépo 
A ce  raisonnement , il  ajoutait  qu’il  ne  coi 
nait  pas  de  choquer  la  cour  de  Rome  par 
questions  épineuses  , et  qu’il  était  dans  to 
les  sociétés  politiques  des  mystères  au-xquel 
ne  devait  pas  toucher.  Cette  harangue  ne  j 
vait  faire  impression  sur  les  nobles,  que^t. 
qu’ils  étaieut  mécontens  des  communes, 
nobles  adhérèrent  aux  prêtres. 

On  aurait  dû  répondre  à du  Perron-,  *qu 
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sacre  ne  donne  pas  la  royauté  ; que  Henri  IV, 
calviniste  , avait  été  reconnu  par  la  plus  saine 
partie  de  la  noblesse  française  , par  un  grand 
nombre  d’évôques,  parla  république  de  Venise, 
par  le  graud-duc  de  Florence , et  par  tous  les 
princes  qui  n’étaient  pas  soumis  au  pape.  On 
pouvait  ajouter  que  les  chrétiens  avaient  obéi 
autrefois  à des  empereurs  infidèles  ou  héré- 
tiques; qu’ils  ne  se  révoltèrent  pas  contre  J ulien* 
qu’ils  appelaient  apostat,  comme  les  catho- 
liques appelaient  Henri  IV  relaps.  La  religion 
n’a  rien  de  commun  avec  les  droits  civils  : un 
homme  pour  être  mahométan  n’hérite  pas  moins 
de  son  père.  Deux  cent  mille  chrétiens  de  la 
religion  grecqne  reconnaissent  le  sultan  turc. 

La  terre  entière  devait  élever  sa  voix  contre  du 
Perron.  . . . • « - 

Dans  ces  circonstances,  le  parlement  de  Paris  iSi5. 
déclara  par  un  arrêt , le  3 janvier  t6t5,  que  le 
roi  ne  connaît  aucun  supérieur  au  temporel  , 
sinon  Dieu  seul.  Que  nulle  puissance  na  le 
droit  de  dispenser  les  sujets  du  serment  de  fi- 
délité, ni  de  traiter  cette  maxime  de  probléma- 
tique , comme  aucuns  se  sont  licenciés  de  le 
faire.  Le  clergé  regardait  cet  arrêt  comme 
l’attentat  le  plus  punissable.  Les  mémoires  du 
temps  ( i)  uous  apprennent  que  du  Perron- 


(i)  Mercure  de  Fra^gp,  an  i6t 5. 
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menaça  la  reine  que  si  on  ne  le  cassait  dans 
le  conseil , il  emploierait  les  censures  del’égliseï 

Il  paraît  inconcevable  aujourd’hui  qu’un 
prêtre , comblé  des  faveurs  d’un  monarque  ,ait 
osé  lui  dire:  Si  vous  ne  punissez  ceux  qui  décla- 
rent  votre  personne  inviolable,  je  les  excom- 
munierai et  je  vous  excommunierai  (i)  vous- 
même.  Marie  de  Médicis  obéissait  aveuglément 
aux  volontés  du  pape.  Elle  eut  la  faiblesse.de 
se  conformer  aux  ordres  du  clergé , et  même 
d’envoyer  en  prison  l’imprimeur  du  parle- 
ment. Cet  événement  enleva  aux  états  le  peu 
de  considération  qui  leur  restait.  On  disait  hau- 
tement que  si  les  représentans  de  la  nation 
n’avaient  pas  le  crédit  de  faire  adopter  la  loi  la 
plus  favorable  au  roi , on  ne  pouvait  se  flatter 
qu’ils  en  fissent  recevoir  de  favorables  aux 
peuples. 

Ces  états,  déchirés  par  la  discorde,  pénétraient 
cependant  la  cour  d’une  telle  terreur  , qu’elle 
en  pressait  la  clôture  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Les  cahiers  furent  terminés  au  mois  de 
février. 

Ils  portent  qu’il  sera  érigé  en  loi  fondamen- 
tale que  , de  dix  en  dix  ans  , la  nation  sera 


(1)  Cette  honte  fut  effacée  en  i68a  , lorsque  Bossuet 
arracha,  des  registres  des  assemblées  du  clergé,  La 
harangue  de  du  Perron. 
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rassemblée;  que  les  évêques  et  les  curés  seront  j6l5 
tenus  à la  résidence  ; que  défenses  seront  faites 
à tous  nobles  de  contraindre  les  habilans  des 
villes  et  des  campagnes  de  moudre  à leurs  mou- 
lins , de  cuire  à leurs  fours , de  pressurer  à 
leurs  pressoirs  ; qu’il  sera  défendu  aux  sei- 
gneurs de  s’entremettre  du  mariage  des  filles 
de  leurs  vassaux  , sous  peine  de  perdre  leur 
droit  de  justice;  que  la  vénalité  des  charges 
sera  abolie  et  toute  taxe  ou  épice  interdite  apx 
juges;  que  les  droits  sur  Jes  marchandises  ne 
seront  levés  qu’aux  frontières*  On  demandait 
aussi  que  les  tailles,  payées  par  les  communes 
fussent  allégées,  et  que,  pour  y parvenir,  la 
cour  retrauchùt  les  pensions  qu’elle  prodi- 
guait. ->K  i . • 

Les  (i)  états  exigeaient  que  l’ordonnance  , 
pour  sanctionner  les  articles  arrêtés  dans  les 
cahiers , fût  publiée  avant  la  dissolution  de 
l’assemblée;  mais  la  cour,  sous  prétexte  des 
longueurs  entraînées  par  la  rédaction  de  l'or- 
donnance et  des  dépenses  nécessitées  par  la 
prolongation  des  états , les  engagea  à se  sépa- 
rer après  «voir  nommé  une  commission  char- 
gée de  combiner  l’ordonnance  avec  les  com- 


(i)  Maréchaux  de  France  Gilles  de  Souvré  , et  An- 
toine de  Roquelaure. 
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missaires  du  roi.' La  clôture  de  l’assemblée  se 
fît  le  23  février. 

On  ne  peut  expliquer  comment  les  états  tom- 
bèrent dans  un  piège  aussi  grossier , qu’en  ob-  • 
servant  que  non  - seulement  les  dépuLés  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  mais  la  plupart  de 
ceux  des  communes  pourvus  de  charges  de 
judicature  ou  de  finances , avaient  intérêt  au 
maintien  des  abus  dont  on  votait  la  destruc- 
tion. Us  avaient  obéi , en  rédigeant  les  cahiers, 
à la  voix  impérieuse  de  leurs  commetlans  et  à 
l’esprit  public  5 mais  en  particulier  ils  appe- 
laient, par  leurs  vœux  secrets,  toute  mesure 
capable  d’ancanlir  les  effets  de  leurs  réclama- 
tions , sans  qu’ils  fussent  formellement  con- 
vaincus de  trahir  les  intérêts  qui  leur  étaient 
confiés. 

A peine  les  états  furent  séparés,  que  les 
commissaires  des  trois  ordres  , sous  pré- 
texte d’éclairer  les  articles  des  cahiers  qui  né 
leur  paraissaient  pas  assez  précis,  formaient  les 
prétentions  les  plus  contradictoires.  Les  com- 
missaires du  roi,  au  lieu  de  concilier  les  es- 
prits , multipliaient  les  difficultés  : oes  confé- 
rences dégénérèrent  en  altercations  scanda- 
leuses. Les  délégués  des  états  se  séparèrent  par 
lassitude.  11  ne  fut  point  publié* d’ordonnance. 
Les  états  de  1614  > convoqués  pour  éteindre  les 
mécontentemens,  en  produisirent  de  nouveaux. 
La  paulelte  fut  supprimée  par  la  cour , pour 
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donner  satisfaction  à la  noblesse  et  au  clergé  ; 
mais,  la  semaine  après  , sur  les  remontrances 
d’un  grand  nombre  de  juges,  on  rétablit  un 
droit  annuel  qui  rendait  quinze  cent  mille 
francs  de  ce  temps-là.  Les  autres  articles  furent 
si  peu  observés  que,  presque  dans  le  même 
têmps  (i)  , le  maréchal  d’Ancre  créa  trois  nou- 
velles charges  de  trésoriers  des  pensions  qui 
lui  valurent  un  million. 

' CHAPITRE  X. 

Querelle  du  duc  d'Epernon  arec  le  parle- 
ment. Vaines  remontrances  du  parlement 
au  sujet  de  la  dilapidation  des  finances. 
Projet  de  faire  soulever  les  protestons. 

• • l ' t • K 

Pendant  que  les  états  fjpnéraux  étaient  vaif 
nement  assemblés  , que’cêtot  intrigues  agitaient 
la  cour,  et  que  les  factions  ébranlaient  les  pro- 
vinces , il  survint , entre  le  duc  d’Epernon  et  le 
parlément,  une  qu#relle  également  désagréable 
à4’  un  et  àl’autre.  D’Epernon,  presque  souverain 
dans  son  gouvernement,  bravait  le  maréchal 


#• 

(1)  Forbonnais  , Recherc.  sur  les  finances. 

5 * 
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d’Ancre  et  sa  femme.  Ses  services,  ses  richesses, 
ses  dignités,  et  surtout  sa  place  de  colonel  géné- 
ral  de  l’infanterie , lui  donnaient  un  grand 
ascendant  à la  cour.  Toujours  intrigant,  mais 
encore  plus  fier,  il  mettait  souvent  dans  sa  con- 
duite un  orgueil  insupportable  au  lieu  de  cette 
fermeté  noble  et  décente  qui  subjugue  quami 
elle  est  bien  placée. 

Il  arriva  qu’un  soldat  du  régimgnt  des  gardes 
tua  un  de  ses  camarades,  près  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  Le  droit  du  colonel  général 
était  de  faire  juger  le  coupable  par  un  conseil 
de  guerre.  Le  bailli  de  l’abbaye  s’était  saisi  du 
mort  et  du  meurtrier.  C’était  un  abus  que  les 
moines  eussent  une  justice  ; mais  l’usage  con- 
sacrait cet  abus.  D’Eperuon  redemande  son 
soldat  pour  le  juger  militairement  j le  bailli 
refuse  de  le  rendre.  D’Epernon  fait  brisgr  les 
portes  de  la  prison  et  enlever  le  meurtrier  avec 
le  mort.  Le  bailli  porte  sa  plainte  au  parlement  j 
le  parlement  assigna  d’Epernon  pour  être 
ouï. 

. D’Epernon  (i)  regardant  le  décret  prononcé 
contre  lui  comme  un  affront  plutôt  que  comme 
une  procédure  légale,  ne  comparut  que  pour 
insulter  au  parlement,  menant  à sa  suite  cinq 
cents  militaires  bottés,  éperonnés  , armés.  Le 


(i)  Siry , menu,  recoud. , toni.  a. 
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parlement  le  voyant  arriver  en  cet  équipage, 
leva  la  séance.  Les  juges  en  sortant  furent  obli- 
gés de  défiler  entre  deux  haies  de  jeunes  offi- 
ciers qui  les  regardaient  d’un  air  outrageant  et 
déchiraient  leurs  robes  avec  leurs  éperons. 

Cette  affaire  fut  très-difficile  à terminer.  D’un 
côté  la  cour  croyait  devoir  une  satisfaction  au 
parlement  ; de  l’autre  elle  ménageait  #d’Eper- 
non.  On  prit  un  tempérament.  Une  lettre  de 
cachet  ordonna  au  parlement  de  suspendre  sès 
procédures  contre  le  duc  et  de  recevoir  ses 
excuses.  Il  vint  donc  se  présenter  une  se- 
conde fois  au  parlement,  toujours  accompa- 
gné d’une  escorte  nombreuse.  Messieurs , dit- 
il  , je  vous  prie  (T excuser  un  pauvre  capitaine 
d'infanterie  qui  s'est  plus  appliqué  à bien 
faire  qu’à  bien  dire.  Cet  exemple  fait  con- 
naître le  caractère  hautain  du  duc  d’Epernôn. 
Ce  fut  lui  qui  , à peu  près  dans  le  même  temps  ; 
ne  pouvant  souffrir  que  le  garde  des  sceaux , 
't)uvair  , précédât  les  ducs  et  pairs  dans  une 
cérémonie  à la  paroisse  du  Louvre,  le  prit 
rudement  par  le  bras,  et  |e  fit  sortir  en  lui 
disant  qu’un  bourgeois  ne  devait  pas  se  mé- 
connaître. Ce  fut  lui  qui , quelques  années 
après,  alla  avec  cent  cinquante  cavaliers  en- 
lever la  reine  mère  au  château  de  Blois , la 
conduisit  à Angoulcmc , et  traita  ensuite  avec 
le  roi  de  couronne  à couronne. 
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Après  avoir  essayé,  sans  succès  (x),  d’alar- 
mer le  gouvernement  par  la  tenue  des  états,  les 
mécontens  songèrent  à faire  soulever  les  ré- 
formés. Les  instances  faites  par  la  noblesse  et 
par  le  clergé  pour  obtenir  la  publication  du 
concile  de  Trente,leurfurent  présentées  comme 
une  preuve  certaine  des  entreprises  secrètement 
méditées  contre  eux.  La  .noblesse  , leur  disait- 
on  , se.  laisse  conduire  aveuglément  par  le 
clergé,  et  si  les  évêques  ne  songeaient  pas  à 
établir  l’inquisition  avec  ses  bûchers,  puurquol 
se  défieraient-ils  des  tribunaux  séculiers  ? îp  les, 
réformés,  ajoutait-on,  ne  prévoient  pas  de 
loin  le  malheur  qui  les  menace,  ils  en  seront 
nécessairement  accablés.  S’ils  se  contententde 
se  tenir  sur  la  défensive,  le  gouvernement,, 
enhardi  par  cette  pusillanimité  , ne  manquera 
pas  de  les  mépriser  et  de  violer  sans  ménage- 
ment l’édit  de  iNantes.  Quand  il  aura  obtenu 
un  premier  avantage , il  ne  sera  plus  teqjps  de 
s’opposer  à ses  prpgrès,  Il  faut  le  forcer  à res-** 
pecler  les  privilèges  des  réformés,  en  lui  mon-; 
irant  qu’ils  sont  vigilans  , unis  et  assez  forts 
pour  se  défendre.  Les  protestans  parurent  in- 
quiets , incertains  , cependant  ils  ne  se  déter- 
minaient pas  à prendre  les  armes;  mais  les 
ducs  de  Rohan  et  de  Bouillon  n’étaient  pas. 


(t)  Mably  , consid,.  sur  l’bist.  de  France  , tom.  4- 
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dans  une  disposition  aussi  pacifique  , quoi- 
qu’une politique  mystérieuse  voilât  leurs  des- 
seins. Le  duc  de  Bouillon  s’était  rendu  à Paris 
pour  concerter  avec  fe  prince  de  Condé  les 
moyens  de  corriger  les  abus  dont  on  avait 
parlé  dans  les  états  généraux  sans  en  réformer 
aucun.  Le  prince  de  Condé,  père  du  grand 
. Condé , et  fils  de  celui  qui  avait  gagné  la  ba- 
taille de  Coutras  avec  Henri  IV,  avait  voué 
une  haine  inextinguible  au  maréchal  d’Ancre, 
regardé  comme  la  cause  de  tous  les)  malheurs 
de  l’q£at.  Le  maréchal  de  Bouillon  , pour  aug- 
***»ïfenter  la  puissance  de  Condé,  négociait  avec 
l’ambassadeur'du  roi  d’Angleterre  en  France. 

On  ne  pouvait  guère  compter  sur  un  prince 
sans  caractère  3 cependant  le  maréchal  de  Bouil- 
lon pensait  qu’il  lui  était  avantageux  de  pou- 
. voir  dire  que  le  roi  Jacques  favoriserai#1  les 
mécontens  de  France.  Jacques  offrit  , en  effet,, 
des  secours  dans  la  vue  de  rompre  la  double 
alliance  avec  la  cour  d’Espagne  , dont  il  pré- 
voyait les  suites  dangereuses  pour  tous  les 
protestans  en  général.  • 

Le  parlement  de  Paris  partageait  le  mécon- 
tentement devenu  presqpe  général , lorsque 
ce  corps  reçut  les  lettres  du  roi  , dans  les*- 
quelles  ce  prince , pour  de  bonnes  et  grandes 
considérations , évoquait  à sa  personne  les 
différends  survenus  dans  l’assemblée  des  trois 
ordres,  dont  Le  résultat  avait  motivé  l’aftêt  du 
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parlement , qui  assurait  l’indépendance  de  là 
eouroune.  Les  magistrats  étonnes  de  cette  dé-* 
marche  inconcevable,  se  demandaient  les  uns 
aux  autres  quelles  étaient  les  bonnes  etgrandes 
considérations  qui  avaient  conduit  une  reine 
imprudente  , et  trompée  par  les  artifices  d’un 
ministre  perfide  et  par  les  instigations  intéres- 
sées de  la  cour  romaine  , à sacrifier  les  députés 
des  communes  et  les  magistrats  du  parlement, 
qui  n’avaient  en  vue  que  la  conservation  de  la 
personne  et  de  la  puissance  du  roi , à un  clergé 
qui  pensait  Uniquement  à reculer  les  bornes  dè 
Sa  juridiction.  L’indignation  des  gens  de  bien  ' 
côntre  le  clergé  redoubla,  lorsqu’on  apprit  que 
les  prêtres  ne  se  contentait  pas  de  l’arrêt  de 
cassation  et  d’évocation  , avaient  osé  déclarer 
au  chancelier  de  Sillery , par  l’organe  de  Péri- 
carcl,  évêque  d’Atrauches,  que  le  clergé  ne  dé- 
libérerait sar  aucune  chose  que  le  roi  n’eftt 
préalablement  défendu  aux  cours  souveraines 
d’entrerdésormais  dans  aucune  délibération  sur 
d.c§  questions  qui  regardent  la  doctrine  de  l’é- 
glise, l’autorité  du  pape  etla  juridiction  ecclé- 
siastique. 

(i)  Une  démarche  aussi  indécente  soulevait 
tout  le  monde  : les  magistrats  blâmaient  avec 

’•  i*  ' 

! 


(i)  François,  cardinal  de  Joyeuse,  meurt  cette  an- 
torfe,  Fn  lui  fiùit  cette  ancienne  maison. 
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justice  le  chancelier  de  n'avoir  pas  répondu  à la 
députation  des  prélats  comme  leur  insolence  le 
méritait  ; ils  résolurent  de  montrer  par  leur  fer- 
meté qu’ils  étaient  véritablement  les  gardiens 
des  libertés  du  royaume. 

« Quelques  jours  après  la  clôture  des  états 
généraux  , lè  premier  président  de  Verdun  fut 
sommé  d’assemblertoutes  les  chambres  pour 
rédiger  des  remontrances.  Verdun  fit  appeler 
sur-le-champ  la  chambre  de  la  Tournelle , celle 
de  l’édit celle  des  requêtes , et  les  cinq  des 
enquêtes;  toutes  les  voix  se  réunirent  pour  sup- 
plier le  roi  d’écouter  les  remontrances  que  le 
parlement  croyait  devoir  faire  pour  le  bien  de 
l’état,  le  maintien  de  l’autorité  royale  et4a  sû- 
reté de  la  personne  du  monarque.  Mais  les  avis 
furent  partagés  sur  la  manière  d’exécuter  cette 
résolution.  Plusieurs  disaient  que  le  bruit  com- 
muû  étant  que  le  roi  viendrai  t au  parlement  dans 
• peu  de  jours , il  fallait  profiter  de  celte  circons- 
tance pour  s’exprimer  avec  la  plus  grande  li- 
berté. D’autres  proposaient  de  prier  le  roi  d’orj- 
donner  au  chancelier , aux  princes,  aux  pairs, 
de  se  rendre  au  parlement  pour  donner  leur 
avis  sur  çes  objets  imposais  : on  observa  que  la 
reine  «'accorderait  jamais  celle  demande.  Il 
fut  ordonné,  par  arrêt  du  28  mars,  que  les 
princes,  les  pairs  et  les  officiers  de  la  couronne 
ayant  séance"  et  voix  délibérative  au  parlement , 
seraient  invités  ,à  venir  délibérer  sqr  les'pro- 
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positions  qui  seraient'faites  pour  lesefvrae  du' 
roi  et  le  soulagement  du  peuple.  La  reine  , per- 
suadée que  le  prince  de  Condé  avait  dicté  cet 
arrêt , lui  fît  défendre , de  la  part  du  roi , et  aux 
seigneurs  qui  s’étaient  déclarés  en  àa  faveur 
1 année  précédente,  d’assister  à aucune  assena-1* 
Liée  du  parlement,  sous  peine  de  désobéissance. 

Molé  , procureur-général , fut  mandé  le  len- 
demain au  Louvre  , avec  Servin  et  Lebret , 
avocats  généraux.  Sillery  leur  dit  ces  paroles: 

Le  parlement  n’a  pas  plus  de  droit  dè  sfe  mêler' 
de  ce  qui  regarde  le  gouvernement ,‘  que  de  * 
connaître  des  comptes  et  des  gabelles  (i).  Le  * 
parlement  arrêta  des  remontrances. 

Il  rend  en  corps  au  Louvre  le  23  mai. Cette 
compagnie  découvrit  dans  cette  occasion  ses 
vueset  ses  prétentions  d une  manière  beaucoup 
moins  obscure  quelle  ne  l’avait  fait  jusqu’alors  j 
elle  avauça  quelle  tenait  la  place  des  proches, 
qui,  dans  lès  premiers  temps  de  la  monarchie, 
assistaient  le  roi  de  leurs  conseils.  Comment  «a 
douter?  disait  1 orateur , puisque  la  séance  que 
lès  pi  inces  et  les  pairs  ont  toujours'éue  au  par- 
lement eu  est  une  preuve  irréfragable.  Gnajou- 
tail  que  les  rois  n’avaient  jamais  matjqdJI  d’y 
envoyer  les  édits. et  les  traités  de  paix,  et  d’y 
porter dçs  affaires  majeutses^our  être  discutées* «b- 

a».  . .. 


* . ■ -#>  - ■ - «'i 

(1  ) V oltaire  , {ont.  ao,  p.  38a , ddi  t.  encad.  - - 
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avec  liberté,  et  recevoir  les  modifications  né- 
cessaires. Les  ordonnances,  continuait  l’ora- 
teur, donnéessur  les  cahiers  desétats  généraux, 
doivent  elles-mêmcsélrc  enregistrées  dans  cette 
cour,  où  réside  le  lit  de  justice  des  rois.  Les 
magistrats  insistaient  ensuite  sur  la  dissipation 
du  trésor  amassé  par  Henri  IV , çur  l’augmen- 
tation des  .dépenses  de  la  cour,  sur  l’énormité 
des  pensions  failesaux  courtisans , et  sur  d’autres 
abus  non  moins  funestes.  On  demandait  que 
les  articles  insérés  dans  les  cahiers  des  étals  de- 
vinssent bases  fondamentales,  qu’il  y fût  ajouté 
deux  clauses  qui  regardaient  principalement  le 
maréchal  d’ Ancre  et  sa  femme.  La  première 
portail  qu’aucun  étranger  ne  pût  posséder  en 
France  le  gouvernement  d’une  province,  ni 
même  une  grande  dignité  militaire  ; la  seconde 
concernait  les  magiciens  et  les  empoisonneurs.- 
Le  parlement  réclamait  qu’ils  fussent  poursuivis 
suivant  la  rigueur  des  lois  anciennes.  Le  maré- 
çhatd’Ancre  et  sa  femme  passaient  pour  avoir 
commerce  avec  ces  sortes  de  gens;  leur  magie 
était  sans  doute  dans  leur  souplesse  et  dans  la 
faiblesse  de  la  reine,  mais  alors  on  croyait  gé- 
néralement aux  magiciens  et  aux  astrologues. 
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Déclaration  du  roi  en  javeur  des  réformés . 

i,i»r 

Jamais  peut-être  la  puissance  royale  n’avait 
éprouvé  un  plus  grand  danger  d’être  réduite  à 
des  bornes  étroites.  L’agitation  était  extrême 
dans  le  parlement  et  dans  les  provinces.  Marie 
de  Médicis  ménageait  les  réformés  de  peur 
qu’ils  ne  fissent  cause  commune  avec  le  parle- 
ment et  avec  le  prince  de  Condé.  Les  propo- 
sitions faites  par  la  chambre  du  clergé  dans  les 
états  généraux  (i),  avaient  causé  la  plus  fâ- 
cheuse sensation  dans  tous  les  pays  où  la  reli- 
gion réformée  était  professée.  Les  gens  d’église 
ayant  autrefois  dressé  eux-mêmes  le  serinent 
prononcé  par  les  monarques  français  à leur 
sacre  , y avaient  inséré  cette  clause  : Je  tâche- 
rai, de  bonne  joi  , et  suivant  mon  pouvoir , 
de  chasser  des  terres  de  mon  obéissance , les 
hérétiques  condamnés  par  l’église,  Henri  IV 
et  Louis  X1H  en  prononçant  ce  serment,  avaient 
déclaré  expressément  qu’ils  ne  prétendaient 


»/  • 

• . « • 
(i)  Let.  et  Mém.  de  Duplessis  Mornay.  * 

. " . * . 
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point  comprendre  leurs  sujets  réformés  dans 
cette  proscription  ; mais  cette  exception  cho- 
quait les  fanatiques.  Je  ne  sais  quels  nobles  , 
poussés  probablement  par  les  prêtres  , propo- 
sèrent , dans  la  chambre  de  la  noblesse  que  le 
roi  lût  supplié  de  protéger  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  suivant  le  ser- 
ment prêté  à son  sacre.  Plusieurs  réformés  se 
trouvaient  dans  la  chambre  des  nobles , ils  se 
récrièrent  contre  une  proposition  tendante  à 
renouveler  les  persécutions  , et  peu  s’en  fallut 
que  cette  contestation  n’eût  dessuilcs  fâcheuses. 

Marie  de  Médicis  pour  dissiper  ces  défiances, 
avait  fait  rendre  un  arrêt  du  conseil  (1),  dans 
lequel , après  avoir  excusé  , tant  bien  que  mal , 
les  tentatives  contre  les  protestans  faites  dans 
leç  chambres  du  clergé  et  de  la  noblesse  , le  roi 
protestait  de  sa  fidélité  à vouloir  garder  iuvio- 
lablement  les  édits  rendus  en  faveur  des  ré- 
formés par  Henri  IV.  INous  attendons  de  la 
bonté  divine  , disait  Louis  XIII , qu’elle  réu- 
nisse tous  nos  sujets  dans  la  même  religion  , 
persuadés  , par  l’expérience  du  passé  , que 
les  remèdes  violens  n’ont  servi  qu’à  aug- 
menter le  nombre  de  ceux  qui  sont  sortis  de 
l’église  , au  lieu  de  leur  enseigner  le  chemin 
pour  y rentrer.  Les  réformés  étaient  sur  le  point 


(«?)  Let.  et  Mena,  de  Duplessis  Moroay. 
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de  tenir  une  assemblée  générale;  il  .devenait 
important  pour  la  cour  de  ne  les  pas  alarmer  : 
le  parlement , brouillé  avec  la  cour,  cherchait 
aussi  à les  contenter.  L’arrêt  du  conseil  fut  en- 
gistré. 

— 

♦ 

CHAPITRE  XI I. 

Assemblée  générale  des  églises  réformées. 
Réponse  du  roi  aux  remontrances  duu/ar-m  " 
lement.  Le  prince  de  Condé  et  ses  princi- 
paux partisans  quittent  la  cour. 

Le  s églises  réformées  de  France  avaient  eu 
la  permission  de  tenir  une  assemblée  générale  à 
Grenoble  , le  i5  juillet  de  l’année  précédente; 
ils  se  défiaient  de  la  droiture  du  maréchal  de 
Lesdiguières , commandant  en  Dauphiné.  Le 
synode  national  , célébré  à Tonneins  , avait 
dè'mandé  avec  instance  la  permission  de  tenir 
l'assemblée  dans  une  autre  province.  La  cour 
s’excusa  d’ordonner  cette  translation  , sans  Je 
consentement  du  duc  dé  Lesdiguières.  Duplessis 
Mornay,  avec  lequel  les  ministres  de  la  reine 
entretenaient  alors  une ‘correspondance  assez 
suivie,  employa  vainement  son  influence  pour 
obtenir  ce  changement.  La  cour  demeura  in- 
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flexible.  L’assemblce  générale  ouvrit  ses  séances  l6i5 
à Grenoble,  au  mois  de  juillet  161 5;  la  prési- 
dence futftjfTerle  à Lesdiguicre,  quoiqu’il  n’eût 
pas  été  nommé  pour  assister  à l’assemblée  en 
qualité  de  député.  On  crut  lui  devoir  cette  dé- 
' férence  daus  une  province  où  son  autorité 
l’emportait  sur  celle  du  roi  même;  niais  il  s’ex- 
cusa d’accepter  cet  honneur.  Deblet,  député  de 
rovince  de  Berri,  fut  élu  président  de  l’as- 
_ blée  (i).  * 

C’était  précisément  à l’époque  où  le  parle- 
ment de^Parié  effrayait  la  cour  par  ses  vigou- 
reuses remontrances;  elles  furent  mal  reçues, 
comme  on  devait  s’y  attendre.  Le  roi  répondit: 

« jFai  entendu  vos  remontrances,  je  n’en  suis 
pas  content.  La  reine,  ma  mère,  vous  expliquera 
mes  sentimens;  » Marie  de  Médjc  is,  prenant  la 
parole , ajouta  : « Le  roi  (a)  a de  justes  raisons 
.de  s’offenser  de  l’entreprise  du  parlement  ; vous 
avezpris  connaissance  des  affaires  d’étal, nonobs- 
lantla  défense  qui  vous  ena  été  faite  ; prétendez- 
vous  donc  réformer  le  royaume?  voulez-vous 
prescrire  des  lois  sur  le  gouvernement  et  l’ud- 


(i)  Mém.  <la  duc  de  Rohan  , liv.  1.  Vie  de  Duplessi* 
Monvay , liv.  3. 

(a)  Mém-  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 

ar 


ministralion  des  finances  : je  le  vois  fort  bien , 
ou  en  veut  à ma  régence  que  les  trois  ordres 
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du  royaume  ont  approuvée , et  que  le  parle- 
ment lui-même  a louée.  Demander  qu’on  re- 
médie aux  prétendus  désordres  qui  se  sont  in- 
troduits depuis  là  mort  du  feu  roi , c’est  dire 
assez  clairement  que  j’ai  mal  gouverné.  Je  suis 
bien  informée  de  la  manière  dont  tout  s est 
passé  au  parlement.  Vos  remontrances  n’ont 
pas  été  généralement  approuvées  ; six  prési- 
dens  s’y  sont  opposés  ; mais  la  faction  de  six' 
à sept  autres  présidens  ou  conseillers  l’a  em- 
porté. On  ne  souffrira  pas  de  pareilles  entre- 
prises. Je  le  dis  hardiment,  la  France  n’a  ja- 
mais eu  de  régence  plus  heureuse  que  la 
mieune.  » Le  chancelier  de  Sylleri,  qui  parla 
ensuite  , observa  que  la  France  était  une  mo- 
narchie où  l’autorité  publique  reposait  entiè- 
rement dans^la  main  du  roi.  Il  est  vrai, 
ajoutait  Sylleri,  que  le  roi  doit  gouverner  se- 
lon les  lois  et  les  ordonnances  ; mais  il  n’est 
tenu  de  rendre  compte  de  ses  actions  qu’à 
Dieu  seul.  Les  rois  ont  coutume  de  prendre 
l’avis  des  parlemens  , mais  rien  ne  les  y oblige. 
Vous  n’avez  pas  droit  de  donner,  de  votre 
propre  mouvement,  des  conseils  au  roi  ; atten- 
dez qu’on  vous  les  demande.  11  est  inoui  que 
le  parlement  ait  jannâ;  convoqué  les  princes 
et  les  pairs  quand  le  roi  est  a Pans.  Les  ducs 
de  Guise,  de  Montmorency,  de  Vendôme, 
d’Epernon  offrirent  au  roi  leurs  biensetleurépée 
contre  tous  ceux  qui  refuseraient  de  lui  obéir, 
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et  protestèrent  de  u’assister  jamais  à aucune 
séance  du  parlement  sans  y être  envoyé  par  le 
roi. 

Ainsi  ils  travaillaient  à raffermissement  du 
pouvoir  arbitraire.  Guise,  Vendôme,  Mont- 
morency , d’Epernon , furent  punis  , sous  le 
despote  Richelieu , de  leur  complaisance  inté- 
ressée. L’un  mourut  par  la  main  du  bourreau, 
les  autres  furent  envoyés  en  prison  ou  en  exil. 
Marie  de  Médicis  se  vit  réduite  à implo- 
rer vainement  l’autorité  du  parlement  qu’elle 
avait  opprimé  dans  les  jours  de  sa  haute  puis- 
sance. Le  parlement  aurait  pu  défendre  celte 
reine  , tombée  dans  l’infortune , contre  la  vio- 
lence d’un  ministre  vindicatif,  si  elle  avait 
prévu  de  se  trouver  un  jour  dans  une  telle  si- 
tuation , où  il  lui  serait  avantageux  que  le  par- 
lement tfût  le  droit  de  connaître  des  affaires 
d’état. 

Dès  le  lendemain  , lat  reine  fit  rendre  un 
arrêt  du  conseil  qui  cassait  de  nouveau  l’arrêt  du 
parlement,  du  28  mars,  et  ordonnait  que  les 
remontrances  seraient  biffées  sur  les  registres. 
Le  premier  président  , ayant  reçu  les  injonc- 
tions les  plus  précises  , assembla  toutes  les 
chambres  : l’arrêt  du  conseil  fut  lu  5 et , quand 
on  vint  à délibérer  sur  le  parti  qu’on  avait 
à prendre  , les  avis  se  trouvèrent  si  partagés  , 
qu’on  demeura  plusieurs  jours  en  suspens. 

Tom.  IV,  2e.  -part . 6 
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Ainsi  , suivant  un  auteur  contemporain  (1)  , 
les  remontrances  eurent  l’effet  que  l’on  dési- 
rait ; le  parlement  fut  rabroué , et  cela  l’at- 
tacha d’autant  plus  au  parti  du  prince  de 
Condé. 

Durant  cette  contestation  avec  les  magis- 
trats, la  cour  faisait  ses  préparatifs  pour  con- 
duire sur  les  frontières  méridionales  madame 
Elisabeth , et  pour  recevoir  l’épouse  du  roi. 
Le  prince  et  ses  partisans  , faisaient  leurs 
efforts  pour  retarder  ce  voyage  ; Marie  de  Mé- 
dicis  n’avait  aucun  égard  à leurs  observations. 
Us  prirent  alors  la  résolution  de  quitter  la 
cour  , assez  contens  d'avoir  mis  le  parlement 
dans  leurs  intérêts.  Condé  se  retira  dans  son 
comté  de  Clermont,  ancien  patrimoine  de  la 
maison  de  Bourbon.  Plusieurs  exercices  mi- 
litaires qu’il  fit  exécuter  à Creil  , J par  les 
habitans  des  communes  de  sa  dépendance , 
annonçaient  à la  coût*  qu’il  était  sur  le  point 
de  prendre  les  armes.  Le  maréchal  de  Bouillon, 
cantonné  dans  sa  principauté  de  Sedan,  pre- 
nait des  mesures  analogues  aux  projets  du 
premier  prince  du  sang.  Le  duc  de  Mayenne 
n’alla  qu’à  Soissons  ; Longueville  se  mettait  en 
défense  dans  son  gouvernement  de  Picardie. 

Plusieurs  écrits  publiés  furent  les  avant- 


(1)  Mém.  du  duc  de  Rohan. 
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coureurs  de  la  guerre  civile.  11  parut  d’abord 
une  lettre  du  maréchal  de  Bouillon  contre  lès 
désordres  du  gouvernement.  Elle  était  adressée 
au  président  Jeannin , contrôleur  des  finauces. 
Jeannin  y fit  répondre  par  un  de  se$  amis.  On 
réfutait , avec  esprit  et  fermeté  , les  assertious 
du  maréchal.  Les  mouvemens  qui  se  mani- 
festent, lui  disait-on  , viennent  du  méconten- 
tement de  quelques  seigneurs  qui  n’ont  pas  à 
leur  gré  obtenu  assez  de  bienfaits  de  la  cour, 
ou  qui  voudraient  gouverner  l'état.  Les  in- 
térêts publics  , allégués  par  eux  avec  tant  d’em- 
phase , ne  sont  que  des  objets  accessoires  dont 
ils  couvrent  leurs  véritables  desseins.  Le  chan- 
celier fut  attaqué  personnellement  dans  un 
écrit  intitulé  .•  La  Noblesse  française  à $il- 
lery.  L’administration  y était  déchirée  sans 
ménagement.  Les  mécontens  protestaient 
contre  tout  ce  qui  s’était  fait  et  contre  tout 
ce  qui  se  ferait  à l'avenir.  La  cour  fit  publier 
une  réponse  à ce  second  écrit.  On  tâchait 
de  justifier  le  gouvernement , mais  avec  mo- 
dération. 

En  vain  la  cour  avait  levé  deux  armées  ; celles 
qu’opposaient  les  mécontens  étaient  au  moins 
égales.  Si  dans  cette  occurrence  les  réformés 
avaient  fait  cause  commune  avec  les  mécontens, 
et  si  les  grands  avaient  ménagé  l’esprit  public  , 
tandis  que  ceux  que  les  peuples  hdnoraient 
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6 ^ comme  les  organes  des  lois  auraient  publié, 
qu’ils  ne  voulaient  devenir  puissans  que  pour 
rendre  désormais  l’administration  plusrégulière 
et  moins  dépendante  de  l’incapacité , ou  des 
passions  du  prince  et  de  ses  ministres , les  grands 
coalisés  avec  les  magistrats  auraien  l pu  s’emparer 
du  pouvoir  que  les  états  généraux  avaient  voulu 
s’attribuer  sous  le  règne  du  roi  Jean  5 le  par- 
lement serait  devenu  d’autant  plus  redoutable 
à l’autorité  royale , que,  perpétuellement  assem- 
blé par  la  nature  de  ses  fonctions  , il  réunissait 
tous  les  moyens  possibles  de  défendre  et  d’aug- 
menter son  autorité  : la  monarchie  en  France 
aurait  dégénérée  en  aristocratie. 
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CHAPITRE  XIII. 

Déclaration  du  roi  pour  prévenir  les  trou- 
bles. Le  prince  de  Condé  publie  un 
manifeste.  Fixation  du  prix  de  l’or  et 
de  l’argent. 

.L’appréhension  de  cet  événement  engageait 
la  reine  à traiter  en  même  temps  avec  les  ma- 
gistrats et  avec  le  prince  de  Condé  (i);  elle 
s’apercevait  qû’elle  était  tombée  dans  un  piège 
tendù^sous  ses  pas  par  les  ennemis  de  son  ad- 
ministration. Ses  confidens  prévinrent  les  prin- 
cipaux magistrats  que  la  compagnie  obtiendrait 
toute  la  satisfaction  qu’elle  pouvait  désirer  , 
pourvu  que  l’autorité  du  roi  parût  à couvert 
d’une  manière  décente.  En  conséquence  , il  fut 
décidé  dans  l’assemblée  des  chambres  que  les 
présjdens  et  une  députation  nombreuse  de  con- 
seillers iraient  au  Louvre  témoigner  au  roi 
que  la  compagnie  approuvait  la  sage  conduite 
de  la  reine  mère  et  ses  soins  pour  le  repos  de 
l’état  et  la  conservation  du  roi  ; que  le  parlement 


(i)  Mém,  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 
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n’avait  eu  que  de  bonnes  intentions  dans  son 
arrêt  et  dans  ses  remontrances  , et  qu’elles 
avaient  été  dressées  de  l’aveu  de  tous  les  mem- 
bres de  la  compagnie.  La  reine  se  contenta  de 
ces  protestations.  L’arrêt  du  conseil  qui  cassait 
l’arrêt  et  les  remontrances  du  parlement  fut 
regardé  comme  non  avenu. 

En  même  temps,  le  secrétaire  d'état  Villeroi 
eut  ordre  de  négocier  avec  le  prince  de  Condé 
à Creil.  «J’ai  demeuré  huitmoisàParis, répondit 
Coudé , j’ai  été  témoin  des  manoeuvres  multi- 
pliées pour  empêcher  que  les  états  généraux 
dont  j’avais  demandé  la  convocation  , n’ob- 
tinssent la  réformation  des  désordres  de  l’état} 
?prcs  leur  dissolution  le  parlement  a cru  devoir 
faire  des  remontrances  justes  et  salutaires}  la 
reine  a traité  indignement  les  magistrats.  J’ai 
dit  mon  avis  dans  le  conseil  ; plusieurs  ont  suivi 
mon  exemple  : au  lieu  de  nous  en  avoir  su  gré , 
nous  nous  sommes  vus  en  danger  de  perdre  la 
liberté  et  même  la  vie.  Je  ne  retournerai  jamais 
à la  cour  que  le  roi  n’ait  pourvu  à la  réformation 
de  son  conseil  et  remédié  aux  abus  les  plus 
crians.  » 

Par  la  réformation  du  conseil  , le  prince 
entendait  surtout  l’éloignement  du  maréchal 
d’Ancre  et  du  chancelier  Sillery.  Le  maréchal 
et  ses  nombreuses  créatures  représentaient  à la 
reine  qu’elle  dissiperait  aisément  cet  orage.  Le 

moment  arrivait  de  faire  le  voyage  de  Guyenne. 
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L’armée  du  roi  élait  sous  les  armes  ; les  ducs  de 
Guise  et  d’Epernou  en  demandaient  le  com- 
mandement. La  reine  n’osait  se  lier  au  duc  de 
Guise  ( 1 ).  Le  duc  de  Mayenne,  son  proche 
parent,  avait  embrassé  le  parti  du  prince  de 
Coudé.  Guise  lui-même  avait  témoigné  en  plu- 
sieurs rencontres  son  désir  de  perdre  le  maré- 
chal d’Ancre.  D’Epernon  convenait  mieux,  mais 
elle  craignait  par  ce  choix  de  jeter  Guise  dans 
le  parti  des  mécontens  5 elle  redoutait  encore  , 
durant  son  absence,  les  partisans  du  prince  de 
Condé  dans  le  parlement  et  dans  l’assemblée 
générale  des  réformés  à Grenoble  ; ils  pouvaient 
exciter  des  troubles  dans  Paris,  et  déterminer 
l’assemblée  de  Grenoble  à favoriser  l’insur- 
rection de  Condé.  Lesdiguières  avait  promis  , 
à la  vérité , de  veiller  sur  les  démarches  de  l’as- 
semblée de  Grenoble  3 mais  cet  homme  , ex- 
trêmement ambitieux  , ne  désirait-il  pas  secrè- 
tement une  guerre  civile  : tout  cela  causait  un 
extrême  embarras  à Marie  de  Médicis. 

Uue déclaration  du  roi , donnée  le  3o  juillet, 
fut  publiée  dans  les  principales  villes.  La  cour, 
après  un  assez  long  récit  des  avances  faites  pour 
régler  les  affaires  de  l’état , au  contentement  de 
tout  le  monde  , insinuait  que  le  prince  et  ses 
amis  n’avaientpoint  eu  d’autre  motif  de  prendre 


(1)  Vie  du  duc  d’Epernon  , liv.  7. 
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les  armes  , que  Je  refus  de  leur  accorder  cer- 
taines choses  pour  leur  avantage  particulier.  II 
était  expressément  enjoint  aux  gouverneurs  des 
villes  et  des  provinces  d’empêcher  les  levées  des 
gens  de  guerre  en  faveur  des  mécontens , 
de  maintenir  la  paix  et  l’union  entre  les  catho- 
liques et  les  réformés , et  de  faire  observer  en- 
tièrement les  édits  de  pacification. 

Cette  déclaration  eût  renversé  les  intrigues 
du  maréchal  de  Bouillon  dans  l’assemblée  des 
réformés  à Grenoble  , si  l’assemblée  du  clergé, 
tenue  dans  le  même  temps  à Paris , n’eût  aug-  * 
mente  les  défiances  des  protestans.  Les  évêques  , 
après  avoir  renouvelé  pour  dix  ans  leursubven- 
tion  annuelle  de  treize  cent  mille  francs , s’avi- 
sèrent de  faire  serment  de  recevoir  le  concile  • 
de  Prente.  Une  députation  fut  chargée  d’an- 
noncer au  roi  ce  vœu  contraire  au  repos  de  l’é- 
tat , et  de  solliciter  la  convocation  des  conciles 
provinciaux , afin  que  les  décrets  de  Trente 
fussent  solennellement  promulgués.  Cette  en- 
treprise inopinée  jetait  la  cour  dans  une  anxiété 
d autant  plus  fâcheuse  , que  plusieurs  jésuites 
avaient  découvert  maladroitement  dans  leurs 
sermons  les  vues  secrètes  de  la  cour  de  Rome , 
en  sollicitant  la  doufcle  alliance  avec  la  cour 
d’Espagne.  Le  chancelier  eut  ordre  de  rejeter 
durement  la  proposition  du  clergé;  mais  le  coup 
était  porté , les  suites  devaient  en  être  san- 
glantes, 
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Il  parut  alors  un  manifeste  daté  de  Coucy , 
le  9 août.  Le  prince  de  Condé  s’y  plaignait  de 
ce  que  la  reine  , prévenue  par  de  mauvais 
conseils , avait  méprisé  toutes  les  remontrances 
qu’on  lui  avait  faites  sur  la  mauvaise  adminis- 
tration de  l’état.  Cette  pièce  contenait  une 
étrange  peinture  de  la  manière  dont  tout  s’était 
passé  aux  étals  généraux , où  toute  sorte  de 
liberté  avait  été  opprimée.  Le  prince  se  ré- 
criait avec  force  , sur  ce  que  l’indépendance 
de  la  couronne  avait  été  traitée  par  le  clergé 
de  question  problématique  et  douteuse.  Enfin, 
on  accusait  le  maréchal  d’Ancre  d’avoir  en- 
trepris sur  la  vie  du  prince  de  Condé , des 
ducs  de  Longueville  et  de  Bouillon,  parle 
ministère  des  sorciers  qu’il  entretenait  à ses 
gages.  _ 1 - j&Mk 

De  là  on  passait  à l’oppression  du  peuple  y 
à la  dissipation  des  finances  , à la  précipitation 
du  mariage  du  roi , en  rompant  les  engagemens 
pris  par  Henri  IV , aux  mauvais  traitemens 
éprouvés  par  le  parlement , enfin  , aux  sujets 
de  défiance  donnés  aux  réformés  : le  serment 
prêté  nouvellement  par  le  clergé  de  France  , 
de  faire  publier  Te  concile  de  Trente  , n’était 
pas  oublié.  Le  prince  demandait  que  les  édits 
de  pacification  fussent  observés  comme  lois 
fondamentales  de  la  monarchie. 

Ce  manifeste  fut  envoyé  aux  princes  , aux 
pairs  , aux  officiers  de  la  couronne , aux  par- 
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: — lemens  ,aux  principales  villes  , aux  gouverneurs 
des  provinces  et  à l'assemblée  generale  des  ré- 
* formés;  maison  ne  le  fit  pas  parvenir  au  clergé 
assemblé  à Paris.  La  fermentation  générale 
était  augmentée  par  une  opération  dont  la  jus- 
tice démontrée  causait  beaucoup  d’embarras 
dans  le  commerce  (i).  Pour  remédier  à l’aug- 
mentation du  cours  des  monnaies  , on  venait 
d’augmenter  la  proportion  de  l’or,  c'est-à-dire, 
que  la  valeur  du  marc  d’or  fin  fut  porté  à deux 
cent  soixante-dix-huit  francs  six  sous  six  de- 
niers , tandis  que  le  marc  d'argent  resta  au 
môme  prix  de  vingt  francs  cinq  sous  quatre 
deniers. Cette  combinaison  fixait  la  proportion 
de  l’or  à l’argent , comme  d’un  , à treize  et  un 
onzième.  Elle  était  convenable  ; mais  l’usage 
mal  réglé  des  monnaies  étrangères,  et  les  ro- 
gneurs  d’espèces  , occasionnaient  de  nouvelles 
• augmentations  ; on  était  eïnbarrassé  pour  tous 
les  achats  et  toutes  les  ventes.  Ce  désordre  ac- 
cidentel augmentait  les  clameurs  contre  les  dé- 
sordres réels  que  lacour  ne  voulai  t pas  corriger. 


(i)  Ferbonnais  , Rech.  sur  les  finances  , tom.  I. 
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CHAPITRE  XIV. 

Voyage  de  la  ■ cour  sur  les  frontières  d’Es- 
pagne. Enlèvement  d’un  président  au 
parlement  ; il  est  enfermé  au  château 
d’ Amboise.  Les  réformés  se  déclarent  en 
faveur  du  prince  de  Condé. 

Au  milieu  de  ces  sujets  de  discorde , la  reine 
ayant  confié  le  commandement  de  l’armée 
royale  au  maréchal  de  Laval-Bois-Dauphin , 
et  tiré  de  la  Bastille  huit  cents  mille  écus  qui 
restaient  encore  du  trésor  renfermé  par  Henri  IV 
dans  cette  forteresse , prit  le  chemin  de  Bor- 
deaux avec  le  jeune  roi.  Le  maréchal  de  Laval 
eut  ordre  d’arrêter  la  marche  de  l’armée  des 
mécontens  , sans  hasarder  de  bataille.  Les  ducs 
de  Guise  et  d’Epernon  conduisaient  l'escorte 
du  roi  et  de  la  reine.  Le  premier  devait  ac- 
compagner madame  Elisabeth  sur  la  frontière 
d’Espagne,  y recevoir  l’infante  Anne  d’Au- 
triche , et  l’amener  dans  la  capitale  de  la 
Guiennej  d’Epernon  restait  auprès  du  roietde 
la  reine. 

Dans  l’instant  du  départ  , la  reine  commit 
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! une  imprudence  qui  augmenta  le  nombre  de 
ses  ennemis.  Le  Jai  , président  à mortier , in- 
time ami  du  prince  de  Condé  , jouissait  d’un 
grand  crédit  au  parlement.  La  cour  le  regar- 
dait comme  un  de  ceux  qui  avaient  pris  le 
plus  de  part  à l’arrêt  du  28  mars  et  aux  re- 
montrances. On  lui  fit  dire  que  le  roi  avait 
besoin  de  ses  conseils  dans  son  voyage  de 
Guienne.  Le  Jai  s’excusait  sur  sa  mauvaise 
santé.  Le  jour  du  départ  du  roi  , on  vient 
avertir  de  grand  matin  le  président  que  le 
monarque  veut  lui  parler  à l’instant.  Il  s’ha- 
bille à la  hâte  ; et  lorsqu’il  sort  de  son  appar- 
tement; deux  exempts,  accompagnés  de  quinze 
gardes,  le  font  entrer  dans  un  carrosse  à six 
chevaux,  et  au  lieu  de  le  conduire  au  Louvre  , 
le  mènent  à lasuite  du  roi  qui  sortait  de  Paris.  ' 
Le  parlement  députe  à la  cour  un  président 
et  quelques  conseillers  , pour  savoir  ce  que  le 
roi  voulait  faire  de  le  Jai:  se  servir  de  lui  du- 
rant son  voyage , leur  répondit-on  froide- 
ment; il  fut  enfermé  dans  le  château  d’Am- 
boise. 

Lorsque  les  confidens  de  Marie  de  Médicis 
travaillaient  daus  Paris  à déconcerter  les  projets 
•du  prince  de  Condé  , le  maréchal  de  Lesdi- 
guières  s’opposait  de  tout  son  pouvoir  aux 
efforts  des  émissaires  du  duc  de  Bouillon,  pour 
jeter  les  réformés  dans  le  parti  du  premier 
prince  du  sang.  Duplessis  Mornay  concourait 
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avec  Lesdiguières  à ces  vues  sages  et  modérées. 
Le  ducdellohan  u,e  partageait  pas  les  sentimens 
pacifiques  du  bonDuplessis  Mornay. Cependant 
dans  la  crainte  que  le  duc  de  Bouillon  , son 
rival,  n’obtînt  le  principal  crédit  dans  le  parti, 
ses  créatures  appuyaient  les  remontrances  de 
Duplessis  Mornay  et  de  Lesdiguières.  Rohan , 
gendre  du  duc  de  Sully,  ménageait  la  cour; 
il  se  flattait  qu’en  traversant  les  intrigues  du  duc 
de  Bouillon , il  obtiendrait  la  survivance  du 
gouvernement  du  Poitou  , appartenant  à son 
beau-père.  Rien  n’était  plus  à la  bienséance  de 
Rohan  , ni  de  plus  favorable  à son  ambition; 
cependant  toutes  les  mesures  prises  par  lui,  de 
concert  avec  Lesdiguières  etDupiessis  Mornay, 
pour  rompre  les  mesures  du  duc  de  Bouillon , 
furent  inutiles  : le  parti  réformé  se  déclara  en 
faveur  du  prince  de  Condé.  Nous  verrons  bien- 
tôt Rohan  prendre  les  armes , et  aider  lui-même 
le  maréchal  de  Bouillon  , son  ennemi , à venir 
à bout  d’une  partie  de  ses  desseins. 

Condé  avait  écrit  aux  habitans  de  la  Rochelle , 
pour  les  engager  à seconder  ses  saintes  inten- 
tions (1)  pour  le  salut  de  l’état , et  pour  la 
sûreté  de  la  religion  réformée.  Condé  retraçait 
dans  la  mémoire  des  Rochellois  les  puissans  se- 
cours que  son  père  et  son  grand-père  avaient 


(i)Levassor  ,Hist.  de  Louis  XIII. 
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autrefois  reçus  d’eux.  « Puisque  je  n’ai  pas  moins 
d’affeclion  pour  votre  service , ajouta-t-il , j’es- 
père que  vous  aurez  la  même  bonne  volonté 
pour  moi  ».  Le  duc  de  Rohan  eut  le  crédit 
d’empêcher  que  la  lettre  du  prince  ne  ftt  une 
profonde  impression  sur  les  esprits.  Les  Ro- 
chellois  attendirent,  pour  se  déterminer,  la  ré- 
solution que  prendrait  l’assemblée  de  Gre- 
noble. 

Un  agent  de  Condé  venait  d’y  présenter  le 
manifeste  de  ce  prince  ; il  pressait  l’assem- 
blée (i)  de  se  déclarer  en  faveur  des  Français 
qui  demandaient  la  réformation  du  gouver- 
nement. « Cette  union  , disait  l’envoyé  du 
prince,  arrêtera  en  peu  de  temps  les  maux  dont 
la  France  est  inondée.  Une  si  noble  entreprise 
est  digne  de  vous  : le  temps  est  peu  éloigné  où 
vos  pères  ont  défendu  courageusement  l’au- 
torité de  nos  rois,  les  droits  des  princes  du 
sang  et  la  liberté  de  la  patrie.  » Frère,  conseiller 
d’état  et  commissaire  du  roi  auprès  de  l’assem- 
blée , secondé  des  amis  du  duc  de  Rohan  r du 
maréchal  de  Lesdiguières  et  de  Duplessis  Mor- 
nay,  déterminèrent  les  réformés  âne  pas  prendre 
les  armes;  mais  ils  ne  purent  empêcher  l’assem- 
blée de  concourir  avec  le  prince  de  Condé  à dé- 
mander la  réformation  des  abus. 


(i)  Mém.  du  duc  de  Rohan,  liv.  i. 
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On  dressa  (1)  le  cahier  général  : l’assemblée 
y demandait  que  l’article  de  l’indépendance  de 
la  couronne , voté  parle  tiers  état  dans  les  états 
de  Paris,  fût  reçu  comme  une  loi  fondamen- 
tale du  royaume  ; qu’on  recherchât  les  auteurs 
et  les  complices  de  l’assassinat  de  Henri  IV  ; 
qu’on  réprimât  les  propositions  que  le  clergé 
et  la  noblesse  avaient  osé  faire  pour  la  publica- 
tion du  concile  de  Trente , et  pour  l’observation 
stricte  du  serment  fait  par  les  rois  de  France  à 
leur  sacre  d’exterminer  les  hérétiques  ; que 
les  gens  d’église  et  quelques  autres  gens  du 
conseil,  justement  suspects  aux  réformés,  n’y 
eussent  pas  voix  et  séance  lorsqu’il  s’agissait 
d’examiner  des  affaires  qui  regardaient  les  ré- 
formés; enfin,  d’avoir  égard  aux  demandes  faites 
par  le  prince  de  Condé  et  les  seigneurs  de  son 
parti. 

Trois  députés  furent  chargés  déporter  ce 
cahier  à la  cour.  Le  commissaire  du  roi  auprès 
de  l’assemblée  voulut  les  accompagner  : « C’é- 
tait , disait-il  , pour  appuyer  leur  demande  » ; 
mais  en  effet  pour  informer  la  reine  des  véri- 
tables dispositions  de  l’assemblée. 


(1)  Marie  de  Médicis  fuit  bâtir  le  palais  du  Luxem- 
bourg j par  Jacques  De-, brosses , ton  architecte.  Elle  üt 
planter  le  Cours-la-Reine  à peu  près  dans  le  môme 
temps. 
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La  députation  des  réformés  trouva  la  cour  au 
château  d’Amboise.  Duplessis  Mornay,  mandé 
parla  reine,  y arrivait  en  même  temps.  Témoin 
de  la  sensation  fâcheuse  que  faisait  sur  l’ame 
de  la  reine  le  cahier  des  réformés , il  s’appliqua 
vainement  à dissiper  ses  appréhensions  ; il  insis- 
tait sur  la  nécessité  de  renvoyer  les  députés 
avec  des  réponses  favorables , de  peur  que  les 
esprits  ne  vinssentà  s’aigrir.  On  ne  lui  répondit 
rien  de  positif.  Ce  silence  affecté  inquiétait 
Duplessis  Mornay.  Enfin , on  déclara  aux.  dé- 
putés qu’on  leur  répondrait  à Poitiers. 

La  cour  arriva  à Poitiers  le  4 septembre. 
Madame  Elisabeth  fut  surprise  de  la  petite-vé- 
role : il  fallut  attendre  qu’elle  en  fût  guérie. 
Si  le  prince  de  Condé  eût  bien  pris  ses  me- 
sures, cet  accident  lui  aurait  donné  le  temps 
de  traverser  la  conclusion  du  double  mariage. 
On  apprit  à Poitiers  Ja  mort  de  François  de 
Joyeuse,  doyen  des  cardinaux.  Les  ducs  de 
Guise  et  d’Epernon  demandaient  chacun  la 
dépouille  de  ce  riche  prélat  pour  un  de  leurs 
enfans(i).  D’Epernon  avait,  mis  son  troisième 
fils  dans  l’église,  qui  possédait  déjà  près  de  cin- 
quante mille  écus  de  rente  en  bénéfices.  Guise 
y destinait  un  de  ses  cadets  , encore  à la  ma- 


(1)  Grararoont . Hist.  Galliæ  , tit.  2.  Vie  du  duc  d’E— 
pernon  , liv.  6 et  7. 
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melle.  Cette  concurrence  brouilla  les  deux 
hommes  les  plus  nécessaires  à la  reine.  Guise 
l’emporta  sur  d’Epernon  , devenu  suspect  à la 
reine  par  les  artifices  de  la  maréchale  d’ Ancre. 
Le  premier  eut  l'archevêché  de  Narbonne  et 
tous  les  autres  bénéfices  possédés  par  Joyeuse , 
à l’exception  de  larche vêché  de  T oulouse  qu’on 
donna  au  fils  du  duc  d’Epernon. 

D’Epernon^dissimula  son  dépit , tandis  que 
son  fils  aîné , le  duc  de  Caudale';  embrassait 
publiquement  la  religion  réformée , et  se  jetait 
dans  le  parti  du  prince  de  Condé.  L’assemblée 
de  Grenoble  avait  envoyé  des  députés  auprès 
de  ce  prince,  avec  ordre  de  sonder  ses  inten- 
tions (i)  et  d’examiûer  s’il  était  en  état  de  sou- 
tenir son  manifeste  par  la  voie  des  armes.  Elle 
envoyait  daus  le  même  temps  d’autres  agens  à 
tous  les  gouverneurs  des  places  de  sûreté  et 
aux  principaux  d’entre  les  réformés  dans  les 
provinces  de  Guicnne  , de  Poitou  , d’Anjou 
et  de  Saintonge  , pour  les  avertir  de  pour- 
voir à la  sûreté  des  places , et  d’attendre 
pour,  agir  , les  résolutions  de  l’assemblée. 
Cette  démarche  fit  juger  à Duplessis  Mor- 
nay , que  les  émissaires  du  duc  de  Bouillon 
prévalaient  à Grenoble.  Il  prévit  dès  lors 
que  les  églises*  se  laisseraient  engager  dans  la 


(1)  Mi5rn.  de  Duplessis  Mornay/ 

Tom.  IV , ae.  part.  7 
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767^  guerre  civile , dont  le  prince  de  Condé  profi- 
terait, et  dont  les  suites  seraient  désavanta- 
geuses aux  protestans. 

En  effet,  l’assemblée  de  Grenoble  envoyait 
tin  nouveau  député  à la  cour , pour  appuyer , 
avec  plus  de  force  , les  demandes  du  prince 
de  Coudé  ; on  se  plaignait  au  roi  de  ce  qü’il 
avait  pris  la  route  des  Pyrénées  pour  l’ac- 
complissement de  son  mariage,  contre  le 
Sentiment  des  princes  du  sang,  des  grands 
officiers  de  la  couronne  , et  malgré  les  récla- 
mations presque  générales.  L’assemblée  de- 
mandait , avec  assez  de  bauteur  , la  surséance 
de  la  double  alliance  , aussi  bien  qu’une  bonne 
réfon&atioD  de  l’état. 

■ ’ r . , 
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CHAPITRE  XV. 

1 ' . » 

Le  prince  de  Condé  et  ses  adhérens  sont 

déclarés  rebelles.  L’assemblée  générale 
des  reformés  quitte  Grenoble  pour^cone 
tinuer  ses  séances  à Nîmes.  Déclaration 
du  prince  de  Condé  contre  la  déclaration 
du  roi  portée  contre  lui  , et  contre  l’arrêt 
du  parlement  qui  en  ordonnait  la  publi- 
cation. 

• * , t * 

Soit  que  Mârie  de  Médicis  comptât  sur  la 
faiblesse  du  prince  de  Condé , et  sur  la  pro- 
messe de  Lesdiguières , d’empêcher  les  ré- 
formés de  prendre  les  armes  , ou  poür  témoi- 
gner quelle  ü’appféhendait  les  projets  ni  des 
uns  ni  des  autres , loin  d’avoir  égard  aux  ins- 
tances de  l’assemblêé  de  GrenôbJe  , un  arrêt 
du  conseil,  donné  à Poitiers,  le  io  septembre  f 
déclara  le  priMe  de  Condé  et  ses  adhérens  , 
rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté.  Cet  arrêt 
fut  envoyé  au  parlement  de  Paris  pour  être 
enregistré.  Plusieurs  magistrats  représentaient 
que  les  ménagpmens  dus  au  premier  prince 
du  sang  exigeaient  qu’il  fÉU  fait  des  remon- 
i 7* 
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trances.  Cet  avis  ne  fut  pas  suivi.  Les  parti- 
sans de  la  cour  l’emportèrent.  La  rébellion  est 
ouverte  , s’écriaient-ils  on  tumulte  ; c est  vou- 
loir s’en  rendre  complice  que  de  ne  pas  obéir 
à la  volonté  du  roi  en  cette  rencontre.  La  dé- 
claration fut  vérifiée. 

Cependant  Duplessis  Mornay , dont  on  ne 
saurait  trop  louer  la  prudence  , se  donnait 
tous  les  soins  imaginables  pour  détourner  ceux 
de  sa  religion  de  prendre  les  armes.  La  reine  , 
mal  conseillée  ,.  différait  de  répondre  à leurs 
cahiers.  Le  duc  de  Rohan , de  son  côté  (i)  , 
profilant  de  l’embarras  des  affaires  générales 
pour  avancer  ses  affaires  particulières  , pres- 
sait l’accomplissement  de  la  promesse  que  la 
reine  lui  avait  faite  de  lpi  accorder  la  survi- 
vance du  gouvernement  du  Poitou.  Soit  qu’on 
eut  représenté  à Marie  de  Médicis  qu’il  était 
dangereux  de  conGer  au  duc  de  Rohan  une 
province  pleine  de  réformés , et  voisine  des 
autres  provinces  où  les  réformés  étaient  en 
majorité , ou  quelle  fût  persuadée  que  Rohan 
et  Sully  n’embrasseraient  jamais  un  parti  dans 
lequel  dominait  le  duc  de  Bouillon,  leur  en- 
nemi , la  survivance  fut  refig^ç.  Le  prince 
de  Soubise,  frère  de  Rohan,  déjà  lié,  avec 
Condé  , sut  si  bien  profiter  de  ce  refus  , que. 


<i)  Mëm.  du  duc  de  Rohan  , liv.  i . 
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Rohan  se  décida  à prendre  les  armes  , poussé , 
comme  il  le  dit  lui-môme(i),  par  le  désir  de 
se  venger  du  mépris  qu’on  venait  de  lui  té- 
moigner , par  sa  complaisance  pour  son  frère  , 
et  par  l’envie  de  servir  ceux  de  sa  religion. 

Marie  de  Mcdicis  ne  pouvait  méconnaître 
les  nouvelles  dispositions  du  duc  de  Rohan. 
Pour  en  prévenir  les  effets,  ses  ministres  tâ- 
chaient d’amuser  , par  de  vainës  paroles  , les 
députés  de  l’assemblée  de  Grenoble.  N’étant 
pas  les  dupes  de  ce  ‘manège  , ils  écrivirent  à 
leurs  commettans  , que  le  commissaire  du  roi , 
Frere  , devait  retourner  avec  eux  à Grenoble, 
et  qu’il  était  vraisemblablement  muni  d’u» 
ordre  secret  de  congédier  l’assemblée  de  la 
même  manière  que  celle  de  Saumur  avait  été 
dissoute  cinq  ans  auparavant.  Les  amis  du  duc 
de  Rohan  et  ceux  du  duc  de  Bouillon  agis- 
saient alors  de  concert  à Grenoble.  Lesdiguières 
s’aperçut  que  l’assemblée  , mécontente,  se  dis- 
posait à sortir  de  la  ville  et  du  Dauphiné  avant 
le  retour  du  commissaire  du  roi , et  de  se 
transférer  à Nîmes  , pour  y prendre  ses  ré- 
solutions avec  plus  de  liberté.  11  se  rendit  ù 
l’assemblée  (a)  dans  le  dessein  de  rompra  ce 
projet  5 mais  toutes  ses  observations  furent 


(i)  Mëra.  du  duc  de  Rohan  s ljv.  i. 

(a)  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguières , li v.  8. 
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inutiles.  Désespéré  de  ne  pouvoir  exécuter  ce 
qu’il  avait  promis  à la  reine,  les  portes  de 
Grenoble  furent  fermées  par  son  ordre.  Ré- 
fléchissant ensuite  sur  l’indignation  que  sou 
despotisme  pouvait  répandre  dans  le  parti  ré- 
formé j il  les  fit  rouvrir , retint  les  députés  de 
la  province  du  Dauphiné  et  laissa  partir  les 
autres  pour  Nîmes. 

Saint  Privas , gouverneur  de  cette  ville  , 
avait  tout  disposé  pour  là  réception  de  l’as- 
semblée générale  j sa  première  action  fut  d'en- 
voyer trois  députés  vers  le  roi  qui  s’approchait 
alors  de  Bordeaux.  Ils  avaient  ordre  de  le  sup- 
plier d’agréer  la  retraite  de  l’assemblée  à Nî- 
mes , ou  du  moins  d’indiquer  pour  ses  séances 
une  ville  hors  du  Dauphiné.  Les  députés  fu- 
rent mieux  reçus  qu’ils  ne  s’y  attendaient.  La 
cour,  engagée  dans  des  provinces  où  le$  ré- 
formés étaient  très-puissans , redoutait  les  ducs 
de  Rohan  et  de  Soubise  , ouvertementdéclarés 
en  faveur  dû  prince  de  Coudé.  La  reine , pre- 
nant les  députés  au  mot  sur  l’offre  faite  dalle? 
ailleurs  qu’à  Nîmes  , leur  nomma  Montpel- 
lier. Châtillon , petit-fils  de  l’amiral  de  Coli- 
gny  , était  gouverneur  de  cette  ville.  Son  nonà 
et  les  services  de  ses  ancêtres  lui  donnaient  du 
crédit  parmi  les  réformés  3 mais  on  le  soup- 
çonnait de  n’ètre  pas  moins  dévoué  à la  cour 
que,  Lesdiguières.  L’assemblée  s’excusa  d’aller 
à Montpellier,  sous  prétexte  qu’elle  y trou-. 
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verait , comme  à Grenoble,  un  gouverneur  xfu5. 
trop  puissant  et  ppe  coUr  souveraine  encore  • 
pjus  puissant^ , ce  qui  gépait  1®  liberté  de  ses 
délibérations.  Elle  resta  à NUaes.  La  cour  qui 
n’était  pas  fâché?  d’ayoir  pue  raison  plausible 
de  regarder  ressemblé?  c^upine  illégale , n’in- 

sista  pas  dayantag?.  i . t r - ' 

Coudé  s’avançait  yers  la  Loire.  L’armee  dp 
ce  prjuce  se  corn  posait  4’environ  cinq  radin 
hommes  de  pied  et  deux  raille  cinq  cents  ch** 
vaux.  L’armée  du  roi  était  plus  nombreuse. 

Elles  se  trouvèrent  si  près  l’une  de  l’autre  à 
Bonny-sur-Loire  , qu’on  croyait  une  bataille 
inévitable.  BpisrLaval  ne  vpulut  pas  la  ha- 
sarder d’après  les  ordres  précis  de  la  cour  j 
il  laissa  au  prince  deCondéetauduc  de  Bouillon 
la  liberté  de  passer  la  Loire. 

11  circulait  alors  dans  le  public  une  décla- 
ration du  prince  de  Condé,  datée  du  14  oc“ 
tobre  , dans  laquelle  ce  prince , supposant 
que  ceux  .qui  composaient  le  sep)  et  véritablp 
conseil  du  roi  étaient  auprès  de  Ri  , il  pro- 
testait qu’il  c’avait  pris  l?s  armes  quç  ço;n,trç 
ceux  qm  ) abusant  do  la  jeunesse  du  roi , 
voulaient  introduire  les  étrangers  dans  le 
royaume,  et  retarder  Ja  juste  punition  due 
aux  complices  de  )’ assassinat  de  Henri  I y.  A 
l’égard  4e  l'arrêt  d,u  parlement , rendu  en 
conséquence  de  là  défiLvabun  du  roi,*  Coudé  , 

^voulant  JjnfeUagey  VMiM?  eumpaguie  doplRpou- 
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,6,5#  av0>r  besoin  , supposait  que  ses  ennemis 

avaient  falsifie  le  véritable  vœu  des  magistrats. 

En  conséquence  de  cette  double  supposition  , 
il  déclarait  les  auteurs  de  la  déclaration  pu- 
bliée sous  le  nom  du  roi , et  les  falsificateurs 
de  l’arrêt  du  parlement , ennemis  du  roi  , de 
la  maison  royale  et  de  l’état,  perturbateurs 
du  repos  public  , et  gens  qui  conspiraient 
pour  faire  tomber  la  couronne  dans  des  mains 
étrangères. 


CHAPITRE  XVI. 


Le  double  mariage  du  roi  et  du  prince  des 
Asturies  se  célèbre  le  même  jour  en  France 
et  en  Espagne. 

Sur  ces  entrefaites  , la  cour  arriva  à Bordeaux 
le  *)  octobre.  Un  exempt  des  gardes  eut  ordre 
d’aller  à Tonneins  et  de  demander , de  la  part 
du  roi  , au  duc  de  Rohan  et  au  marquis  de  la 
Force  , quelle  était  leur  intention  en  prenant 
les  armes.  L’exempt  les  trouva  occupés  à faire 
traverser  la  Garonne  à leurs  troupes , vers 
l’Armagnac.  Ils  répondirent  par  écrit:  «On a 
refusé  de  donner  satisfaction  à notre  assem- 
blée générale  •,  les  remontrances  du  prince  de, 
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Condé  et  du  parlement  ont  été  rejetées  avec 
hauteur ) on  publie  partout  , et  même  dans 
les  sermons  des  prêtres  catholiques , que  la 
double  alliance  avec  la  cour  d’Espagne  a etc 
conclue  dans  le  dessein  de  perdre  les  protes- 
tans  j nous  sommes  donc  forcés  de  nous  tenir 
prêts  h repousser  les  violences  dont  on  nous 
menace  ».  La  reine  jugea , sur  le  rapport  de 
l’exempt,  que  le  duc  de  Rohan  n’ayant  encore 
qu’environ  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
pied  et  un  faible  corps  de  cavalerie , ne  pou- 
vait s’opposer  au  passage  du  duc  de  Guise  , 
chargé  de  conduire  la  nouvelle  princesse  des 
Asturies  sur  les  frontières  , et  d’amener  Anne 
d’Autriche  à Bordeaux. 

11  était  convenu  que  les  deux  mariages  se 
feraient  le  même  jour,  18  octobre,  à Bordeaux 
et  à Burgos.  L’évêque  de  Xaintes  , premier 
suffraganl  de  Bordeaux , en  l’absence  du  car- 
dinal de  Sourdis,  donna  la  bénédiction  nup- 
tiale aux  époux  dans  son  église,  et  l’archevêque 
de  Burgos  dans  la  sienne  (i). 


(1)  Bussy , Hist.  de  Louis  XIII  t loin.  i. 
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CHAPITRE  XVII. 

Traité  d’union  entre  tes  églises  réformées  et 
le  grince  de  Condé.  Démarche  du  prince 
de  Condé  pour  la  paix.  Traité  de  Tçudun. 

Pendant  que  la  cour  s’occupait  de  cette  cé- 
rémonie , l’armée  de  Condé  grossissait  consi- 
dérablement. Les  ducs  de  la  T rémouille,  de 
Rohan,  de  Soubise  et  de  Sully  armaient  en  sa 
faveur;  il  avait  été  reçu  dans  ,Saint-Jean  d’An- 
gely.  La  Rochelle  entrait  dans  ses  intérêts.  Eu 
vain  Châtillon  , secondé  par  Duplessis  Mornay 
et  par  les  avis  de  Lesdiguières,  faisait  ses  efforts 
pour  empêcher  l’assemblée  générale  des  ré- 
formés de  prendre  une  part  active  dans  la 
guerre,  le  duc  de  Candale  eut  l’habileté  de  se 
faire  reconnaître  général  des  réformés  dans  les 
Cévennes , et  d’engager  l’assemblée  à traiter 
directement  avec  le  prince  de  Condé.  L’assem- 
blée, avant  de  prendre  une  dernière  détermi- 
nation, envoya  une  nouvelle  députation  auprès 
dû  roi,  pour  se  plaindre  des  fréquentes  et  con- 
sidérables infractions  imites  à l’édit  de  Nantes 
et  pour  en  demander  justice  (i).  On  savait 

(2)  Vie  de  Duplessis  Mornay  , liv,  3. 
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bien  qu’on  n’obtiendrait  rien  de  la  cour , aussi 
dans  le  temps  où  les  députés  présentaient  leurs 

doléances  , d’autres  députés , munis  de  pleins 
pouvoirs  de  l’assemblée  générale,  signaient  au 
camp  de  Sanzay , en  Poitou,  le  traité  d,ad- 
jonction  des  églises  réformées  au  prince  de 
Condé.  Dans  cet  acte  on  promettait  de  travailler 
de  concert  à la  sûreté  de  la  pefSORue  du  roi  et 
à la  conservation  de  son  putovUé,  d^près 
vœu  du  tiers  état  aux  derniers  états  4$  ?, } 
de  s’opposer  à la  publication  du  concile  de 
Trente  3 de  prévenir  les  suites  fâcheuses  que 
pouvait  avoir  la  double  alliance  avec  la  cour 
d’Espagpe  3 d’exiger  le  redressement  des  infrac- 
tions faites  à l’édit  de  Nantes  1 et  de  ne  faire  au- 
cun traite  que  d’un  commun  consentement 
Ce  traité  paraissait  d’autant  plus  déplace,  qug 
le  roi  venait  de  publier  une  déclafatjQp  pour 
assurer  ses  sujets  protestans  que  son  mariage  ne 
donnerait  aucune  atteinte  aux  édits  depaçifica- 
tiou , et  pour  exhorter  ceux  qui  s’étaient  engagés 
dans  lq  parti  du  prince  de  Çonde  de  rentrer 
dans  leur  devoir.  Dans  çettp  pièce  la  cour  dis- 
tinguait deux  sortes  de  réformes  , attachés  au 
prince.et  au*  mécontens  3 les  uns , fourbes  et 
ambitieux,  qui  employaient  le  prétexte  de  la 
religion  pour  couvrir  leurs  projets  de  fortune^ 
les  autres  , séduil^par  de  fausses  impressions  : 
«Ceux-ci,  disait  le  roi,  se  seraient  défiés  du 
piège  tendu  à leur  crédulité  ; s’ils  avaient  con- 
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sidéré  qu’il  n’est  pas  vraisemblable  que  dan» 
une  double  alliance  recherchée  avec  honneur, 
on  eut' exigé  des  conditions  capables  de  faire 
couler  des  fleuves  de  sang».  Le  roi  assurait  qu’il 
voulaitobserverreligieusementl  cditdeNantes; 
il  déclarait  qu’à  la  considération  d’un  nombre 
infini  de  ses  bons  sujets  réformés  , parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  personnes  dont  les  ser- 
vices distingués  méritaient  qu’il  usât  de  clé- 
mence envers  les  autres  de  la  même  religion , 
il  pardonnait  à tous  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes , pourvu  qu’ils  les  quittassent  incontinent  j 
et  proclamait  criminels  de  lèse -majesté  ceux 
qui  persisteraient  dans  la  rébellion , malgré  la 
grâce  qui  leur  était  offerte. 

Malgré  ces  dispositions  menaçantes,  lagudrre 
n’était  point  poussée  avec  animosité.  Condé 
commençait  à s’apercevoir  que  les  principaux 
mécontens  se  servaient  de  son  nom  pour  forcer 
Marie  de  Médicis  à leur  accorder  des  grâces , 
et  pour  perdre  le  maréchal  d’Ancrc  , dont  ils 
détestaient  également  la  faveur  et  le  pouvoir  ; 
il  venait  d’apprendre  que  la  reine  mère  travail- 
lait secrètement  pour  détacher  de  son  parti  les 
ducs  de  Bouillon  et  de  Mayenne.  Le  chevalier 
Edmond , ambassadeur  d’Angleterre , s'offrit 
fort  à propos  pour  rapprocher  les  esprits.  Condé  • 
promit  sans  peine  d’écrire  bne  lettre  respec- 
tueuse au  roi.  • '•  : -V  «n  ^ . 

la  coût  était  partie  de  Bordeaux  au  mois  de 
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décembre , pour  aller  à Poitiers  et  ensuite  à 
Tours;  elle  reçut  dans  cette  dernière  ville  la 
lettre  du  prince  de  Condé  ; il  priait  le  roi  très- 
humblement  de  donner  la  paix  à ses  sujets  , et 
d’avoir  égard  aux  remontrances  des  états  géné- 
raux du  parlement  de  Paris , et  de  l’assemblée 
générale  <les  réformés  , et  d’être  assuré  de  sa 
soumission. 

Le  roi  répondit  qu’il  n’avait  pas  tenu  à lui 
que  la  paix  n’eût  jamais  été  troublée.  On  con- 
vint d’une  suspension  d’armes  ; la  ville  de  Lou- 
dun  fut  désignée  pour  le  lieu  des  conféré- 
rences(i).  Les  députés  de  l’assemblée  de  Nîmes 
devaient  y être  admis.  Les  conférences  s’ou- 
vrirent le  10  février.  La  comtesse  de  Soissons, 
le  duc  de  Nevers,  JVilleroi  et  Pont-Cbartrain , 
secrétaire  d état , le  président  de  Thou  et  un 
conseiller  d’état  eurent  commission  d’y  assister 
au  nom  du  roi*  Le  prince  de  Condé  y vint,  ac- 
compagné de  la  princesse  sa  mère , de  la  du- 
chesse douairière  de  Longueville , des  ducs  de 
Mayenne  , de  Vendôme,  de  Longueville,  de 
Rohan , de  Luxembourg,  de  la  Trémouille , de 
Sully r,  de  Bouillon,  de  Candale , et  des  députés 
de  l'assemblée  de  Nîmes , que  le  roi  venait  de 
transférer  à la  Rochelle. 

Le  chevalier  Edmond  faisait  les  fonctions  de 


(1)  Mena,  de  la  régence  de  Marie  de  Mddicis. 
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médiateur.  ViHeroi  s’appliqua  d’abord  à désunir 
les  partisans  du  prince  de  Condé  , et  à gagner 
le  prince,  en  lui  promettant  tous  les  avantages 
qu’il  pouvait  désirer.  Les  ducs  de  Mayeune  et 
de  Bouillon,  persuadés  que  la  paix  leur  Serait 
plus  avantageuse  que  la  guerre  (i)  , appuyaient 
les  raisons  "de  Villeroi.  Les  ducs  de  Vendôme , 
de  Rohan  et  de  Sully , ne  voulaient  la  paix  qu  à 
des  conditions  avantageuses  au  parti  protestant. 
Rohau  représentait  au  prince  qu’avec  un  peu 
de  persévérance , il  imposerait  à scs  ennemis  des 
lois  à sa  volonté.  « Ne  voyez-vous  pas , disait-il , 
que  la  reine  vous  enleve  tous  vos  avantages  ? 
Croyez-vous  que , délivrée  de  ses  inquiétudes 
que  nous  lui  donnons,  elle  tienne  les  belles 
promesses  qu’elle  vous  fait?  Vous  serez  entre 
Ses  mains  à la  cour  ;on  observera  vos  démarches,  - 
et  sous  le  moindre  prétexte , on  vous  enfermera 
dans  la  Bastille.  La  faible  espértmee  d’enrichir 
votre  maison  doit-elle  l’emporter  sur  les  intérêts 
des  ainis  dont  vous  allez  vous  séparer , et  sur  > 
l'autorité  que  vous  donnent  plusieurs  millions 
d’hommes  étroitement  attachés  à vous  pour  la 
défense  de  leur  fortune , de  leur  repos,  de  leur 
religion  ? » 

Ces  raisons  ne  firent  aucune  impression  sur 
l'esprit  d’un  prince  séduit  par  les  avantages 


(i)  Vitlotio  Siry , mdin.  recondit. , tom.  3< 
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trompeurs  que  la  cour  lui  présentait.  Scs  pro- 
positions étaient  déjàsous  les  yeux  des  commis- 
saires du  roi  (1).  Le  prince  demanda  d’abord 
une  eiacte  et  prompte  recherche  de  ceux  qui 
avaient  èu  part  au  meurtre  de  Henri  IV,  et  que 
les  évêques  publiassent  les  canons  des  conciles 
de  Constance  et  de  Bâle  , contre  ceux  qui  at- 
tentent à la  personne  des  rois  : cela  passa  sans 
difficulté;  il  n’en  fut  pas  de  même  des  deux  ar- 
ticles suivans  , où  l’on  réclamait  l’exécution  du 
décret  du  tiers  état,  et  de  l’arrêt  du  parlement 
ëti  sujet  de  l’indépendance  de  la  couronne.  On 
fit  d’abord  une  réponse  évasive.  Le  prince  de* 
mandait  ensuite  le  maintien  des  libertés  de  l’é- 
glise gallicane  ; une  promesse  de  ne  pas  accorder 
aux  évêques  la  publication  du  concilede  Trente; 
la  conservation  de  l’autorité  des  cours  souve- 
raines ; l’observation  exacte  des  édits  accordés 
aux  protestans  ; la  diminution  des  tailles , et  que, 
suivant  les  lois  anciennes,  aucun  étranger  ne  lût 
admis  aux  charges  delà  couronne , aux  gouver- 
nemefls  des  provinces  et  aux  prélatüres.  Cela 
regardait  le  maréchal  d’ Ancre. 

- Marie  de  Médieis  convenait  assez  facilement 
des  articles  dont  elle  savait  bien  que  Condé  ne 
se  mettrait  pas  fort  en  peine  de  presser  l’exécu- 
tion. 11  n’en  était  pas  de  même  de  l’autorité  que 


(i)Méis.  de  la  régence  de  Marie  de  Mddicis. 
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le  prince  prétendait  avoir  dans  les  conseils  ; il 
voulait  non-seulement  y présider,  mais  signer 
les  arrêts  qui  s’y  expédieraient,  et  les  comptes 
du  trésor  royal.  Ce  fut  le  sujet  d’une  longue 
contestation.  Enfin , Marie  de  Médicis , déter- 
minée à la  paix  , accorda  toutes  les  demandes 
du  prince  , bien  résolue  de  n’en  tenir  aucune. 

11  ne  s’agissait  plus,  avant  que  de  signer  le 
traité,  que  d’obtenir  le  consentement  des  ré- 
formés , assemblés  à la  Rochelle.  Condé  , étant 
tombé  malade  sur  ses  entrefaites  , cet  accident 
déconcerta  tous  ceux  de  son  parti  qui  craignaient 
de  se  trouver  sans  cfjef.  Enfin,  après  plusieurs 
conférences  entre  les  Commissaires  du  roi  et  les 
députés  des  protestans,  le  traité  fut  signé  ( i ) 
à Loudun. 

La  paix  de  Loudun  n’apporta  pas  un  grand 
changement  dans  les  affaires  générales.  Le  ma- 
réchal d’Ancre  en  profita  presque  seul  pour 
augmenter  son  crédit  ; il  fit  ôter  les  sceaux  à 
• Sillery  pour  les  donner  à Duvair , premier 
président  du  parlement  d’Aix.-  La  première 
fonction  du  nouveau  garde  des  sceaux , fut  de 
sceller  un  édit  donné  à Blois,  pour  la  pacifica- 
tion des  troubles.  Le  roi  y confirmait  tous  les 
■articles  dont  ses  commissaires  étaient  convenus 
à Loudun  : il  accordait  une  amnistie  générale. 


(i)  Grammotij  , Historiarum,  galliæ , liv.  2. 
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On  avait  encore  rédigé  quelques  articles  secrets 
qui  furent  enregistrés  dans  les  cours  souve- 
raines, conjointement  avec  ledit.  Le  roi  donna 
une  déclaration  interprétative  du  serment  du 
sacre  \ il  déclarait  que  ses  sujets  de  l’une  et  de 
1 autre  communion  n étaient  pas  compris  dans 
les  expressions  de  ce  serment. 


CHAPITRE  XVIII. 

• 

Coudé  est  enfermé  à la  Bastille.  Nouveau 
soulèvement.  Meurtre  du  maréchal  d' Ancre. 
La  maréchale  d A.ncre  est  hrûlée  pQr  arrêt 
du  parlement . 

A peine , sous  la  foi  du  traité  de  Loudun , le 
prince  de  Coudé  était  revenu  à la  cour,  que  la 
reine  le  fait  arrêter  par  Themines,  auquel  on 
donna  le  bâton  de  maréchal  de  France , en  ré- 
compense du  métier  d’huissier  qu’il  venait  de 
faire.  On  observe  qu’un  moment  auparavant , 
Louis  XIII  lui  avait  dit  : « Bon  jour,  monsieur 
le  prince  j je1  vais  a la  chasse  , en  voulez-vous 
être?  Le  faible  Louis  XIII  avait  de  grandes 
conformités  avec  le  faible  Louis  XV.  Le  garde 
Tom.  IV  , 3e.  part.  8 
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des  sceaux  , Duvair , le  président  Jeannin  et 
Villeroi  n'approuvaient  pas  cette  conduite  ; 
ils  sont  disgraciés.  Ce  fut  à cette  occasion  que 
l’évéque  de  Luçou  , dans  la  suite  cardinal  de 
Richelieu  , fut  employé , pour  la  première 
fois  , dans  les  affaires  publiques.  On  enferma 
le  prince  de  Condé  à la  Bastille  et  ensuite  à 
Vinceunes.  Les  prédictions  que  lui  avaient 
faites  le  duc  de  Rohan  avant  la  signature  du. 
traité  de  Loudun  se  vérifiaient. 

Marie  (1)  de  Médicis  se  flattait  sans  doute 
que  ce  coup  d’autorité  en  imposerait  auxmé- 
contens,  et  qu’elle  régnerait  enfin  tranquille- 
ment bvec  le  maréchal  d’Ancre , comblé  par 
elle  de  faveur.  Elle  ne  fut  pas  long-temps  sans 
reconnaître  l’erreur  de  sa  politique.  Les  princes 
et  les  grands  , craignant  le  sort  dont  la  qua- 
lité de  premier  prince  du  sang  n’avait  pas 
garanti  Condé  , se  retiraient  de  la  cour.  De 
nouveaux  préparatifs  de  guerre  se  multi- 
pliaient de  toute  part.  Le  duc  d’Epernon  ar- 
mait dans  l’Angoumois  5 le  maréchal  de  Les- 
diguières  levait  des  troupes  en  Dauphiné  ; le 
duc  de  Nevers , de  la  maison  de  Gonzague , 


(1)  Maréchaux  de  ïrance  , Pons  de  Lansières , 
marquis  de  Themines  ; Nicolas  de  la  Grange  de 
Montigny. 
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se  fortifiait  dans  ses  terres  j les  ducs  de  Ven* 
dôme , de  Mayenne  et  de  Bouillon  réunis-; 
saient  leurs  troupes.  Le  duc  de  Guise  lui— 
même  quittait  furtivement  Paris  ; enfin  , les 
réformés  tenaient , saus  la  permission  du  roi  , 
une  assemblée  générale  dans  la  Piochelle  et  me- 
naçaient de  reprendre  les  armes. 

Marie  de  Médicis  avait  ouvert  les  portes  de 
la  Bastille  à Charles  de  Valois , fils  naturel  de 
Charles  IX.  Il  était  enfermé  dans  cette  prison 
depuis  l’an  i6o5.  On  lui  donnait  alors  le  nom 
de  comte  d’Auvergne  ; il  eut  dans  la  suite 
celui  de  duc  d’Angoulème  : Marie  de  Médicis 
voulait  le  mettre  à la  tête  de  l’armée  royale. 
Louis  XIII  tira  des  régimens  suisses  de  ser- 
vice en  France  , des  compagnies  dont  il  forma 
le  régiment  des  Gardes-Suisses  , qui  a sub- 
sisté jusqu’à  la  chute  de  la  troisième  dynastie  , 
et  dont  Gaspard  Gai lati  Deglaris  fut  le  pre- 
mier colonel.  Le  maréchal  d’Ancre  , bravant 
ses  ennemis  , armait  un  corps  de  sept  mille 
hommes  à ses  dépens  pour  maintenir  l’auto- 
rité royale  , ou  plutôt  la  sienne  , et  ce  fut  ce  • 
qui  le  perdit.  Des  clameurs  s’élevaient  de  toute 
part  contre  un  homme  qui  était  venu  en  France 
sans  aucun  bien , et  qui  se  trouvait  assez  riche 
pour  soudoyer  une  armée  aussi  forte  que  celle 
avec  laquelle  Henri  IV  avait  conquis  son 
royaume.  Chacun  faisait  à sa  fantaisie  l’inven-j 

8* 
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taire  des  biens  du  maréchal.  Les  uns  soute- 
naient que  lui  et  sa  femme  avaient  tiré  du 
trésor  royal  plus  de  quatre  millions  d’oi*  j 
d’autres  faisaient  monter  la  dépense  de  la 
maison  du  maréchal  à des  sommes  énormes  : 
ceux-là  disaient  qu’il  envoyait  l’or  de  la  France 
à Florence  , à Rome,  et  dans  d’autres  villes 
d’Italie.  Nous  avons  vu,,  ajoutaient  ceux-là , 
des  Italiens  obtenir  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ; Trivulce,  Strozzi  et  plusieurs  autres 
méritèrent  cet  honneur  par  leurs  brillans  ex- 
ploits , mais  Concini  n’a  jamais  commandé  un 
bataillon  en  campagne.  On  l’accusait  de  faire 
le  souverain  , en  disposant  à son  gré  des  pre- 
mières dignités  de  l’état.  Il  fait  les  maréchaux 
de  France  et  les  généraux  d'armée , disait-on  ; 
il  ôte  et  il  donne  les  sceaux  ; il  chasse  les  se- 
crétaires d’état  et  en  met  d’autres  à leur  place. 
Le  président  Jeannin  ne  lui  fournissait  pas 
assez  d’argent , il  l’a  déposé  , et  il  a donné  le 
maniement  des  finances  à un  barbin  , homme 
de  néant. 

Presque  toute  la  France  , conjurée  contre  le 
maréchal  d’ Ancre , n’avait  pu  le  faire  tomber  3 
un  jeune  homme  , dont  il  ne  se  défiait  pas  , 
causa  sa  ruine  et  les  malheurs  de  Marie  de 
Médicis. 

Charles  Albert , connu  sous  le  nom  de  ma- 
réchal , duc  de  Luynes , était  né  dans  i’obs- 
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curité  à Mornas  , auprès  d’Avignon  (1).  Il 
vint  de  bonne  heure  chercher  fortune  à Paris 
avec  ses  deux  frères  , dont  l’un  nommé  Ca- 
denet , fut  d’abord  avocat  à Orange , et  l’autre 
portait  le  nom  de  Brantes.  Ils  furent  admis  tous 
trois  parmi  les  jeunes  gens  attachés  à l’éducation 
du  roi.  Albert  s’était  introduit  dans  la  fami- 
liarité du  jeune  monarque  en  dressant  despi- 
grièches  à prendre  des  moineaux.  On  ne 
s’attendait  pas  que  ces  amusemens  d’enfance 
dussent  finir  par  une  révolution  sanglante.  Le 
maréchal  d’Ancre,  en  faisant  donner  au  jeune 
Charles  Albert  le  gouvernement  d^mboisc  , 
croyait  l’avoir  mis  dans  sa  dépendance.  L’as- 
cendant de  ce  jeune  homme  sur  l’esprit  de 
Louis  XIII  faisait  ombrage , depuis  quelque 
temps  à la  reiue  mère 3 elle  voulait  l’éloigner  , 
mais  l’exécution  de  ce  projet  n’était  pas  sans  dan- 
ger. Qu’on  juge  de  la  faiblesse  de  Louis  XIII  , 
puisque  Albert , qui  n’avait  d’autre  talent  que 
de  dresser  des  oiseaux  au  vol , s’empara  de 
toute  son  autorité  , et  décida  de  la  fortune  des 
grands  du  royaume  3 mais  ce  qui  peint  cette 
cour  pusillanime  , c’est  que  pour  se  déli- 
vrer de  la  tyrannie,  malhabile  du  maréchal 
d’Ancre , on  eut  recours  à un  assassinat , 
comme  on  avait  fait  à l’égard  du  duc  de 


(1)  Addition  aux  Mém.  de  Castelnau , liv.  6. 
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Guise  , qui  était  vraiment  Je  roi  des  Français 
catholiques. 

Albert  persuade  au  roi  que  le  moyen  infini- 
Jible  de  faire  rentrer  Jes  méconteus  dans  le 
devoir , est  de  leur  sacrifier  le  maréchal  d’Ancre 
et  sa  femme  , odieux  l’un  et  l’autre  à tout  le 
monde  3 qu’une  profonde  paix  serait  l’heu- 
reuse suite  de  cet  acte  de  justice  3 mais  qu’il 
était  inutile  de  songer  à ce  salutaire  projet  si 
la  reine  mère,  dont  la  faiblesse  pour  cet  in- 
digne favori  était  extrême , ne  perdait  sa  liberté 
au  moins  pour  un  temps. 

Louis  XIII  , à qui  on  avait  donné  dans  son 
enfance  le  surnom  d e Juste , consent  à l’as- 
sassinat de. son  premier  ministre.  Le  marquis 
de  l’Hôpital,  Vitry,  capitaine  des  gardes,  du 
Hallier,  son  frère,  Persan,  son  beau-frère, 
l’assassinent  dans  le  Louvre  (1)  à coups  de  pis- 
tolets. On  crie  vive  le  roi, comme  si  on  avait 
gagné  une  bataille.  Louis  XIII  se  met  à la 
fenêtre  et  s’écrie  : Je  suis  maintenant  roi.  On 
ôte  à la  reine  mère  ses  gardes,  on  les  dé- 
sarme , on  la  tient  en  prison  dans  son  appar- 
tement , sans  lui  laisser  la  liberté  de  voir  son 
fils.  La  dignité  de  maréchal  de  France,  pos- 
sédée par  d’Ancre,  est  donnée  à Vitry  qui 

i l 


(1)  Relation  de  la  mort  du  maréchal  d’Ancre, Mém. 
de  Déageaut. 
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l’avait  tué.  La  reine  avait  récompensé  de  la 
même  manière  Themines,  pour  avoir  arrêté  le 
prince  de  Condé.  Aussi  le  duc  de  Bouillon 
disait  : « Qu’il  rougissait  d’être  maréchal  de 
France , depuis  que  cette  dignité  était  la  ré- 
compense des  sergens  et  des  bourreaux.  De- 
puis long-temps  Jfes  maréchaux  de  France 
commandaient  les  armées  sous  le  conné- 
table. Leur  office  fut  d’abord  amovible  : il 
n’y  en  avait  que  deux  à la  fois.  François  1er. 
en  créa  quatre,  et  régla  qu’ils  posséderaient 
cette  dignité  à vie.  Le  nombre  n’en  a plus 
été  fixé  depuis  lors  (i). 

La  multitude  , toujours  extrême  , souvent 
barbare  , quand  elle  est  abandonnée  à elle- 
même  , va  déterrer  le  corps  du  maréchal 
d’Ancre , inhumé  à Saint-Germain  l’Auxer- 
rois  , le  traîne  dans  les  rues  , lui  arrache  le 
cœur.  11  se  trouva  des  hommes  assez  bru- 
taux pour  le  griller  publiquement  sur  des  char- 
bons et  pour  le  manger.  Son  corps  fut  mis 
en  pièces  et  dispersé.  Il  y avait  dans  la 
nation  un  esprit  de  férocité  , que  les  belles 
années  de  Henri  IV  et  le  goût  des  arts  , 
apporté  d’Jtalie  par  Marie  de  Médicis  , avaient 
adouci  quelque  temps  , mais  qui  , à la 
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moindre  occasi-ou  reparaissait  dans  toute  sa 

force  (i),  ' > 

Eléonor  Gailigai , maréchale  d’Àncre  , fut 

conduite  d’abord  à la  Bastille  , ensuite  à la 
• • ' • 
Conciergerie.  Le  favori , Albert  de  Luynes  , 

qui  dévorait  déjà  la  grande  fortune  du  mari 
et  de  la  femme  , lit  donner  ordre  au  parle- 
ment d’instruire  le  procès  du  maréchal  assas- 
siné et  de  sa  malheureuse  veuve. 

11  était  difficile  de  trouver  de  quoi  con- 
damner à mort  la  maréchale.  C’était  une  ita- 
lienne , venue  en  France  avec  la  reine , comblée 
de  ses  bienfaits , insolente  , à la  vérité  , dans 
sa  fortune  , et  bizarre  dans  son  humeur,  dé- 
faut pour  lesquels  on  n’a  jamais  fait  couper  la- 
tête  à personne.  Cinq  conseillers  au  parlement 
refusèrent  d’assister  à ce  jugement  ; il  ne  se 
trouva  dans  cette  compagnie  que  cinq  hommes 
fermes  et  justes.  - 

On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime  d’avoir 
écrit  quelques  lettres  de  complimens  à Ma- 
drid et  à Bruxelles;  mais  cela  ne  suffisait  pas, 
on  imagina  de  la  déclarer  sorcière.  Elle  et 
son  mari  avaient  effectivement  attiré  en  France 
un  grand  nombre  de  ces  imposteurs  qui, sous 
le  nom  d’astrologues  et  de  devins , abusaient 
de  la  crédulité  publique.  Le  conseiller  Courtin 


Çi)  Voltaire  , Essais  sur  les  mœurs  , tofti.  4. 
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lui  demanda  de  quel  charme  elle  s’était  servie 
pour  ensorceler  la  reine  ; Galligai , indignée 
contre  le  conseiller  et  contre  Marie  de  Médicis , 
répondit  : « Mon  sortilège  a été  le  pouvoir  que 
les  âmes  fortes  doivent  avoir  sur  les  esprits  fai- 
bles». Cette  réponse  ne  la  sauva  pas.  Quelques 
î uges  eurent  assez  de  lumières  et  d’équité  pour  ne 
pas  opiner  à la  mort,  les  autres  déclarèrent  Eléo- 
nor  Galligai  criminelle  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine , sans  spécifier  la  nature  de  ce  dernier 
crime.  On  lui  coupa  la  tête  sur  un  échafatid  et 
son  corps  fut  jeté  au  feu. 

Tant  de  richesses  accumulées  , en  vendant 
toutes  les  grâces , faisaient  sans  doute  son 
plus  grand  crime.  Le  roi  les  donna  à son  fa- 
vori. Luynes  devint  tout  à coup  un  des  plus 
riches  particuliers  du  royaume.  Aussi  épou- 
sa>*-il  une  Rohan  , pouvant  aspirer  à tout 
sous  un  maître  dont  il  dictait  les  volontés. 
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CHAPITRE  XIX. 

La  reine  mère  et  Richelieu  , évêque  de  Luçon 
sont  exilés. 

• V. 

Cette  infortunée  Galligai  avaitété  le  premier 
mobile  de  la  fortune  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , lorsqu’il  était  jeune  encore , et  qu’il  s’ap- 
pelait l’abbé  du  Chillon.  Elle  lui  avait  procuré 
l’évêché  de  Luçon  et  une  place  de  conseiller 
d’état.  Il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
ses  protecteurs.  Celui  qui , depuis  en  exila 
tant  d’autres  du  haut  du  trône  où  il  s’assit 
auprès  de  Louis  XIII , fut  alors  exilé  dans 
un  petit  prieuré , au  fond  de  l’Anjou.  Con- 
ciui  , sans  être  guerrier  , avait  été  maréchal  de 
France  ; Luynes  fut  quatre  ans  après  conné- 
table , ayant  à peine  un  grade  dans  l’armée. 
Une  telle  administration  devait  inspirer  peu 
de  respect.  Cependant  , après  le  meurtre  du 
maréchal  d’ Ancre,  les  dissensions  civiles  pa- 
rurent s’éteindre  on  avait  pris  les  armes  pres- 
que sans  motif , on  les  quitta  sans  conditions. 
Les  grands  revinrent  à la  cour.  Les  réformés  , 
assemblés  à la  Rochelle  , furent  instruits  de 
cet  événement  par  Duplessis  Mornay.  11  leur 
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conseillait  de  députer  quelques-uns  de  leur 
corps  à la  cour,  non  pour  féliciter  le  roi  sur 
la  mort  d’un  homme  tué  dans  le  Louvre  d’une 
manière  lâche , jamais  Duplessis  Mornay  ne 
se  rendit  coupable  de  cette  bassesse  , dont  les 
plus  graves  magistrats  ne  furent  pas  exempts , 
mais  pour  protester  que  les  églises  réformées 
n’avaient  jamais  eu  d’autre  dessein  que  de 
prendre  des  précautions  contre  les  justes  su- 
jets de  crainte  , inspirés  par  la  mauvaise  admi- 
nistration du  maréchal  d' Ancre  , dans  un  temps 
où  le  roi  lui-même  était  en  danger  de  perdre 
toute  son  autorité.  Certaines  gens  qui  plai- 
gnaient le  malheur  du  prince  de  Condé , pro- 
posaient à l’assemblée  de  solliciter  en  même 
temps  la  liberté  de  ce  prince.  Ce  n’était  pas 
l’avis  de  Duplessis  Mornay.  Cette  démarche, 
représentait-on  de  sa  part , ne  servira  qu’à 
donner  des  soupçons  au  roi.  On  ne  souffrira 
jamais  que  nos  églises  entretiennent  des  liai- 
sons trop  étroites  avec  le  premier  prince  du 
sang.  Cette  remontrance  si  sage  ne  fut  pas 
suivie.  L’assemblée  chargea  ses  députés  de  de- 
mander la  liberté  du  prince  de  Condé.  On 
ne  leur  donna  pas  audience.  Le  roi  leur  fit 
dire  qu’il  ne  les  écoulerait  et  ne  recevrait 
leurs  cahiers  que  lorsque  l’assemblée  de  la 
Rochelle  se  serait  séparée  ; mais  de  peur  que 
les  réformés  ne  prissent  trop  d’alarmes,  on  leur 
fit  espérer  des  réponses  favorables. 
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Lorsque  la  reine  mère  apprit  le  meurtre  du 
maréchal  d’Ancre , elle  dit  : « Je  ne  suis  pas 
fâchée  de  cette  mort  (i),  si  mon  fils  l’a  jugée 
nécessaire  pour  le  bien  du  royaume  3 mais  la 
défiance  qu’il  m’a  témoignée  eu  me  cachant  sa 
résolution , me  cause  un  sensible  déplaisir. 
Elle  envoyaBressieux  , son  écuyer,  au  roi  pour 
le  prévenir  qu’elle  allait  se  rendre  auprès  de 
lui.  a Je  suis  maintenant  fort  occupé , répondit 
Louis(2):  dites  de  ma  part  à la  reine  , ma  mère, 
que  j’aurai  toujours  pour  elle  les  sentimens 
d’un  bon  fils  3 mais  Dieu  m’a  fait  roi^  je  veux 
gouverner  désormais.  11  est  à propos  que  ma 
mère  n’ait  point  d’autres  gardes  que  les  miens  y 
faites-lui  bien  entendre  mes  intentions».  Les 
gardes  de  la  reine  furent  sur-le-champ  désar- 
més. Marie  de  Médicis  mettait  tout  en  usage 
pour  voir  son  fils , persuadée  que  dans  le  pre- 
mier entretien  elle  dissiperait  ses  soupçons. 
Cet  entretien  lui  fut  refusé  avec  dureté.  L’am- 
bassadeur d’Espagne  vint  au  Louvre  , dans  le 
dessein  d’examiner  ce  qui  se  passait  3 il  allait, 
suivant  sa  coutume , droit  à l’appartement  de 
la  reine  mère.  Vitry  qui  se  promenait  dans  la 
cour,  lui  dit  : « On  ne  va  plus  là  , monsieur  , 
c’est  au  roi  que  vous  devez  aller  faire  vos  com- 


(1)  Lumières  pour  l’hist.  de  France. 

. (a)  Vittorio  Siry.  Mena,  recoud.  , tom.  4. 
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plimens.  Des  hommes  entrèrent  dans  l’apparte- 
ment de  la  reine , sans  sa  permission  (i)  ; ils  al- 
lèrent jusque  dans  sa  chambre  à coucher  ; ils  fu- 
retèrent jusque  sous  son  lit  : une  de  ses  femmes , 
étonnée  d’une  pareille  recherche,  en  demandait 
la  raison  : «J'ai  ordre  d’examiner,  réponditl’ofli- 
cier , s’il  n'y  a point  ici  quelque  baril  de  poudre 
pour  faire  sauter  le  roi , qui  couche  au-dessus 
de  cet  appariement  ».  Une  porte  de  l’apparte- 
ment fut  murée.  Cette  princesse  , excédée  de 
se  voir  prisonnière  dans  un  palais  où , peu  de 
jours  auparavant , elle  rëcevait  les  hommages 
de  toute  la  France,  fit  demander  au  roi  (a)  la 
permission  de  se  retirer  au  château  de  Moulins  , 
ou  dans  quelque  autre  ville  de  son  apanage. 
Cette  retraite  fut  l’objet  d’une  longue  négocia- 
tion. On  convint  que  la  reine  irait  au  château 
de  Blois , et  qu’avant  son  départ , la  mère  et  le 
fils  auraient  une  entrevue. 

Le  4 mai , Louis , à l’issue  de  son  dîner , des- 
cendit à l’appartement  de  la  reine  mère,  avec 
Gaston , son  frère , le  roi  tenait  Luynes  par  la 
main;  Cadenet  et  Brantes  , frères  du  favori, 
précédaient  le  roi  ; le  duc  de  Chevreuse  et  Bas- 
sompierre  le  suivaient.  Le  salon  de  Marie  de 
Médicis  était  le  lieu  désigné.  La  mère  et  le  fils 


iôij 


(i)  Relation  de  la  mort  du  maréchal  d’Ancre. 
(a)Levassor  , Hist,  de  Louis  XIII,  tom,  î. 
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i6jy.  y entrèrent  en  môme  temps  : Marie  de  Médicis 
affectait  vainement  les  dehors  de  la  copstance. 
Dès  qu'elle  aperçut  sou  fils , des  larmes  en 
abondance  coulèrent  de  ses  yeux  ( i ) ; hon- 
teuse d’une  faiblesse  qu’elle  voulait  surmonter, 
Marie  essuyait  ses  yeux  avec  son  mouchoir  en 
allant  au-devant  du  roi  qui  s’avançait  grave- 
ment vers  elle.  Les  paroles  que  l’un  et  l’autre 
devaient  dire  étaient  concertées  par  écrit.  La 
reine  voulut  en  vain  engager  la  conversation 
d’une  autre  manière  , le  roi  ne  répondait  rien; 
enfin  il  fit  une  révérence  et  se  retira.  La  reine, 
s’appuyant  contre  la  muraille  , entre  deux  fe*> 
nêtres,  pleurait  amèrement  ; elle  était  si  préoc- 
cupée, qu’à  peine  jetait-elle  les  yeux  sur  les 
courtisans  qui  vinrent  lui  rendre'  leurs  hom- 
mages. Elle  monta  en  carrosse,  accompagnée 
des  princesses  et  des  premières  dames  de  la 
cour,  qui  la  conduisirent  une  ou  deux  lieues 
hors  Paris.  Louis  se  mit  aux  fenêtres  pour  voir 
sortir  sa  mère  du  Louvre. 


(i)  Mém,  de  Bassompierre  , tom.  i. 
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CHAPITRE  XX. 


Arrêt  d&  conseil  d’état , qui  ordonne  le 
rétablissement  de  la  religion  romaine  et 
la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  dans 
le  Bearn. 


IVÏalgrÉ  les  instances  de  Luynes,  l’assemblée 
générale  des  réformés  continuait  ses  séances  à 
la  Rochelle  ; le  favori  ne  se  croyant  pas  assez 
accrédité  pour  tenter  de  la  dissoudre  à force 
ouverte,  protégeait  ceux  qui  attaquaient  daus 
leurs  écrits  la  croyance  calviniste.  Le  jésuite 
Arnoux,  avança  dans  un  sermon  prononcé  à la 
cour  que  les  passages  ci.és  en  marge  dans  la 
confession  de  foi  des  églises  réformées  de 
France,  sur  les  questions  controversées,  étaient 
tous  faussement  allégués.  Louis  XI II  souhaita 
de  connaître  les  preuves  de  celte  assertion.  Ar- 
noux  les  Réduisit  à sa  manière  dans  un  autre 
sermon,  et  exhorta  le  roi  à détruire  les  hugue- 
nots dans  son  royaume.  Montigny , Durand  , 
du  Moulin  et  Mestresat,  pasteurs  de  l’église  ré- 
formée de  Paris  } dont  l’exercice  était  à Cha- 
renton,  publièrent  et  présentèrent  au  roi  une 
défense  de  leur  confession  de  foi  ; ils  représen- 
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taient  à Louis  (1)  que  les  villes  de  leur  religion 
avaient  servi  d’asile  au  roi  son  père  injustement 
persécuté  ; que , sous  sa  conduite  et  pour  sa  dé- 
fense , les  réformés  avaient  donné  des  batailles  j 
jusqu’au  péril  de  leur  vie  et  de  leurs  biens  , ils 
l’avaient  porté  sur  le  trône , à la  pointé  de  l’épée, 
malgré  les  euncrois  de  l’état  ; d’autres  que  nous, 
ajoutaient  les  pasteurs , cueillent  le  fruit  de  tant 
dedangers  et  de  tant  de  travaux.  Après  avoir  rap- 
porté les  principaux  articles  de  leur  confession 
defoi,  ils  remontraient  au  roi  que  le  clergé  ca- 
tholique haïssait  particulièrement  les  protestans, 
parce  qu’ils  se  faisaient  un  point  de  religion  de 
maintenir  l’indépendance  delà  couronne  contre 
les  entreprises  des  papes.  Ils  rendaient  justice  à 
un  grand  nombre  de  catholiques  sur  leurs  sen- 
timens  au  sujet  de  l’autorité  légitime  des  souve- 
rains; mais  ils  observaient  que  le  plus  grand 
nombre  de  dévots , regardaient  ces  hommes 
éclairés  comme  des  hérétiques  ou  du  moins 
comme  des  gens  d’une  foi  douteuse.  Nous  es- 
pérons, disaient  les  pasteurs  au  roi , qu’un  jour 
Dieu  vous  ouvrira  les  yeux  ; vous  reconnaîtrez 
que  le  pape  cherche  à se  procurer  une  monar- 
chie universelle.  Déjà  les  gens  d’église  préten- 
dent n’être  point  vos  justiciables  ; ils  recon- 


+ 

(l)  Défense  de  la  profession  de  foi  des  églises  pro- 
testantes ; épître  au  roi. 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIII*  129 

naissent  pour  leur  temporel  un  autre  souverain 
que  vous.  Le  pape  soutient,  qu’en  certain  cas* 
il  peut  vous  ôter  la  couronne  : il  ne  lui  reste 
plus  qu’à  publier  que  votre  empire  est  un  fiel* 
de  son  siège. 

Cette  épître  soulevait  le  cWgc.  Les  quatre 
pasteurs  furent  mandés  à la  cour  (1);  on  leur 
défendit  d’adresser  aucun  discours  et  aucune 
épître  au  roi , sans  sa  permission.  Enfin , le 
livre  fut  supprimé.  La  justice  voulait  qu’on  dé- 
fendît en  même  temps  aux  jésuites  d’écrire^ 
contre  les  protestons 3 mais  on  étouffait  la  voix 
de  la  justice.  Richelieu  n’ayant  rien  à faire  à 
Luçon,  écrivit  contre  le  livre  des  quatre  pas- 
teurs : chacun  rendit  justice  à Richelieu;  on 
reconnut  qu’il  avait  plus  de  talens  pour  profiter 
des  écrits  de  Machiavel  que  pour  discuter  des 
questions  de  théologie. 

On  s’occupait' alors  au  conseil  du  roi  , du 
rétablissement  de  la  religion  catholique  et  delà 
restitution  des  biens  ecclésiastiques  dans  le 
Bearn.  Dinet,  évêque  de  Mâcon  , venait  de  se 
plaindre,  au  nom  de  l’assemblée  du  clergé , de 
je  ne  sais  quelle  entreprise  des  réformés  de 
Montpellier;  mais  le  but  du  prélat  était  d’ob- 
tenir l’entier  rétablissement  en  Bearn  de  la  re- 
ligion romaine  , abolie  par  la  reine  Jeanne 


(1)  Bernard,  Hist.de  Louis  XIII  , liv.  4. 
TOTJU  IV,  2e.  part. 
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d’Albret,  mère  de  Heuri  IV,  et  la  restitution 
des  biens  ecclésiastiques,  saisis  par  cette  prin- 
cesse. 

Louis  XIII  ordonna  ce  rétablissement  et 
cette  restitution , par  arrêt  du  conseil  du  26  juin. 
Les  agens  généÿux  des  églises  réformées  pré- 
sentèrent requête  pour  demander  que  l’arrêt  ne 
fût  pas  exécuté  avant  l’arrivée  de  Lescun,  dé- 
puté particulier  du  Bearn  : cette  faveur  leur 
fut  accordée.  Lescun  , conseiller  au  conseil  sou- 
verain de  Bearn,  parla  avec  honneur  et  courage  : 
«Vos  sujets  de  Bearn,  disait-il  au  roi,  ont  eu  de 
tout  temps  plus  de  soin  que  les  autres  peuples, 
de  conserver  les  coutumes  de  leur  pays.  Il  y a 
trois  cents  ans  que  nous  vivons  sous  la  domina- 
tion de  vos  ancêtres  : nos  lois  fondamentales 
furent  toujours  religieusement  gardées.  La  pre- 
mière est  que  le  souverain  ne  peut  faire  aucun 
changement  considérable  sans  le  consentement 
des  états  de  la  province.  Vous  voulez  que  l’on 
remplace  lesbiens  ecclésiastiques  ; nous  sommes 
prêtsà  vous  obéir,  pourvu  que  ce  soit  sans  violer 
les  lois  fondamentales  du  pays  où  reposent  les 
cendres  de  vos  ancêtres.  Convoquez  lefc  étals 
du  Bearn,  ils  s’entendront  avcfc  lcs-églises  ré- 
formées des  provinces  de  Languedoc  et  de  là 
Basse-Guyenne  5 et  puisque  vous  permettez 
que  vos  sujets  du  Beam  traitent  de  leurs  affaires 
conjointement  avec  les  autres  églises  réformées 
de  votre  empire , les  mêmes  agens  généraux 
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vous  présenteront  leur  vœu  ».  Les  remontrances 
de  Lescun  furent  inutiles  : un  second  arrêt  du 
conseil,  donné  au  mois  de  septembre , con- 
firma le  premier.  Les  étals  de  la  province  pro- 
testèrent contre  cette  violence  : le  duc  de  Roban 
observe  dans  ses  mémoires  que  cet  événement 
fut  la  source  des  maux  que  les  réformés  souf- 
frirent sous  le  règne  du  despote  Richelieu. 

Selon  les  maximes  du  pouvoir  despotique, 
dès  que  le  prince  a fait  une  démarche,  onia 
soutient  juste  ou  injuste , n’importe  ; on  uc  veut 
pas  que  les  sujets 's’accoutument  à raisonner 
leur  obéissance.  Ce  principe  passait  pour  in- 
contestable dans  le  conseil  de  Louis  XIII  ; mais 
en  Bearn  du  pensait  difTéremment.;Les  Béarnais 
accoutumés  à la  domination  douce  des  princes 
de  la  maison  d’Albret,  et  à laquelle  Henri  IV 
n’avait  faitaucun  changement , réclamaient  avec 
instance  la  conservation  de  ce  qu’ils  appelaient 
leurs  fors  et  cçutumes.  Rohan  et  Duplessis 
Mornay  eussent  bien  voulu  les  aider  à obtenir 
justice , mais  ces  deux  habiles  politiques , con- 
sidérant que  le  Bearn  ne  pouvait  résister  à la 
volonté  du  roi , et  que  si  les  églises  réformées 
soutenaient  les  droits  de  cette  principauté  , il 
s’ensuivrait  une  guerre  civile , dont  les  suites 
ne  pouvaient  se  calculer,  cherchaient  des  voies: 
d’accommodement. 

Lesdiguières  conseillait  au  roi  d’user  de  dou- 
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1617,  ceur  (O  , dans  la  crainte  d’exciter  les  soupçons 
de  toutes  les  églises  réformées.  I.e  marquis  de 
la  Force,  auquel  on  donnait  l’espoir  du  bàtoa 
de  maréchal  de  France , avait  promis  à la  cour 
de  faire  recevoir  dans  le  Bearn , dont  il  était 
gouverneur  , l’édit  de  la  mainlevée  des  biens 
ecclésiastiques  (2).  Mais  soit  qu’il  n’eût  pas 
prévu  Jes  obstacles,  ou  pour  quelque  autre 
cause , il  tergiversait , appuyant  tantôt  l’autorité 
du  roi,  ot  tantôt. les  privilèges  de  la  province. 
Ceux  qui  se  conduisent  de  cette  manière  dans 
les  affaires,  se  rendent  ordinairement  suspects 
à tout  le  monde  : ce  fut  le  sort  de  la  Force;  la 
cour  pensait  à lui  ôter  son  gouvernement.  Les; 
reformés  du  Bearn , de  leur  côté , voulant  se 
soustraire  à la  surveillance  de  la  Force , avaient 
pris  la  résolution  de  s’assembler  à Castel-Jaloux, 
en  Guyenne , et  d’y  conférer  avec  les  députés 
des  églises  voisines  ( 3 ).  La  cour , préve- 
nue à temps  , envoya  des  ordres  positifs 
Guyenne  , de  s’opposer  à la  réunion  de  cette 
assemblée.  Castel-Jaloux  et  Tonnems  refusent 
de  recevoir  les  députés  de  Bearn  ; ils  ne  sont 
pas  déconcertés  : leur  assemblée  se  forme  à 
Orthez  ; ils  envoient  au  roi  de  nouvelles  re- 


(1)  ;Hist.  du  connétable  de  Lesdiguière*  , Uv.  9 
chap.  11. 

(2)  Bernard  , Hist.  de  Louis  XIII,  liv,  4. 

(3)  Vie  cfe  Duplessis  Moruay, 
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montrances  j on  refuse  de  les  lire , sous  prétexte 
que  l’assemblée  d’Orthez  est  illégitime.  Un 
maître  des  requêtes  est  envoyé  en  Bearn  pour 
mettre  en  exécution  les  arrêts  du  conseil  : ce 
magistrat  est  mal  reçu  à Pau  ; le  conseil  sou- 
verain déclare  les  lettres  du  roi  subreplices  et 
coutraires  aux  fors  et  usages  de  Bearn.  Louis 
envoie  des  lettres  de  jussion  : le  conseil  sou- 
verain rend  un  arrêt  interlocutoire  sur  ces 
lettres,  en  gardant  lé  respect  dûaux  ordres  du 
roi  : on  déclare  qu’avant  de  procéder  à leur 
entérinement , Louis  serait  supplié  de  pourvoir 
aux  droits  des  réformés  de  Beam  , d’après  les 
édits  des  rois  ses  prédécesseurs , et  d’après  le* 
siens  propres. 

Les  députés  d’Orthez  convoquent  une  as- 
semblée générale  des  églises  réformées  de 
France  j elle  se  tient  dans  la  Rochelle.  Lescun 
publiait  alors  une  défense  des  droits  du  Bearn 
contre  les  entreprises  du  clergé  catholique  : le 
clergé  ne  demeura  pas  sans  réplique.  Ces  écrits 
échauffaient  les  esprits  ; la  guerre  civile  était  sur 
le  point  de  s’allumer,  lorsque  les  intrigues  de 
Marie  de  Médicis , ennuyée  de  son  exil  à Blois , 
donnèrent  quelque  relâche  aux  Béarnais.  L’af- 
faire demeura  indécise  jusqu'à  ce  que  Luynes, 
gagné  par  la  cour  d’Espagne , eût  persuadé  à 
Louis  XIII  de  faire  la  guerre  à ses  sujets , plu- 
tôt que  de  s’opposer  aux  projets  d’agrandisse- 
ment de  la  maison  d’Autriche. 
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CHAPITRE  XXI. 

Assemblée  des  notables  à Rouen.  Mort  du 
président  de  Thou  , l’historien. 

De  puis  l’exil  de  la  reine  mère , la  cour  était 
beaucoup  plus  triste  et  non  moins  orageuse.  A 
peine  Luynes  se  trouvait  à la  tête  des  affaires, 
qu’il  déployait  déjà  la  hauteur  la  plus  insul- 
tante. On  avait  haï  Médicis  toute  puissante , on 
la  plaignait  depuis  qu’elle  était  malheureuse  : 
d’ailleurs  les  grands  attachés  au  prince  de  Coudé, 
se  demandaient  comment  on  pouvait  compter 
sur  la  sincérité  des  sentimens  témoignés  par  le 
jeune  monarque , lorsque  ce  prince  , arrêté 
traîtreusement  contre  la  foi  donnée,  restait  en- 
fermé dans  le  donjon  de  Vincennes.  Cette  longue 
réclusion  était  un  effet  de  la  politique  de  Luynes. 
Louis  XIII,  dont  Pâme  indolente  i/avait  pas 
encore  été  endurcie  par  Richelieu , semblait 
quelquefois  s’attendrir  sur  le  sort  de  sa  mère  : 
l’adroit  favori  retenait  le  prince  de  Condé  en 
prison  , pour  atténuer  ce  sentiment  par  la  né- 
cessité qu’il  faisait  envisager  au  monarque  cré- 
dule, de  tenir  éloignés , jusqu’à  l’entier  affer- 
missement de  son  autorité,  la  reine  et  le  prince, 
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dont  les  rivalités  avaient  été  le  foyer  de  toutes 
les  dissensions  développées  successivement  en 
France  depuis  le  meurtre  de  Henri  IV. 

Albert  de  Luynes  crut  donner  une  autre  di- 
rection aux  intrigues  des  courtisans,  en  enga- 
geant Louis  XIII  à convoquer  dans  Rouen  une 
assemblée  de  notables.  Elle  s’ouvrit  le  34  no- 
vembre. 

D’après  les  lettres  patentes  du  roi , on  avait 
les  meilleures  intentions  pour  le  soulagement 
des  sujets , et  pour  l’établissement  d’un  excel- 
lent ordre  dans  les  affaires  publiqûes.  Louis 
avait  ordonné  que  les  princes , les  cardinaux  , 
les  ducs  et  pairs,  et  les  grands  officiers  de  la 
couronne  se  rendissent  auprès  de  lui  à Rouen , 
afin  de  combiner  leurs  avis  avec  ceux  des  no- 
tables. « Nous  protestons  devant  Dieu , disait  le 
roi , que  nous  n’avons  pour  but  que  sa  gloire  et 
l’avantage  de  nos  sujets.  Nous-  conjurons  tous 
ceux  qui  sont  appelés  à Rouen,  et  nous  leur  en- 
joignons expressément,  que  sans  aucune  crainte 
d’offenser  qui  que  ce  soit , ils  nous  donnent 
sincèrement  les  avis  les  plus  salutaires.  » Ainsi 
on  accoutumait  un  jeune  prince  à se  jouer  de 
la  foi  des  sermens.  Gaston , frère  unique  du  roi , 
fut  nommé,  pour  la  forme,  président  de  l’as- 
semblée : il  y eut  de  longues  disputes  entre  les 
nobles  et  les  gens  des  parlemens]  elles  consu- 
mèrent le  temps  qu'on  devaitdonner  aux  affaires 
publiques]  on  les  termina  par  accommodement. 
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sans  donu«r  allcime  aux  droits  des  uns  et  des 

autres. 

Je  ne  rapporterai  le  détail  ni  des  propositions 
faites  à l'assemblée,  ni  des  avis  qu’on  donna  j 
CQ  n’était  que  fausseté  et  dissimulation.  « On 
se  souvint  f dit  un  auteur  contemporain  (i), 
que  les  années  précédentes  les  états  avaient  été 
assemblés  pour  remédier  aux  abus  dont  on  se 
plaignait  vainement , et  que  ces  états  s’étaient 
séparés  sans  feipe  le  bien  qu’on  attendait  d’eux  ». 

U ne  assena  blée  des  notables , composée  au  gré  de 
la  cour  et  dont  presque  tous  les  membres  étaient 
intéressés  à la  continuation  des  abus  qui  pe- 
saient sur  le  peuple,  avait  moins  de  moyens  et 
de  bonne  volonté  que  les  députés  nommés  par  ' 
les  trois  ordres.  L’assemblée  de  Rouen  ne  fut 
qu’une  représentation  théâtrale  : le  chancelier 
y fit  une  apologie , assez  déplacée  , du  gouver- 
nement. Les  orateurs  déplorèrent  énergique- 
ment la  misère  publique  j et  quand  il  fallut 
y remédier , on  se  contenta  de  proposer  de 
beaux règlemons, auxquels  la  cour  n’euiâucun 
égard.  Le  duc  de  Roban  nous  donne  ,*e§i  peu 
de  mots  , la  meme  idée  de  l’assemblée  de 
Rçiuen  (2).  La  désunion  des  grands , leur  dé- 
faut de  courage  et  leur  infidélité , enfin , l’es* 


,(l)  Hist.  gfSn.  de  notre  temps,  tom.  a, 
fa)  Mdm.  de  R^han  t liv.  j. 
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prit  servile  des  députés  , furent  cause  que 
l'autorité  du  favori  devint  plus  grande  et  mieux 
affermie. 

Duplessis  Mornay  ,dont  les  intentions  étaient 
toujours  pures , forçait  les  ennemis  les  plus 
acharnés  de  sa  religion,  à louer  publiquement 
ses  lumières  et  sa  prudence.  Il  proposait  que 
le  roi  ne  quittât  pas  Rouen  sans  publier  quelque 
édit  pour  le  soulagement  du  peuple  et  la  ré- 
forme des  abus.  C’est  le  moyen , disait-il , de 
fermer  la  bouche  aux  brouillons  et  aux  mé- 
contens;  mais  Luynes  et  les  ministres  qui 
craignaient  cette  réforme  , répondirent  que  le 
roi,  incommodé  de  son  séjour  à Rouen  dans 
une  saison  fâcheuse , prendrait  sa  dernière 
résolution  à Paris.  L’assemblée  des  notables 
fut  congédiée  ; elle  n’avait  duré  que  dix-huit 
jours. 

Les  tailles  étaient  montées  en  1617  (1)  à 
dix-sept  millions;  le  produit  des  autres  bran- 
ches de  revenu  rendait  quatorze  millions.  Ce- 
pendant la  .détresse  du  trésor  public  était  ex- 
trême. Les  auteurs  des  troubles  civils  avaient 
reçu  du  roi , en  onze  ou  douze  articles , près  de 
dix-sept  millions  de  dons  extraordinaires.  Le 
président  Jeannin , devenu  surintendant  des 
finances  depuis  le  meurtre  de  Coneiui  , re- 


1617. 


(1)  Fotbonnais  , Recherc.  sur  les  finances. 
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prélentait  aux  notables  les  besoins  de  l'état  , 
l’augmentation  de  pensions  jusqu’à  six  mil- 
lions , l’entretien  des  gens  de  guerre  à quatre 
millions,  des  garnisons  à deux  millions,  les  autres 
charges , treize  millions , sans  compter  la  dé- 
pense de  la  maison  du  roi.  Il  exposa  que  le. 
maréchal  d’Ancre  avait  pris  deux  millions  sur 
les  quartiers  de  juillet  et  d’octobre , et  dix- 
huit  cent  mille  francs  sur  les  années  1619  ctï 
1620;  enfin,  il  demandait  de  nouvelles  res- 
sources pour  égaler  la  recette  à la  dépense.  Les 
notables  répondaient  que  cette  ressource  de- 
vait se  trouver  dans  J’écoqomie  et  non  dansde 
nouveaux  impôts.  Us  proposaient  de  réduire, 
les  pensions  à la  moitié  ,.les  gages  des  officiers- 
de  la  maison  du  roi  sur  le  pied  qu’ils  étaient  à 
la  mort  de  Henri  IV,  et  d’établir,  dans’les 
dépenses  de  la  maison  royale,  un  si  bon  ordre, 
qu’il  ne  payât  que  les  consommations  réelles. 
On  priait  encore  le  roi  de  considérer  que. la 
somme  des  tailles  augmentait  de  jour  en  jour  , 
quoique  le  nombre  des  exemptions,  se  multiT 
pliât  à l’infini  ; qu’un  moyen  naturel  de  sou- 
lager le  peuple  , sans  diminuer  la  recette,  était 
de  révoquer  les  exemptions  de  tailles  accor-, 
dées  pour  de  l’argent  , les  lettres  d’annoblis- 
sement  données  sans  justes  causes , de  réduire 
les  officiers  commensaux  de  la  maison  du  roi , 
de  la  reine  , de  Monsieur , et  autres  grands 
officiers  de  la  couronne  , au  môme  nombre 
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qu’ils  étaient  sous  François  Ier.  On  proposait 
encore  d’abolir  la  vénalité  et  l’hérédité  des 
charges;  mais  le  surintendant  des  finances 
ayant  observé  que  la  réforme  de  cet  abus  exi- 
geait des  fonds  suffisans  pour  rembourser  les 
titulaires  et  pour  suppléer  aux  parties  casuel- 
les , l’assemblée  ne  trouva  point  d’expédient 
convenable  pour  remplir  cet  objet. 

Au  lieu  de  supprimer  l’hérédité  des  charges, 
les  procureurs  furent  érigés  en  titre  d’office. 
On  créa  dans  le  même  temps  des  courtiers  de 
vins , laines  , cuirs  et  de  toutes  autres  mar- 
chandises. Auneurs , visiteurs  de  draps  et  de 
toiles  , vendeurs  de  poisson  frais , sec  et  salé  , 
vendeurs  de  bétails  à pied  fourchu  , mesureurs 
et  porteurs  de  blé , jurés  messagers  des  villes, 
jurés  maçons  et  charpentiers  ; clercs  de  l’écri- 
toire  , contrôleurs  des  plâtres  de  Paris  , con- 
trôleurs aux  portes  de  la  ville , arpenteurs 
et  mesureurs  , jurés  des  terres  , bois  , eaux  et 
forêts.  La  plupart  de  ces  ridicules  officiers  , 
auxquels  fut  accordé  dans  la  suite  le  titre  de 
conseillers  du  roi  , moyennant  augmentation 
% de  finance  , étaient  autant  de  tyrans  subal- 
ternes , érigés  pour  mettre  le  commerce  à 
contribution.  Aussi  le  peuple  , sur  qui  re- 
tombait cette  surcharge  , jetait  de  grands 
cris , qui  ne  furent  pas  entendus.  Ce  fut 
avec  de  pareils  expédiens  que  se  soutinrent 


i 
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,6,^  les  finances  en  1618  , 1619  et  1620.  On 
épuisait  , durant  la  paix  , des  ressources  que 
du  moins  on  aurait  dù  réserver  pour  un  temps 
de  nécessité  fâcheuse. 

La  France  perdit  cette  année  l’illustre  de 
Thou  , qui  mourut  le  17  mai  , à l’âge  de 
64  ans.  Son  histoire  de  son  temps  , en  cent 
trente-huit  livres  , depuis  ^745  jusqu’en  1607 
lui  fit  beaucoup  d’ennemis , ce  qui  arrive  à 
tout  homme  qui  veut  écrire  avec  impartia- 
lité rhistoire  contemporaine.  On  assure  que 
le  cardinal  de  Richelieu  ne  fit  périr  dans 
la  suite  le  fils  de  ce  célèbre  historien , que 
pour  se  venger  de  ce  que  le  père  avait  dit 
dans  son  histoire  au  sujet  d’Antoine  Du- 
plessis Richelieu , grand  prévôt  de  l’hôtel , 3 
sous  Henri  III. 
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1618. 


CHAPITRE  XX H. 

D* Epernon  tire  Mctrie  de  Médieis  de  Blois, 
et  la  conduit  à Angouléme. 

t 

JVÏ arie  de  Médieis  , accoutumée  au  tumulte 
des  affaires,  ne  s’accoutumant  pas  à la  vie  pai- 
sible et  monotone  qu’elle  menait  à Blois, 
méditait  d’élever  de  nouveaux  orages.  Le 
favori , Charles  Albert , avait  hérité  de  la 
haine,  auparavant  portée  au  maréchal  d’Aucre. 
Il  était  déjà  duc  et  pair  de  Luynes  , maré- 
chal de  France  ; on  ne  doutait  pas  qu’il  n’ob- 
tint aussi  l épée  de  connétable , vacante  par 
la  mort  de  Henri  de  Montmorency.  En  vain 
le  duc  de  Mayenne  disait  : « Qu’il  serait  éton- 
nant qu’on  fît  connétable  un  homme  qui  ne 
savait  pas  ce  que  pesait  une  épée  ».  La  qua- 
lité de  favori  suppléait  à tout.  Le  duc  de 
Luynes  fut  connétable.  D’Epernon  était  pres- 
que le  seul  grand  seigneur  qui  ne  fît  pas  sq 
cour  au  favori.  Luynes  ordonne  d’arrêter  ce 
guerrier,  dont  la  tête  blanchissait  déjà,  et  qui 
tranchait  avec  les  courtisans  par  sa  fierté  et 
même  par  son  costume.  Averti  de  ce  danger  , 
il  prend  la  route  de  son  gouvernement  de 
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Metz  avec  une  nombreuse  escorte  ; les  cava- 
liers que  Luynes  avait  envoyés  à sa  poursuite 
ne  purent  exécuter  leur  commission.  Il  arriva 
dans  Metz,  roulant  dans  sa  tète  des  projets  de 
vengeance. 

On  lui  remit  (1)  dans  cette  ville  une  lettre 
da  Marie  de  Médicis  qui  l’invitait  à briser  ses 
fers.  D’Epernon  avait  à se  plaindra  de  la  reine 
mère;  mais  la  pensée  de  rendre  la  liberté  à la 
veuve  de  Henri  IV,  remplissait  l’imagination 
d’un  vieux  guerrier,  dont  l’ame  était  exaltée  par 
le  désir  d’humilier  un  orgueilleux  favori.  11  était 
gouverneur  du  pays  Messin  , de  la  Guyenne  , 
de  la  Saintonge,  de  l’Angoumois  et  du  Li- 
mousin, ce  qui  le  rendait  un  des  plus  puissans 
seigneurs  du  royaume.  Ses  deux  fils,  Je  marquis 
de  la  Valette  et  l’archevêque  de  Toulouse  , 
emportés  par  le  feu  de  la  jeunesse  , hâtaient  sa 
détermination  par  leurs  vœux  ; ils  représen- 
taient à leur  père  la  gloire  dont  une  si  brillante 
entreprise  devait  être  suivie;  ijs  s’imaginaient 
déjà  voir  tous  les  grands,  mécontens  du  favori , 
rendre  grâces  à leur  père,  et  le  proclamer  leur 
chef.  « Dans  la  situation  présente  des  affaires  de 
notre  maison , disaient-ils  , que  pouvons-nous 


(1)  Le  pont  Saint-Michel,  bâti  en  bois  dans  le 
quatorzième  siècle,  ayant  dtc  emporté  par  les  glaces, 
on  commença  à le  construire  en  pierre  1618. 
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faire  de  mieux  que  de  nous  unir  avec  la  reine 
mère  contre  Luynes  qui  veut  nous  perdre  aussi 
bien  qu’elle».  D’Epernon  Je  savait  ; mais  sa 
longue  expérience  le  rendait  plus  circonspect. 
11  apprit  bientôt  que  la  maison  de  Guise  , le  duc 
de  Montmorency,  le  maréchal  de  Bouillon  se 
déclareraient  en  sa  faveur  dès  qu’il  aurait  pris 
sou  parti  ouvertement.  Dès -lors  , il  ne  songea 
plus  qu’à  l'exécution  d’une  entreprise  qui  sur- 
prit toute  l’Europe. 

Ayant  rassemblé  quelques  troupes  et  confié 
le  commandement  de  Metz  au  marquis  de  la 
Valette,  il  arrive  à Dijon  , publie  pour  cacher 
sa  marche  qu’il  va  visiter  son  gouvernement 
d’Angoumois.  Il  apprend  à Vicfli  que  son  pro- 
jet est  éventé  ; sa  correspondance  avec  la  reine 
avait  été  interceptée  par  Je  duc  de  Luynes. 
D’Epernon , inaccessible  au  sentiment  de  la 
peur , brave  les  dangers  ; il  envoie  un  courrier 
à la  reine.  Marie  de  Médicis  hésite  ; un  second 
courier  la  détermine;  elle  sort  du  château  de 
Blois  par  les  fenêtres  de  son  appartement, 
accompagnée  de  deux  personnes.  L’archevêque 
de  Toulouse  la  conduit  à Loches  et  ensuite  à 
Ango.ulême.  On  y arrive  à la  fin  de  février. 

Marie  de  Médicis , en  liberté,  écrit  au  roi 
pour  se  plaindre  des  entreprises  qu’on  s'était 
permises  contre  sa  personne  ; elle  s’étendait  sur 
la  fidélité , le  zèle  et  la  prudence  du  duc  d’E- 
pernou,  auquel  elle  avait  cru  devoir  demander 
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un  asyle  dans  son  gouvernement  d'Ângoumois* 
Cette  Jettre  était  accompagnée  d’un  mémoire 
contre  le  duc  de  Luynes , dont  Médicis  de- 
mandait l’éloignement.  La  cop  était  occupée 
des  diverlissemens  du  carnaval , lorsqu’on  ap- 
prit la  nouvelle  de  l'évasion  de  Marie  de  Médi- 
cis : le  roi  reçut  en  même  temps  une^eitre  du 
duc  d’Epernon;  il  lui  faisait  part  de  l’ordre 
qu’il  avait  reçu  de  la  reine  sa  mère, de  la  conduire 
à Angoulème,  ce  qu’il  avait  cru  ne  pouvoir 
refuser  sans  manquer  à son  devoir  envers  la 
mère  et  envers  le  fils.  Il  finissait  par  assurer 
Louis  que  malgré  les  mauvais  traitement  qu’il 
avait  reçus  du  duc  de  Luynes , il  ne  s’écarterait 
jamais  de  ses  devoirs  de  sujet. 

La  cour  regardait  cet  événement  (i  ) comme 
le  signal  d’une  guerre  civile.  On  commença  par 
écrire  à tous  les  gouverneurs  pour  leur  en- 
joindre de  veiller  avec  attention  à la  conserva- 
tion des  places  fortifiées.  Deux  armées  furent 
levées  $ une  sous  les  ordres  du  duc  de  Mayenne  , 
devait  attaquer  l’Angoiunois  , afin  de  tirer  la 
reine  mère  des  mains  du  duc  d’Epernon  , et  de 
la  remettre  au  pouvoir  du  roi;  l’autre  , con- 
duite par  le  duc  de  Nevers  , était  chargée  de 
chasser  la  Valette  du  pays  Messin. 


(i)  Bussy , Hist.  de  Louis  XIII , tom.  s. 
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Louis  ne  fit  aucune  réponse  à d’Epernon  (1); 
mais  dans  celle  qu’il  adressait  à Marie  de  Mé- 
dicis,  ce  vieux  général  n’était  pas  ménagé.  Le 
roi  commençait  par  déclarer  qu’il  ne  se  fût 
jamais  imaginé  qu’un  homme  , quel  qu’il  fût, 
pût  avoir  l’audace  , en  pleine  paix , non  d’exé- 
cuter , mais  seulement  de  concevoir  la  résolu- 
tion d’enlever  la  mère  de  son  roi  t il  ajoutait 
que  cette  injure  serait  punie  de  manière  à servir 
d’exemple  à tous  ceux  qui  cherchaient  leurs 
propres  avantages  en  troublant  l’état. 

Malgré  le  ton  menaçant  de  cette  lettre , le 
comte  de  Béthune,  qui  en  était  porteur , avait 
ordre  de  proposer  (2)  un  accommodement , en 
engageant  la  reine  à 'séparer  sa  cause  de  celle 
du  duc  d’Epernon  $ mais  elle  déclara  qu’elle 
ri'entcndrait  à aucun  traité , si  le  duc  n’y  était 
compris. 

Marie  de  Médicis  réclamait  des  secours  dans 
toutes  les  provinces  ; elle  rechercha  même  les 
protestans.  Leduc  d’Epernon,  leur  ennemi  dé- 
claré, sollicitait  rassemblée  générale  de  la  Ro- 
chelle à prendre  les  armes  en  faveur  déjà  veuve- 
de  Henri  IV.  La  conjoncture  était  favorable 
aux  desseins  de  la  reine  mère  , et  l’assemblée 
de  la  Rochelle  aurait  probablement  cédé  aux 


(1)  Vie  du  duc  d’Epernon  , liv.  8. 

(2)  Vittorio  Siry,  memorie  recondite  , tom.  4. 

Tome  IV , ae.  part.  10 
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insinuations  du  duc  d’Epernon  (1),  si  Duplessis 
Mornay  n’avait  arreté  , par  ses  prudentes  re- 
montrances, le  mouvement  qui  commençait  à 
se  manifester.  Le  parti  protestant  discutait  alors 
les  moyens  les  plus  convenables  pour  s’opposer 
aux  innovations  que  la  cour  voulait  exécuter 
dans  le  Bearn.  Les  ducs  de  Rohan  et  de  Lesdi- 
guières  , et  Duplessis  Mornay,  cherchaient  une 
voie  de  conciliation  5 mais  les  courtisans  re- 
présentaient au  roi  que  l’assemblée  de  la  Ro- 
chelle était  illicite  et  séditieuse,  et  qu’il  devait 
la  dissoudre.  Un  arrêt  du  parlement  déclara  les 
réformés  assemblés  à la  Rochelle,  rebelles , aussi 
bien  que  ceux  dont  ils  tenaient  leurs  pouvoirs. 

Alors  Duplessis  Mornay  fut  instruit  des  cir- 
constances de  la  retraite  de  la  reine  mère  à An- 
goulême;  il  écrivit  sur-le-champ  à l’assemblée  : 

« Il  faut  envoyer  proptement  en  cour,  disait 
Duplessis  Mornay  , protester  au  roi  que  nos 
églises  lui  demeureront  fidèles  , nonobstant 
les  sujets  de  plainte  qu'on  leur  donne,  et  que  . 
nous  ne  lui  demandons  que  le  libre  exer- 
cice de  notre  religion  et  de  nos  privilèges.  » La 
maxime  du  sage  Duplessis  Mornay  était  d’em- 
pêcher que  ceux  de  sa  religion  n’entrassent  dans 
les  factions  élevées  au  sein  de  l’état.  11  pré- 
voyait que  la  haine  du  roi  retomberait  sur 


(1)  Vie  de  Puplessis  Mornay  , liv.  4. 
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les  réformés  lorsque  les  princes  et  les  grands 
auraient  fait  leur  traité  , et  cela  ne  se  trouva 
que  trop  véritable.  Les  propositions  de  d’E- 
pernon  ne  furent  pas  écoutées.  L’assemblée 
embrassa  l’ouverture  que  Duplessis  Mornay 
suggérait.  Elle  envoya  des  députés  à Paris  ; ils 
furent  bien  reçus.  Leroi  permit  aux  réformés 
de  tenir  une  autre  assemblée  générale  à Lau- 
dun  , au  mois  de  septembre.  Celle  de  la  Ro- 
chelle se  sépara.  On  espérait  que  les  affaires 
du  Bearn  se  termineraient  à l’amiable  ; mais 
Cette  attente  fut  trompée. 

La  reine  mère  et  le  roi  s’écrivaient  des 
lettres  pleines  de  reproches  , dans  lesquelles 
ils  s’acculaient  mutuellement  de  suivre  de 
mauvais  conseils.  Le  comte  de  Béthune,  le 
cardinal  de  la  Rochefoucault  et  Je  duc  de 
Montbasou  , firent  plusieurs  voyages  de  Paris 
à Angoulême  sans  pouvoir  rapprocher  les 
esprits.  On  envoya  à la  reine  mère  le  père 
de  Berulle  , supérieur  général  de  l’oratoire  , 
dont  Marie  de  Médicis  e^imait  les  talens  et 
la  droiture.  Elle  lui  remit  un  mémoire,  dans 
lequel  ses  griefs  étaient  énoncés  ; il  com- 
prenait des  plaintes  amères  contre  Luynes. 

Cependant  les  armées  royales  avaient  été 
battues  par  l’archevêque  de  Toulouse  , dans 
l’Angoumois  , et  par  la  Valette  , dans  le  pays 
Messin.  La  cour  sc  trouvait  dans  un  assez 
grand  embarras.  Cette  anxiété  fît  Ja  fortune 

io  * 
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du  cardinal  de  Richelieu  , alors  simple  évê- 
que de  Luçou.  Luynes  connaissait  l’habileté 
de  ce  prélat  à manier  les  esprits  , et  sonasccn- 
dantsur  Marie  deMédicis.UengageaLouisXllI 
à se  servir  de  lui  pour  décider  la  reine  à un 
accommodement. 

Richelieu  , arrivé  aux  portes  d’Angou- 
lême  (1)  , fît  demander  au  duc  d’Epernon 
la  permission  d’entrer  dans  la  ville.  Cette 
déférence  forçait  d’Epernon  de  recevoir  hon- 
nêtement un  homme  dont  il  redoutait  l’es- 
prit intrigant  et  l'ambition  démesurée.  Riche- 
lieu alla  descendre  chez  à’Epernon  et  lui 
fit  toutes  les  soumissions  imaginables  ; il  le 
pria  de  le  présenter  à la  reine  et  d’être  té- 
moin de  son  entretien  avec  elle.  D’Epemou  fut 
auprès  de  la  reine  l’introducteur  d’un  homme 
qui  dans  la  suite  les  persécuta  cruellement  l’un 
et  l’autre.  L’historien  de  la  mère  et  du  fils,  que 
le  père  Griffet  a suivi  (2),  assure  que  ce  guer- 
rier , redoutant  l’effet  des  intrigues  du  prélat , 
laissait  craindre  à lifrreine  qu’il  ne  fût  un  espion 
de  la  cour  ; ses  observations  n’étaient  pas  écou- 
tées. A peine  Richelieu  entrait  dans  Augou- 
lême  , que  la  reine  lui  avait  accordé  toute  sa 
confiance. 


(1)  Vie  du  duc  d’Kpernon,  liv.  8. 

(2)  Dans  son  édition  de  l’histoire  de  France  duP. Da- 
niel , où  l’histoire  de  Louis  XIII  est  toute  de  lui. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Traité  d’ Angoülême.  Marie  de  Mêdicis 
établit  sa  cour  à Angers.  Réjlexions  sur 
le  cardinal  de  Richelieu. 

I>A  réconciliation  de  la  mère  et  du  fils  fut 
l’ouvrage  du  traité  d’Angoulêmê  , signé  le  3o 
avril.  11  portait , qu’en  échange  du  gouver- 
nement de  Normandie,  que  la  reine  mère  remet- 
tait au  roi , elle  aurait  celui  d’Anjou  , avec  les 
gouvernemens  particuliers  d’Angers,  du  Pont 
de  Cé  et  de  Chinon.  Qu’elle  aurait  la  nomi- 
nation de  tous  les  bénéfices  et  de  tous  les  em- 
plois dans  les  terres  dont  1’usufruit  lui  était  ac- 
cordé ; qu’il  lui  serait  libre  de  fixer  sa  cour 
dans  telle  ville  de  France  qu’il  lui  plairait  de 
choisir  : que  tous  les  frais  faits  par  elle  depuis 
sa  sortie  de  Blois  , seraient  payés  par  le  trésor 
public  , et  qu’aucun  de  ceux  qui  l’avaient  se- 
courue dans  sa  \etraite  ne  pourrait  être  in- 
quiété. 

On  fit  un  accord  particulier  avec  le  duc 
d’Epernon.  Le  roi  promettait  d’oublier  Je 
passé  et  de  conserver  au  duc  ses  charges  et 
ses  pensions.  Le  roi  était  venu  à Tours  , ac- 
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compagne  de  la  reine  Anne  d’Autriche  et  de 
Gaston  son  frère.  Ayant  ratifié  le  traité  d’An* 
goulême  , il  écrivit  à sa  mère  pour  lui  tcmai,', 
gner  son  empressement  de  la  revoir.  Luynes 
lui  écrivit  aussi  pour  l’assurer  de  sa  soumis-» 
sion  et  de  son  respect;  mais  Marie  de  Mé-» 
dicis  , avant  de  quitter  Angoulême ; voulut 
attendre  l’exécution  des  articles  stipulés  dans  le 
traité. 

Ayant  reçu  les  provisions  du  gouverne* 
ment  d’Anjou,  et  se  voyant  autorisée  à'choisir 
les  gouverneurs  qui  devaient  commander  sous 
ses  ordres  , elle  en  laissa  le  choix  à l'évêque 
de  Luçon , nommé  par  elle  chef  de  son  con* 
seil  et  surintendant  de  sa  maison.  Cette  pré* 
férence  semait  la  discorde  dans  la  cour  de 
Marie  de  Médicis.  Le  marquis  de  Themines 
et  de  Mosni  demandaient  le  gouvernement  du 
château  d’Angers.  L’évêque  de  Luçon  le  fit  . 
donner  à Richelieu  , son  frère  aîné.  Richelieu 
fut  tue  en  duel  par  Themines  dans  les  rues 
d’Angoulême.  La  maison  Duplessis-Richelieu 
se  trouva  éteinte  par  cette  mort, 

Marie  (1)  de  Médicis  , cédant  à de  nouvelles 
instances  de  son  fils  , prit  eftfin  la  résolution 
de  venir  à Tours  , après  avoir  reçu  dans  An- 


(1)  La  terre  de  Maillé  , en  Touraine  , est  érigée  en 
pairie  sous  le  nom  de  Luynes. 


3d  by  Google 


. « ••  LOUIS  XIII#  l5l 

goulême  la  visite  du  prince  de  Piémont , qui 
avait  épousé  la  princesse  Christine , steur  de 
la  reine  d’Espagne.  Elle  partit  d’Angoulème 
le  29  août,  escortée  par  cinq  cents  cavaliers. 
Le  duc  d’Epernon  l’accompagna  jusqu’aux  ex- 
trémités de  son  gouvernement  d’Angoumois. 
La  reine  fit  présent  au  duc  d’un  diamant,  en 
le  priant  de  le  porter  toujours  au  doigt  comme 
une  marque  de  la  reconnaissance  d’une  prin- 
cesse qui  lui  était  redevable  de  sa  liberté.  Ce 
fut  toute  la  récompense  qu’il  reçut  pour  deux 
cent  mille  écus  par  lui  dépensés  au  service  de 
Marie  de  Médicis.  Le  fier  et  généreux  guer- 
rier se  consolait  aisément  de  la  perte  de  son 
argent  par  la  considération  que  le  succès  de 
son  entreprise  lui  procurait.  Il  voulut  que 
l’archevêque  de  Toulouse  suivit  la  reine  mère 
à Tours. 

Après  l’entrevue  de  la  mère  et  du  fils  , le 
roi  prit  le  chemin  de  Compiègne.  La  reine  qui 
voulait  se  mettre  en  possession  de  son  gou- 
vernement , vint  à Chinon  en  attendant  que 
tout  fut  disposé  pour  l’entrée  qu’on  lui  pré- 
parait dans  la  ville  d’Angers  , où  sa  cour  de- 
vint bientôt  très-brillante.  L’évêque  de  Luçon 
futeelui  qui  gagna  le  plus  à l’accommodçment. 
11  devint  l’oracle  des  deux  cours;  mais  il  s’at- 
tacha à celle  de  la  reine  mère.  Il  parut  depuis 
que  c’était  en  qualité  d’espion  du  duc  de 
Luy nés  , qui  lui  promettait-  le  chapeau  rouge , 
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objet  de  l’ambition  de  tous  les  prélats  ro- 

mains. 

Richelieu  , souple  alors  , prélat  modeste  , 
compilateur  de  la  Bible.,  prédicateur  médiocre, 
' humble  client  du  duc  de  Luynes , protégé  sou- 
mis de  Marie  de  Médicis,  ne  semblait  pas  des- 
tiné à tracer,  en  caractère  de  sang,  les  pages 
du  règne  de  Louis  XIII , et  à changer  l’état 
intérieur  de  la  France,  par  des  coups  lancés 
d’une  main  froidement  barbare.  Les  intrigues 
amoureuses  et  le  service  paisible  des  autels  , au- 
raient dû  amollir  l’ame  de  fer  de  cet  homme,  qui 
cimenta  ses  projets  avec  des  crânes  humains  , 
qui  s’abreuvait  du  sang  des  malheureux  , ré- 
duits par  lui  au  désespoir,  qui  multiplia  les 
• supplices,  les  délations  , l’espionage.  Mabiy 
nous  dit  (i)  que  ce  ministre  , né  avec  la  pas- 
sion la  plus  immodérée  de  dominer , ne  pos- 
sédait aucune  des  vertus  , ni  même  des  lumières 
n désirables  dans  ceux  qui  sont  à la  tête  des  af- 
faires d’un  grand  empire.  Il  n-’avait  que  cette 
hauteur , cette  inflexibilité  de  caractère  qui 
subjuguent  les  âmes  communes,  et  qui  lassent 
ceux  qui  n’ont  qu’une  prudence  et  un  courage 
ordinaire.  Je  pense  comme  Mably.  Les  diplo- 
manes  eux-mêmes , ont  jugé  trop  favorable- 
ment Richelieu  ; la  politique  lui  doit  moins 


(i)  Observations  sur  l’Hist.  de  France,  Iiv.  8. 
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qu’on  ne  pense.  L’Europe  allait  au-devant  de 
ses  desseins.  Richelieu  ne  fit  que  profiter  des 
circonstances.  Que  de  guerres  inutiles  ! que 
de  millions  mal  employés  ! Il  soumit  les  cal- 
vinistes ",  mais  la  Rochelle  serait-elle  devenue 
le  boulevard  de  leur  insurrection  , si  Richelieu 
n’avait  persécuté  Rohan  et  Soubise  ?lls  com- 
muniquèrent aux  protestans  une  vigueur  qu’ils 
n’avaient  jamais  montrée.  On  dit  que  le  Czar 
de  Russie,  Pierre-le-Grand,  voyant  le  mau- 
solée de  Richelieu,  s’écriait  : « Grand  homme, 
que  n’es-tu  vivant , je  te  donnerais  la  moitié 
de  mon  empire,  pour  apprendre  de  toi  l'art 
de  gouverner  Pautre  ! » Cette  exclamation 
était  un  vain  hommage  qu’un  despote  ren- 
dait à un  autre  despote.  Si  Richelieu  eût  été 
le  rival  de  Pierre , l’un  des  deux  sc  serait 
défait  de  l’autre,  ou  publiquement,  ou  en 
secret. 
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CHAPITRE  XXIV. 

I 

Le  prince  de  Condé  sort  de  prison.  La  reine 
mère  prend  les  armes  contre  son  Jils.  Nou- 
veau traité  de  paix. 

Pendant  que  Louis  XIII  traitait  avec  sa 
mère , le  duc  de  Luynes  ouvrait  au  prince  de 
Condé  les  portes  de  sa  prison , pour  se  pro- 
curer un  appui  contre  les  ennemis  que  lui 
faisait  la  faveur  éclatante  dont  il  jouissait  au- 
près du  roi.  La  reine  mère  regardait  Condé 
comme  son  ennemi  personnel.  Elle  fut  vive- 
ment piquée  d’une  déclaration  publiée  à ce 
sujet.  On  y faisait  dire  à Louis  XIII  : « Que 
l’audace  de  ceux  qui  avaient  abusé  de  son 
nom  et  de  son  autorité  , aurait  porté  les  choses 
hune  entière  et  déplorable  confusion,  si  Dieu 
ne  lui  avait  donné  le  courage  de  les  châtier. 
Qu’un  des  plus  grands  maux  qu’ils  pussent 
procuré  avait  été  la  détention  du  prince  de 
Condé,  dont  les  vraies  causes  étaient  l’ar- 
tifice et  les  mauvais  desseins  de  ceux  qui 
voulaient  joindre  la  ruine  du  roi  à celle  de 
l’état  ». 
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C’était  (i)  attaquer  ouvertement  la  conduite 
delà  reine  mère  qui  avait faitarrêter  ce  prince. 
Elle  écrivit-  au  roi  pour  .s’en  plaindre.  11  l’as- 
sura dans  sa  réponse  , qu’il  n'avait  pu  refuser 
cette  satisfaction  au  prince  de  Condé  , qui 
témoignait  pour  elle  le  respect  le  plus  pro- 
fond. Elle  prit  le  parti  de  dissimuler  3 mais 

Ç était  aisé  de  voir  que  sa  réconciliation  avec 
uyues  n'était  pas  sincère.  En  vain  Richelieu 
l’engageait  d’aller  à la  cour  où  son  fils  l’appe- 
lait. Cet  ambitieux  prélat  ne  cessait  de  lui  re- 
présenter que  , se  tenant  ainsi  éloignée  de  son 
fils,  elle  donnait  gain  de  cause  à ses  ennemis  3 
que  le  seul  moyen  de  jouir  du  crédit  et  de  la 
considération  dus  à son  rang  , était  de  briller  à 
la  cour  à côté  du  trône  de  son  fils.  Richelieu 
alléguait  inutilement  que  les  actes,  comme  ceux 
que  Condé  venait  d’obtenir  , extorqués  par  la 
nécessité  des  affaires , ne  signifiaient  rien  3 
que  Catherine  de  Médicis  , après  avoir  voulu 
faire  couper  la  tète  à Louis,  prince  de  Condé, 
sous  le  règne  de  François  11,  ne  fit  aucune 
difficulté  de  le  déclarer  innocent  dans  d’au- 
tres circonstances.  Ces  exemples  ne  faisaient 


(1)  Maréchaux  de  France  , Charles  • de  Choiseuil , 
rnurquis  de  Praslin;  Jean  de  la  Guiche  , comte  de 
SftiutrVeraq. 
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i6î  aucim  ed’et  sur  l’esprit  de  la  reiue  ruère.  Elle 
déclara  n’avoir  aucune  envie  d’être  spectatrice 
du  gçand  crédit  dont  jouissait  le  prince.  Cer- 
taines gens  ne  manquaient  pas  de  lui  insinuer 
que  (.onde  et  Luyncs  agissaient  de  concert , 
pour  la  tirer  d’une  ville  où  le  voisinage  de 
plusieurs  grands  seigneurs , bien  intentionnés 
pour  elle,  arrêtait  les  entreprises  de  ses  en» 

• nemis.  Si  vous  allez  à la  cour,  lui  disait-on  , 
qui  vous  répondra  que  le  prince  de  Condé 
ne  se  vengera  pas  de  sa  prison  en  vous  fai- 
sant conduire  vous-même  à Vincennes.  Ces 
soupçons  n’étaient  pas  saps  fondement.  Le  roi, 
en  faisant  les  plus  vives  instances  pour  déter- 
miner sa  mère  à revenir  au  Louvre,  observait 

• qu’il  était  convenable  que  sa  garde  fût  moins 
nombreuse  que  durant  sa  régence.  Il  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  donner  de  la  dé- 
fiance à une  femme  naturellement  soup- 

çonneuse. 

i*-o.  Marie  de  Médicis  reçut  bientôt  une  mor- 
tification.'Dans  la  promotion  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  faite  au  mois  de  février  1620,  1g 
favori  n’uvait  compris  aucun  des  grands  atta- 
chés à la  reine  mère  (1).  Le  roi  lui  envoya 


(1)  Vie  du  duc  d’Epernon  , liv.  8. 
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cependant  la  liste  de  ceux  qui  étaient  choisis  , 
en  offrant  d’y  en  admettre  d’autres  , si  elle 
avait  dessein  de  récompenser  quelqu’un  de  ses 
serviteurs.  Mécontente  de  ce  qu’on  la  consul- 
tait sur  une  affaire  déjà  conclue  , elle  reçut 
froidement  les  civilités  de  son  fils  , sans  vou- 
loir demander  l’ordre  pour  aucun  de  ceux  aux- 
quels elle  s’intéressait. 

Plusieurs  courtisans  de  la  reine  profitaient 
de  son  mécontentement  pour  l’engager  à 
prendre  les  armes.  11  faut  emporter  par  une 
seconde  guerre,  lui  disaient- ils  , ce  que  vous 
n’avez  pu  obtenir  en  faisant  la  paix.  Le  duc 
de  Luynes  est  trop  fier  de  Pappui  que  le  prince 
de  Condé  lui  donne  ; faites  sentir  au  favori 
qu’il  se  trompe  dans  ses  espérances.  En  réu- 
nissant à vous  tous  ceux  qui  n’aiment  pas  le 
prince  de  Condé , vous  avez  de  quoi  les  décon- 
certer tous  deux.  » 

Les  circonstances  favorisaient  Marie  de  Mé- 
dicisj  presque  tous  les  grands,  soulevés  contre 
le  favori , abandonnaient  successivement  la 
cour.  Le  favori , convaincu  que  la  réunion  de 
leurs  ressentimens  à ceux  de  la  reine  mère  le 
menaçait  d’une  chute  inévitable,  renouvelait  ses 
efforts  pour  déterminer  cette  princesse  de  re- 
venir à la  cour  , où  il  serait  plus  aisé  de  veiller 
de  près  sur  sa  conduite.  Leduc  de  Monlbason 
fut  envoyé  à Angers.  Il  devait  faire  toutes  les 


i6ao. 
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— instances  possibles  (i)  pour  déterminer  la  reine? 

1 a0*  à venir  à Paris , jusqu’à  la  menacer  que  si  elle 
ne  faisait  pas  ce  voyage  de  bonne  grâce  on 
Virait  quérir.  Le  roi  partit  en  même  temps 
avec  toute  sa  maison  et  vint  jusqu’à  Orléans. 
La  reine  s’offensa  de  cette  démarche  -,  elle  fît 
entendre  au  duc  de  Montbason  que  si  on  l’at- 
taquait , elle  trouverait  assez  d’amis  pour  se 
défendre  avec  succès. 

Cette  résolution  étonnait  le  duc  de  Luynes. 
Il  pénsait  que  la  reine  n’aurait  pas  parlé  avec 
tant  de  hauteur , si  elle  n’était  assurée  d’ut* 
parti  considérable.  Il  avait  alors  formé  le 
projet  d’exterminer  les  protestans  ; les  apprêts 
de  cette  guerre  , dont  je  parlerai  dans  Je  livre 
suivant,  exigeaient  de  sa  part  des  ménage- 
roens  extrêmes.  Il  engagea  le  roi  à revenir  à 
Fontainebleau  , et  tenta  de  nouveau  les  voies 
de  qpgociation.  Blainviile  fit  trois  voyages  à 
Angers , pour  engager  la  reine  à venir  à la 
cour  ; mais  en  voulant  trop  prouver  à la  reine 
l'affection  que  lui  portait  le  duc  de  Luynes  , 
il  augmenta  ses  soupçons.»  Le  duc  de  Luynes 
a toujours  eu  infiniment  de  respect  pour  vous , 
madame,  lui  disait-il  : on  a souvent  parlé  de 
vous  enfermer  à Vincennes  ou  de  vous  ren- 


(«)  Lumières  pour  l’Hist.  de  France. 
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voyer  à Florence  j quelques  gens  lui  ont  en- 
core donné  des  conseils  plus  violens.  Ils  vou- 
laient lui  persuader  que  sa  fortune  ne  serait 
jamais  assurée  tant  que  vous  pourriez  la  tra- 
verser : le  duc  de  Luynes  a rejeté  ces  propo- 
sitions avec  horreur.  » 

Ces  remontrances  firent  un  effet  directement 
contraire  à celui  que  Luynes  et  Blainville  atten- 
daient. Marie  de  Médicis  venant  à réfléchir  sur 
les  dangers  qu’elle  avait  courus,  sa  frayeur  fut 
si  grande  que  sans  ménagement  elle  rejeta 
toutes  les  propositions  de  Blainville.  Bientôt  les 
ducs  de  Nemours,  de  Vendôme,  de  Mayenne, 
de  Longueville , de  St.- Aignan  se  rendent  auprès 
d’elle  ; le  comte  et  la  comtesse  de  Soissons  les 
suivent. Du  mécontentement,  Marie  de  Médicis 
en  vint  à une  rupture  ouverte , lorsqu’entourée 
d’une  foule  de  princes  et  de  seigneurs  en- 
nemis du  repos , le  château  d’Angers  fut  le 
foyer  des  satires  lancées  contre  le  duc  de 
Luynes.  * 

Depuis  la  fameuse  ligue  du  bien  public  (i) 
sous  Louis  XI , la  France  n’avait  point  vu  de 
parti  plus  formidable  que  celui  à la  tête  duquel 
se  mit  alors  Marie  de  Médicis , sous  le  prétexte 


.1 

(i)  Levassor  , Hist.  de  Louis  XIII  y liv.  1 5. 
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spécieux  d’obtenir  le  soulagement  du  peuple 
et  la  réforme  des  abus.  Le  comte  de  Soissons , 
second  prince  du  sang , et  dix  - sept  grands 
seigneurs  , officiers  de  la  couronne  ou  gouver- 
neurs des  provinces  , embrassaient  sa  défense. 
Le  grand  prieur  de  France  , le  duc  de  Longue- 
ville et  le  comte  de  Thorigny  son  parent 
tenaient  toute  la  Normandie.  Le  comte'  de 
Soissons  assurait  le  Perche  et  une  partie  du 
Maine.  Le  duc  de  Vendôme  était  maître  de 
quelques  villes  sur  la  Loire.  Le  maréchal  de 
Laval  en  tenait  d’autres  entre  la  Sarthe  et  la 
Mayenne.  La  reine  mère  commandait  dans 
l’Anjou  ; toute  la  noblesse  de  cette  province 
se  déclarait  pour  elle;  les  ducsdelaTremouille , 
de  Retz  , d’Epernon,  de  Mayenne  disposaient 
de  la  Sainlonge  , de  l’Angoumois  , du  Poitou 
et  de  la  Guyenne.  Marie  de  Médicis  avait  à ses 
ordres  les  provinces  maritimes  de  France , 
depuis  Dieppe  jusqu’au  pied  des  Pyrénées  , 
un  grand  nombre  de  bonèes  places  dans  toute 
la  France,  d’habiles  généraux  et  des  hommes 
consommés  dans  la  politique.  Son  dessein  était 
de  lever  une  armée  nombreuse  et  de  marcher 
sur  Paris  , en  publiant  qu’elle  demandait  uni-  . 
quement  la  réforme  des  abus  et  des  désordres 
du  gouvernement;  mais  la  division  se  mit  dans 
le  conseil  de  la  reine  ; elle  ne  permettait  pas 
d’exécuter  une  si  vaste  entreprise. 
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Soit  que  le  prince  de  Condése  flattât  d’aug- 
menter  son  crédit , en  se  faisant,  donner  Je 
commandement  d’une  armée , ou  qu’il  voulût 
se  venger  de  la  reine  mère,  son  avis  était  de 

* fqrcer  les  mécontens , par  le  développement 
d’une  grande  force  , à venir  implorer  la  clé- 
mence du  roi.  Luyncs  avait  d’autres  projets. 

Le  nonce  du  pape  Beutivoglio  se  réunissait 
à lui  pour  inspirer  au  roi  des  idées  pacifiques. 
J’ai#déjà  parlé  des  raisons  qui  inclinaietitLuyncs 
vers  un  accommodement  avec  la  reine  mère. 

Je  ne  veux  pas  anticiper  sur  la  guerre  contre 
les  protestans,  qui  fera  le  sujet  du  livre  suivant. 

Je  me  contenterai  d’observer  ici  que  le  réta- 
blissement du  clergé  catholique  dans  le  Bearn, 
quoique  presque  tous  les  habitans  de  cette  pro- 
vince professassent  la  religion  réformée  , et 
l’éclat  inutile  avec  lequel  on  avait  privé  les 
protestans  des  églises  qu’ils  possédaient  depuis 
plus  d’un  demi-siècle , pour  les  donner  à des 

* . évêques  et  à des  titrés  qui  n’avaient  ni  parois- 

siens ni  diocésains,  intéressaient  vivement  la 
’ totalité  des  réformés.  Ils  avaient  f^it  d’abord  » 
des  remontrances, et, n’obtenant  aucun  succès, 
ils  se  préparaient  sérieusement  à défendre,  leurs 
privilèges. 

L’amour  (i)  de  la  liberté,  si  naturel  à l’homme, 


(i)  Maréchaux  de  France  , Cadenet  , duc  de 
Chaulnes  , d’Esparbès  , comte  d’Aubeterre. 
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1620.  inspirait  aux  protestans  français  des  idées  répu- 
blicaines. Les.  infractions  faites  à l’édit  de 
Nantes  leur  persuadaient  qu’ils  ne  pouvaient  ja- 
mais compter  sur  Une  cour  où  des  intérêts 
particuliers  remportaient  perpétuellement  sur 
le  bien  public.  Les  provinces  dans  lesquelles 
ils  étaient  répandus,  en  plus  grand  nombre 
étaient  divisées  par  eux  en  huit  cercles , dont 
chacun  avait  son  général.  On  regardait  la  Ro- 
chelle comme  la  capitale  de  cette  confédéra- 
tion. Les  protestans,  menacés  continuellement 
’ d’une  destruction  plus  ou  moins  prochaine 
Voulaient  affermir  leurs  privilèges  sur  une  base 
solide.  Ceux  qui  connaissaient  leurs  forces 
et  la  faiblesse,  de  la  cour,  ne  doutaient  pas 
qu’ils  ne  dussent  fonder  entre  la  Loire  et 
la  Garonne  une  république  d’autant  plus  puis- 
sante que  tous  les  calvinistes  du  royaume  y 
auraient’  réuni  lebrs  richpsses  et  leur  in- 
• dustrie. 

11  importait  à la  cour  de  Paris  d’arrêter  l’inr 
cendie  qui  se  manifestait  dans  Angers,.  Le  duc 
de  Montbason  , le  grand  écuyer  Bcllegarde , 
du  Perron*,  archevêque  de  Sens,  et  le  président 
Jcannin  furent  chargés  de  propositions  de  paix 
auprès  de  la  reine  ,1e  nonce  du  pape  Benti- 
voglio  offrait  de  faire  un  voyage  a Angers, 
mais  il  était  également  suspect  au  prince  de 
Condé  et  au  favori  : ou  lui  permit  seulement 
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d’écrire  à Marie  de  Médicis  , et  de  donner  sa 
lettre  à du  Perron.  Cette  lettre  fut  rendue  pu- 
blique : elle  découvrait  les  intrigues  de  la  ccfur 
de  Rome,  et  justifiait  la  défiance  des  protes- 
tans.  Le  nonce,  exposant  à la  reine  les  raisons 
qu’elle  avait  de  se  réconcilier  avec  son  fils . ne 
faisait  aucune  difficulté  de.  convenir  sans  dé- 
guisement que  lapins  pressante  de  toutes,  était 
la  nécessité  de  travailler  à l’extirpation  de  l’hé- 
résie en  France.  «Sa  sainteté  vous  conjure,  ma- 
dame (i),  disait  le  ministre  du  pape,  de  consi- 
dérer que  ceux  dont  il  dépend  de  commencer 
une  guerre  civile  , ne  sont  pas  toujours  les 
maîtres  de  la  finir  : elle  est  également  perni- 
cieuse aux  vainqueurs  et  aux  vaincus.  L’hérésie 
s’est  introduite  en  France  pendant  les.désordces 
des  guerres  civiles.  Votre  majesté  n’ignore  pas 
que  la  France  ne  pouvait  être  affligée  d’un  plus 
grand  fléau  que  de  celui  de  l’hérésie.  L’uni- 
que but  de  ceux  qui  en  font  profession,  est 
de  former  un  gouvernement  populaire  aussi 
opposé  à la  monarchie  tempt^clle  du  roi  qu’à 
la  monarchie  spirituelle  de  l’eg^pe.  Puis  donc, 
que  l’hérésie  a pris  naissance  durant  la  désu- 
nion des  catholiques  de  cet  état,  il  faut  qu’à 
la  faveur  de  la  paix  rétablie  dans  le  royaume, 
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-'ou  vienne  à bout  d’abaisser  et  de  extraire 
l’hérésie.  » . "V  V*  •' 

Ni  les  remontrances  des  commissaires  du  roi, 
ni  la  lettre  du  énonce  , nç  firent  impression  sur 
l’esprit  de  la  reine  mère  ; elle  répondit  qu’elle 
voulait  traiter  de  concert  avec  les  principaux 
seigneurs  de  son  parti.  Les  commissaires  dé- 
claraient de  leur  côté  que  le  rôi  ne  voulait 
pointentrer  en  négociation  avec  ses  sujets, 
et  que  s’il  députait  des  personnes  distin- 
guées pour  connaître  les  intentions  de  la 
reine  sa  mère  , c’était  une  déférence  com- 
mandée également  par  la  nature  et  par  la  re- 
ligion(i). 

On  cessa  de  parler  de  négociations  lorsqu’on 
apprit  que  le  roi  marchait  en  Normandie.  La 
province  fut  bientôt  soumiseyLa  reine  apprit 
en  même  temps  que  le  duc  de  Montmorency 
avait  mandé  au  roi  que  le  Languedoc  lui  con- 
serverait une  fidélité  inviolable , et  que  les 
parlemens  de  Toulouse  et  de  Rennes  lui  don- 
naient les  mème%  assurances  ; mais  son  inquié- 
tude fut  extrèlhe  à la  nouvelle  que  les  troupes 
royales  s’avançaient  sur  l’Anjou.  On  examinait 
dans  son  conseil  si  elle  attendrait  le  roi  avec 
huit  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  cbe- 


(v)  Vie  du  duc  d’Epernon  , liv.  8. 
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vaux  qu’elle  avait  pour  se  défendre  , jusqu’à 
ce  que  les  seigneurs  de  son  parti  lui  envoyassent 
des  secours,  ou  si  elle  se  retirerait  au-delà 
de  la  Loire,  auprès  des  ducs  de  Mayenne  et 
d’Epernon,  en  laissant  des  garnisons  dans  An- 
gers et  dans  le  Pont-de-Cé  (i).  Cependant  le 
roi  s’avançait.  Le  voilà  dans  la  Flèche  ; on  pro- 
pose d’attaquer  Angers  ou  le  Pont-de-Cé. 
Louis  déclare  que  son  respect  pour  sa  mère 
ne  lui  permet  pas  d’assiéger  une  ville  où 
elle  est  enfermée  j et,  pendant  que  Belle- 
garde  amuse  celte  princesse  par  des  assu- 
rances de  paix , le  Ponl-de-Cé  est  enlevé  par 
surprise! 

Marie,  éperdue , voulait  passer  sur-le-chaftip 
la  Loire  à Aucenis.  L’évêque  de  Luçon  en  fait 
promptement  avertir  Luynes  : l’armée  royale 
occupe  tous  les  passages.  L’imprudente  prin- 
cesse est  réduite  à se  contenter  des  conditions 
qae  son  fils  voulait  bien  lui  accorder.  Le  traité 
de  paix  fut  signé  le  loaoût,  ce  fut  une  confir- 
mation de  celui  d’Angoulème.  Le  roi  promet- 
tait une  abolition  générale  à tous  ceux  de  son 
parti , pourvu  qu’ils  se  rangeassent  à leur  de- 
voir huit  jours  après  que  l’accommodement 
leur  serait  signifié.  La  reine  et  le  roi  son  fils 


1620. 
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se  virent  à Brissac.  Les  sujels  de  plainte  de  part 
et  d'autre  furent  oubliés  , ou  du  moins  ils  pa- 
rurent l’être.  Louis  XIII  et  le  duc  de  Luynes 
eurent  toute  liberté  de  guerroyer  contre  les 
protestais, 
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SECONDE  PARTIE. 


LIVRE  ONZIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Décadence  du  parti  réformé  en  France , 
depuis  la  mort  de  Henri  IV. 

. ' 4.  , **  . 

De  puis  que  les  réformés  n’avaient  plu6  pour  ^ 
protecteur  un  prince  du  sang  royal,  la  déca- 
dence de  lpurs  affaires  se  faisait  sentir  assez 
rapidement.  Leur  assemblée  , composée  de 
nobles,  de  ministres  et  de  magistrats*  ne  jouis- 
sait presque  d’aucun  crédit  à la  cour  -,  elle 
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n’avait  point  de  récompenses  à distribuer  j les 
chefs  du  parti  trouvaient  souvent  beaucoup  à 
gagner  et  peu  à perdre  en  l’abandonnant.  La 
cour  s’appliquait  à désunir  ces  chefs  du  parti, 
ou  à les  gagner.  Combien  les  choses  étaient 
différentes  avant  la  conversion  de  Henri  IV? 
En  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix,  ce 
prince  pouvait  procurer  de  bons  établissemens 
aux  militaires  et  aux  autres  personnes  attachées 
à son  service.  Quand  Henri  IV  eut  embrassé  la 
communion  catholique,  plusieurs  réformés  se 
réjouirent  de  ce  que  leur  parti  se  trouvait  af- 
franchi du  pouvoir  presque  despotique, de  ce 
protecteur  j ils  s’imaginaient  qu’un  corps  com- 
posé de  nobles  , de  prêtres , et  de  tiers  état 
comme  les  états  généraux,  conduirait  mieux 
les  a flairés  générales  qu’un  prince  protecteur, 
presque  toujours  entraîné  par  des  intérêts  par- 
ticuliers ; ce  qu’ils  éprouvèrent  après  la  mort 
de  Henri  IV,  les  dut  tirer  d’erreur. 

Le  duc  de  Bouillon  conseillait  au  prince  de 
Conde,  lorsqu  il  rentra  en  France  après  le 
meurtre  de  Henri  IV,  de  se  mettre  à la  tête  des 
reformes  en  embrassant  leur  communion.' 

C’étaitle  véritable  moyen  de  se  faire  craindre 
de  Marie  de  Médicis  et  d’obliger  le  roi,  devenu 
majeur,  à le  ménager.  En  vain  , il  voulut  s’unir 
avec  les  protestans  , en  professant  la  religion 
catholique,  on  n’avait  aucune  confiance  en  lui. 
Une  longue  expérience  prouvait  aux  réformés 
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que  (1)  les  princes  catholiques,  pouvaient  bien 
tirer  quelque  profit  d’une  liaison  passagère  avec 
les  églises  protestantes  , mais  qii’ils  n’avaient 
jamais  ni  assez  de  courage,  ni  assez  d$  justice 
pour  insister  trop  fortement  sué  les  griefs  dont 
se  plaignaient  des  hommesd’une  autre  religion. 
Il  avait  résulté  jusqu’alors  de  cétt^  connaissance 
un  véritable  avantage  pour  ïéS  réformés,  en' 
ce  que  ne  comptant  d’aucune  manière  sur  les 
chefs  des  différentes  factions  élevées  depuis 
la  mort  de  Henri  IV,  ils  avaient  constamment 
répondu  à toutes  les  sollicitations  ; qu’ils  ne 
mêleraient  point  les  intérêts  de  leur  religion 
avec  ceux  des  princes  et  avec  les  affaires  d’état; 
mais  on  avait  résolu  de  les  pousser  à bout  : 
on  cherchait  des  prétextes  et  on  les  trouva  ai- 
sément. Un  de  ces  prétextes  futfa  restitution 
des  biens  ecclésiastiques  dans  le  Bearu , dont 
j’ai  déjà  parlé.  . « 

,On  a vu  dans  le  livre  précédent  que 
Louis  XIII  , pour  témoigner  aux  jpro  testans 
sa  satisfaction  du  refqs  fait  par  eux  de  prendre, 
. les  armes  en  1618,  à la  sollicitation  des  agens 
du  duc  d’Epernon  , leur  avait  permis  de  tenir 
une  assemblée  générale  à Loudun. 


i6ao. 
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Assemblée  générale  des  réformés  à Loudun. 

E.  ’ ^ ’ 

llje  eut  lieu  au  mois  de  septembre  1619. 
Lescun,  conseiller  au  conseil  supérieur  de  Pau  , 
sollicitait  une  demande  formelle  en  révocation 
des  arrêts  du  conseil  , pour  la  restitution  des 
biens  ecclésiastiques  dans  le  Bearn.  Ce  fut , en 
effet,  une  des  premières  résolutions  prises  par 
‘ l'assemblée.  Elle  dressa  ufi  cahier  préliminaire 
dans  lequel  toutes  les  églises  protestantes  de- 
mandaient conjointement  le  rapport  de  ces 
arrêts  , la  prorogation  de  la  jouissance  des 
places  de*sûreté  qu’elles  possédaient , et  quel- 
Vqnes  aütres  articles.  f * „*  * * 

Les  assemblées  précédentes  avaient  toujours 
•renfermé  leurs  demandes  et  leurs  plaintes  dans 
un  cahier  gcnérafl.  La  Cour  le  recevait,  donnait  - 
de  bounes  paroles,  congédiai  1 l'assemblée , et 
Aie  se  mettait  point  en  peine  de  remplir  ses 
promesses.  L’assemblée  ,4e  Loudun  tenta  de, 
suivre  une  marche  différente  , de  présenter 
quelques  articles  séparés  , et  d’attendre  la  ré- 
ponse du  roi  pour  prendre  des  résolutions  sub- 
séquentes. |îe  cahier  fut  rejeté  , sôus  prétexte 
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que  ] usage  fie  la  cour  ne  permettait  pas  d’ad-  “ 
mettre  cette  nouveauté.  Dresser,  vos  cahiers, 
dit-on  aux  députés,  le  roi  aura  égard  aux  re- 
montrances raisonnables  que  vous  ferez. 

On  dressa  le  cahier  général  et  on  l’envoya  . 
a la  cour;  mais,  eu  même  temps  % tous  les  dé- 
putés s’engagèrent,  par  un  serment , à ne  pas 
quitter  Loudun  avant  que  le  foi  eût  accordé 
aux  églises  réformées  le  redressement  des 
griefs  dont  elles  se  plaignaient.  Le  roi  déclare 
qu  il  donnera  ses  réponses  au  cahier  après  la 
séparation  de  Rassemblée;  les  réformés  refu- 
sent d obéir  , en  entourant  leur  résistance  de 
*100168  les  formes  respectueuses  capables  d’en 
atténuer  les  effets. 

Mornay,  prévoyant  les  suites  de  cette  con- 
duite , écrivaitau  marquis  de  la  Force  : «J’es- 
père que  Dieu  fléchira  (i)  lç  coeur  du  roi  , 
qu’il  lui  inspirera  d’avoir  plus  d’égard  aux 
maximes  de  Henri  IV  qu'aux  suggestions  de 
nos  ennemis  ; mais  aussi  nous  avons  grand  be- 
soin de  prier  Dieu  qu’il  nous  inspire  de  bonnes 
et  salutaires  résolutions,  afin  que  nous  puis- 
sions conserver  nos  églises  en  paix  , sous  la 
protection  des  édits,  et  donner  au  roi  des 
preuves  si  convaincanlesxle  notre  attachement  à 
sa  personne  et  de  notre  zèle  pour  sou  ser- 


1620. 


(1)  Le  24  décembre  1619. 
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vice,  que  les  mauvaises  impressions  qu’tfn  lui 
donnp  contre  nous  soieut  entièrement  baîl- 
nies  de  soff  esprit.  Je  contribuerai  de  tqut' 
mon  pouvoir  à cette  bonue  œuvre , nonobs- 
tant les  sinistres  interprétations  que  quelques- 
uns  ont  voulu  donner  à mes  meilleures  ac- 
tions. ••  ' 

Quand  Dtiplessis  Mornay  vit  que  lassern-^ 
biée  de  Loudun  se  brouillait  avec  là  couV1, 
il  composa  une  brochure , intitulé  : Avis  (Lun  * 
vieux  conseiller  d’élat  sur  le  fait  de  rassem- 
blée de  Loudun  (1) , dans  lequel  no U5  trou-» 
vons  le  véritable  état  de  la  contestation  doni 
les  suites  furent  si  funestes  aux  réformés,  II1' 
est  certain  , disait  Mornay  , que  les  dépûtfe 
de  IiOudun  sont  tenus  m par  les  termes  dît 
brevet  qui  permet  leur  assemblée,  de  se  sé-v  ■ 
parer  après  av^t  rédigé  leur  cahier  génértd^ 
cl  nommé  les  agens  généraux  de  leurs  églises.  T ' 
Mais  , d’un  autre  côté , il  est  aussi  certain  que 
depuis  plusieurs  années  les  remontrances  des  * 
réformés  ont  été  entièrement  négligées  , et 
qû’ils  ont  à se  plaindre  de  nouveau^  griefs  ^ • 
parce  que. les  ministres  d’état  ont  suivi,  trop  - 
aveuglément  , l’aversion  naturelle  qu’ils  ont 
obntre  ceux cfüe  leur  reljgion  condanme  .comme 
hérétiques.  Les  députés  de  Loudun  n’ont’  doné 
v «f  ■ > ; * Vi;  s 
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pas  tort  de  penser  que  dès  qu’ils  seront  sé- 
parés ; on  n’aura  pas  plus  d egard  à leurs 
plaintes  qu’à  celles  des  assemblées  précé- 
dentes. 

Mornay  ayant  rapporté  plusieurs  griefs  des 
réformés  , dont  le  détail  serait  inutile  et  en- 
nuyeux , conclut  de  la  sorte  : « On  ne  doit 
pas  s’étonner  que  des  gens  effarouchés  depuis 
longtemps , soient  devenus  défians  ; on  les 
ramènera  par  l’observation  des  édits.  Ceux 
que  le  roi  honore  de  sa  confiance  ne  doivent- 
ils  pas  plutôt  ménager  la  santé  de  l'état  dont 
ils  connaissent  la  faiblesse  , qu’en  augmenter 
les  maladies.  Je  pense  qu’il  est  de  la  justice 
et  de  la  clémence  du  roi  de  satisfaire  aux  de- 
mandes les  plus  justes  et  les  plus  pressantes 
des  réformés  , avant  que  leur  assemblée  se^ 
sépare  , et  remettre  les  moins  importantes  à 
la  sollicitation  de  leurs  agens  généraux.  Si 
l’assemblée  s’opiniâtrait  alors  à ne  pas  se  sé- 
parer , le  roi  aurait  mi§  l’équité  de  son  côté  ; 
tous  les  gens  de  bien  lui  aideraient  à se  faire 
obéir.  Mais  les  réformés  ont  si  bien  servi 
Henri  IV  ; ils  ont  témoigné  jusqu  a , présent 
un  si  grand  attachement  à la  maisou  royale  , 
que  j’espère  qu’ils  ne  se  démentiront  pas  dans 
cette  rencontre  ». 

Dans  le  temps  que  le  bon  Duplessis  Mornay 
représentait  au  conseil  du  roi  la  nécessités  de 
ramener  les  réformés  par  la  douceur,  il  exlior- 
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tait  les, députés  de  Loudun  à luire  de  sérieuses 
réflexions  sur  le  danger  qu’ils  couraient  en 
portant  les  choses  aux  çxtrémilés.  11  écrivait 
au  duc  de  Luynes  : « Toute  prise  d’armes 
vous  deviendra  désavantageuse  par  la  suite  (i)  } 
la  guerre  commencera  sous  le  prétexte  spé- 
cieux de  religion  , elle  deviendra  querelle 
d’état  , et  vos  ennemis  eu  prendront  occasion 
d’attaquer  votre  autorité.  » Ces  sages  remon- 
trances furent  inutiles.  Les  réformés  , entraînés 
par  leurs  défiances  , ne  voulurent  pas  séparer 
leur  assemblée,  et  leurs  ennemis,  faussement 
persuadés  que  le  roi  les  ruinerait  sans  beaucoup 
de  peine,  portaient  ce  prince  à réduire, par  les 
armes  , des  hommes  qu’une  malice  envenimée 
lui  dépeignait  sans  cesse  comine.des  séditieux. 
Enfin , un  grand  nombre  de  mécontens  se  Hal- 
etaient que  si. la  guerre  civile  s’allumait  , elle 
ébranlerait  le  crédit  du  favori.  Les  uns  et  les 
autres,  concourant  également  au  malheur  des 
réformés  de  France,  ui^  conseiller  et  un  secré- 
taire d’état  furent  envoyés  à Loudun  pour  si- 
gnifier à l’assemblée  le  commandement  précis 
de  se  séparer  sur-le-champ.  M 


■ - 
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(i)  Vie  de  Duplessis  Murnay , liv.  4. . 
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CHAPITRE  III. 


Causes  secrètes  de  la  guerre  contre  les  ré- 
formés. L’assemblée  de  Lpudun  se  sépare. 

lits  émissaires  des  cours  de  Rome  et  de 

* Madrid  usaient  de  toute  leur  adresse  pour  al- 
lumer en  France  une.  guerre  de  religion.  J’ai 
parlé , dans  les  livres  précédens , de  la  nomina-  • 
tion  de  l’électeur  palatin  au  trône  (|e  Bohême, 
après  la  mort  de  l’empereur  'MatfafkS  et  de  la 

* guerre  é%vée  à ce  Sujet  enffe  les  catholiques 
et  les  protestai^  d’Allemagne.  Le  pape  et  le 
roi  d’Espagne  voulaient  occupe!*  Louis 'contre 
les  protçstans  de  son  royaume  , pour  l’empê- 
cher de  secoürir  l’électeur  palatin  j roi  de 
Bohême.  On  craignait  eiicore  que  le  duc  de 

« Bouillon  , le  duc  de  la  Tremouijle  cl  quelques 
autres  n’engageassent  les  réformés  de  France 
<le  marcher  au  secours  des  réformés  d’Alle- 
magne. Le  moyen  le  plus  sûr  d’arrêter  les 
Français  dans  leur  pays  (i)  était  d'allumer  une 
guerre  intestine.  Dès  lors  la  maison  d’Autriche 


(■)  Villotio  Siry,  mém.  reaondit. , tom.  4i 
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était  en  repos  du  côté  de  la  France.  L archiduc 
Albert,  souverain  des  Pays-Bas  , voulant  ga- 
gner le  favori , lui  offrait  l’héritière  de  Pe- 
quigny  en  Picardie  , pour  son  frère  Cadenet. 
On  as’sure  que  c’était  à condition  que  le  duc 
promettrait  d’empêcher  que  Louis  XIII  ne 
donnât  aucun  secours  aux  ennemis  de  la  maison 
d’Autriche.  Mais  pour  prévenir  l’inconvénient 
qui  pouvait  arriver  , au  cas  que  le,  favori  ne  — 
voulût  pas  tenir  sa  parole,  les  ministres  de  Rome 
et  de  Madrid'  agissaient  de  concert  pour  ai-  g 
grir  Louis  XIII  contre  les  réformés  de 
France. 

On  rempntrait  au  favori  que  l’extinction  du 
calvinismelfen  France,  en  lui  conciliant  l’atta- 
chement immortel  des  bons  catholiques,  était  * 
le  meilleur  ciment  pour  consolider  sa  puis- 
sance. Les  huguenots  , disait  l’artificieux  Benti- 
voglio,  nonce  du  pape  , ne  peuvent  tii:er  aucun 
secours  des  pays  étrangers  ; les  affaires  de’. 
Bohème  occupent  les  protestans  d’Allemagne  j 
l’électeur  Palatin  va  se  perdre  lui-même  en  ac-  • 
ceptant  une  couronne  de  la  main  des  rebelles  ; 
les  Provinces  - Unies  ne  voudront  pas  se 
brouiller  avec  la  cour  de  France,  lorsque  leur 
trêve  avec  la  cour  d’Espagne  est  sur  le  point 
d’expirer,  et  si  elles  avaient  des  troupes  à don- 
ner pour  le  service  de  ceux  de  leur  religion,  ' 
le  prince  d’Orange  les  ferait  passer  .en  Alle- 
magne au  secours  de  l’Électeur  palatin  son 
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tieveu.  Vous  n’avez  rien  à craindre  du  roi 
d’Angleterre , d’un  caractère  si  indolent  qu’il 
abandonne  1 Électeur  palatin  son  gendre.  Ce 
prince  ne  peut  se  mêler  des  affaires  de  ses 
voisins  sans  assembler  son  parlement  pour  avoir 
de  1 argent.  Il  aime  mieux  abandonner  ceux 
de  sa  religion  à laquelle  il  est  peu  attaché,  que 
d assembler  des  gens  dont  les  prétentions  con- 
trarient les  projets  formés  par  ses  prédéces- 
seurs de  se  rendre  absolus.  L’occasion  n’a 
donc  jamais  été  aussi  favorable  d’éteindre  en 
France  cette  diversité  de  religion , source  de 
tant  de  malheurs  depuis  le  règne  de  Fran- 
çois 1er. 

Ces  insinuations  faisaient  plus  d’impression 
Sur  l’esprit  du  duc  de  Luynes  que  les  sages 
réflexions  de  Duplessis  Mornay.  Une  autre 
passion  rendait  encore  le  favori  plus  suscep- 
tible des  impressions  que  les  émissaires  des 
cours  de  Madrid  et  de  Rome  s’efforcaient  de 
lui  donner.  Luynes  convoitait  la  dignité  de 
connétable , quoiqu’on  la  promit  alors  à Les- 
diguières,  pour  l'engager  à renoncer  au  calvi- 
nisme. Le  favori  crut  que  la  guerre  contre  les 
protestans  remplirait  le  but  de  son  ambition.* 

Telle  fut  la  cause  secrète  de  la  guerre  contre 
les  protestans.  Le  roi  ordonna  à l’assemblée 
de  Loudun  de  se  séparer  le  25  janvier  1620 
au  plus  tard.  Elle  arrêta  d’envoyer  de  nouveaux 
Tom.  IV,  2e.  part.  ,3  f 
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députés  à Paris.  Ils  suppliaient  le  roi  (1)  dé 
permettre  à l’assemblée  de  continuer  ses  séances 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  répondu  aux  nouvelles 
supplications  qui  lui  étaient  faites  5 en  même 
temps  toutes  les  églises  réformées  furent  exhor- 
tées à rester  fermes  et  constantes  dans  l’union 
qu’elles  s’étaient  réciproquement  promises.  La 
nouvelle  députation  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  les  précédentes.  «Vos  observations  11e  sont 
pas  différentes  de  celles  qui  m’ont  déjà  été 
faites,  répondit  Louis  Xlll  : obéissez  et  reti- 
rez-vous». Il  fil  signe  à l’huissierdela  chambre 
de  faire  sortir  des  hommes  qu’il  ne  voulait 
pas  entendre. 

Cependant  l’insurrection  de  la  reine  mère 
forçait  le  roi  à des  ménagemens.  Le  maréchal 
de  Lesdiguières  était  venu  à Paris  se  faire  rece- 
voir duc  et  pair  ; il  offrait,  conjointement  avec 
Châlillon  (2),  d’arranger  l’affaire  de  l’assemblée 
de  Loudun , en  accordant  la  continuation  des 
places  de  sûreté  pour  quatre  ans,  la  réception 
de  deux  conseillers  dans  la  chambre  de  l’édit 
du  parlement  de  Paris  , en  promettant  d'avoir 


(1)  Vie  de  Duplessis  Mornav  , liv.  4.  Bernard,  Hist. 
de  Louis  XIII , liv.  4.  Levassor , Hist.  de  Louis  XIII  , 
liv.  14- 

(2)  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguières , liv.  10.  Jour- 
nal de  Bassompierre. 


Digitized  by  Googl 


joogle 


LOUIS  XIII.  179 

égard  aux  autres  demandes , et  en  laissant  aux 
réformés  la  liberté  de  se  rassembler  dans  sept 
mois  , si  les  promesses  de  la  cour  n'étaient  pas 
exécutées.  Lesdiguières  avait  envoyé  un  de 
ses  confidens  à Loudun  pour  engager  l’assem- 
blée d’aceepier  ces  conditions. 

On  délibérait  à ce  sujet,  lorsqu’on  apprend 
que  le  prince  de  Condé  venait  de  porter  au 
parlement  de  Paris  une  déclaration  dans  la- 
quelle Louis  ordonnait  à l’assemblée  de  se 
séparer  dans  trois  semaines,  faute  de  quoi  les 
députés  seraient  poursuivis  comme  criminels 
de  lèse-majesté.  Le^protcstans*  surpris  de  cette 
déclaration  , parlaient  comme  des  gens  décidés 
à ne  pas  se  laisser  opprimer  sans  résistance. 
Ils  se  plaignaient  du  maréchal  de  Lesdiguières; 
ils  se  plaignaient  encore  plus  du  prince  de 
Condé  , qui  s’était  rendu  porteur  d’une  décla- 
ration contre  des  gens  dont  l’attachement  pour 
lui  s’était  manifesté  en  plusieurs  occasions 
importantes.  Les  prédicateurs  catholiques  ton- 
naient contre  les  hérétiques  à Paris  et  dans  les 
provinces.  Une  conspiration  presque  générale 
pour  détruire  le  protestantisme  s’annoncait. 
Duplessis  Mornay  écrivit  fortement  au  duc  de 
Montbason , beau-père  du  favori,  que  les 
affaires  marchaient  rapidement  vers  l’incendie 
dont  la  France  fut  consumée  sous  le  règne 
de  Henri  Ï1I.  11  remontrait  l’intérêt  qu’avait 
le  doc  de  Luynes  pour  la  consolidation  de  sa 
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- fortune,  d’éviter  toute  guerre  civile;  soit  que 
ces  remontrances  fissent  quelque  effet, ou  plutôt 
de  nouvelles  vues  ambitieuses  dirigeant  la  con- 
duite des  ducs  de  Lesdiguières  et  de  Luynes  , 
les  projets  des  ministres  de  Madrid  , de 
Bruxelles  et  de  Rome  contre  les  réformés 
échouèrent  pour  celte  fois. 

Louis  XIII  avait  envoyé  l’année  précédente 
un  agent  secret  à Grenoble  pour  offrir  l’épée 
de  connétable  à Lesdiguières , à condition  qu’il 
ferait  abjuration  de  la  croyance  calviniste.  Ce 
guerrier  ambitieux  avait  promis  de  se  con- 
former aux  vues  de  la  cour;  etl’espoir  de  celte 
haute  dignité  avait  autant  contribué  à son 
voyage  de  Paris  que  la  cérémonie  de  sa  ré- 
ception au  parlement  en  qualité  de  duc  et  pair; 
mais  on  ne  lui  parlait  plus  de  cette  épée  de 
connétable , objet  de  ses  plus  ardens  désirs. 
Il  lui  vint  en  pensée  qu’il  pouvait  bien  être  la 
dupe  du  duc  de  Luynes  ; dans  cette  supposi- 
tion, il  lui  devenait  avantageux  que  le  parti 
réformé  demeurât  assez  fort  pour  donner  des 
appréhensions  à la  cour , et  qu’elle  fût  agitée 
par  la  crainte  qu’il  ne  s’én  déclarât  le  protec- 
teur. Luynes  se  trouvait  lui-même  déconcerté 
par  les  avis  qu’il  recevait  que  la  reine  mère 
travaillait  efficacement  à ruiner  sou  crédit  et 
sa  fortune. 

De  peur  que  les  réformés  ne  se  déclarassent 
contre  lui , comme  ils  s’étaient  déclarés  plvt- 
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sieurs  années  auparavant  contre  le  maréchal 
d’Ancre , le  favori  abandonne  ses  premières 
pensées  d’une  guerre  de  religion , pour  con- 
jurer l’orage  dont  il  est  menacé  lui-même.  Il 
prend  la  résolution  de  donner  quelque  satis- 
faction à l’assemblée  de  Loudun.  Lesdiguières 
et  Luynes  concoururent  de  la  sorte,  par  des 
intérêts  différens  , à retarder  les  malheurs  des 
réformés. 

Un  second  projet  d’accommodement  fut 
dressé  par  le  prince  de  Condé  et  les  ducs  de 
Lesdiguières  et  de  Luynes.  Le  favori  fit  avan- 
cer le  roi  jusqu’à  Orléans  pour  intimider  les 
protestans  et  la  reine  mère.  On  a vu  précé- 
demment que  cette  précaution  fut  inutile  à 
l’égard  de  Marie  de  Médicis  ; elle  l’était  moins 
encore  envers  les  réformés.  L’assemblée  de 
Loudun  avait  accepté  les  offres  du  roi  , et 
s’était  séparée  après  avoir  nommé  des  agens 
généraux  suivant  l’usage.  On  assure  que  Louis 
dit,  en  apprenant  cette  nouvelle  : l’assemblée 
de  Loudun  s’est  conduite  loyalement;  je  veux 
désormais  traiter  mes  sujets  réformés  comme 
mes  sujets  catholiques.  Peut-être  que  ce  prince 
dissimulait  dans  le  temps,  où  l’insurrection  de 
la  reine  mère  et  d’une  partie  des  grands  du 
royaume  lui  donnait  les  plus  vives  appréhen- 
sions ; s’il  parlait  sincèrement , on  ne  le  laissa 
pas  long-temps  dans  cette  disposition. 


1620. 


Digitized  by  Google 


i6ao. 


182  HIST.  DE  FR.,  IIe.  P.  , L,  XI. 
— ■ ■ — ■■■  " '*  ■ '■  . ' ' — 


CHAPITRE  IV. 

La  principauté  de  Bearn  est  dépouillée  de 
ses  privilèges.  Le  roi  fait  enregistrer  les 
édits  pour  la  restitution  des  biens  ecclé- 
siastiques. Erection  du  parlement  de  Pau. 

A peine  Louis  XIII  avait  signé  son  traité  de 
réconciliation  avec  |a  reine  mère,  qu’il  se  pré- 
parait de  nouveau  à faire  la  guerre  aux  pro- 
testans.  Tous  les  vices  intérieurs  qui  dévoraient 
l’état  depuis  long-temps  augmentaient  ; ceux 
que  Henri  IV  avait  extirpés  renaissaient  ; les 
désordres  pullulaient  plus  encore  dans  l’église 
que  dans  l’état.  L’intérêt  de  Henri  IV  n’avait 
pas  été  de  les  réformer.  La  piété  de  Louis  XIII 
peu  éclairée  , laissait  subsister  les  abus  ecclé- 
siastiques les  plus  crians  ; la  règle  et  la  décence 
ne  furent  introduites  dans  l’église  de  France 
que  par  Louis  XIV.  Une  partie  des  grands 
bénéfices  étaient  possédés  par  des  laïques;  ils 
les  faisaient  desservir  par  de  pauvres  prêtres 
pauvrement  salariés.  Les  princes  du  sang  étaient 
Investis  des  riches  abbayes;  plus  d’un  bien 
d’église  était  regardé  comme  un  bien  patrir 
monial  ; on  stipulait  une  abbaye  pour  la  dot 
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d’une  fille;  un  colonel  remontait  son  régiment 
avec  le  revenu  d’un  prieuré  ; les  ecclésiastiques 
de  cour  marchaient  souvent  l'épée  au  côté;  et 
parmi  les  duels  fréquens  en  usage  alors , on  en 
comptait  beaucoup  où  des  gens  d’église  avaient 
eu  part,  depuis  le  cardinal  de  Guise  qui  tira 
l’épée  contre  le  duc  de  Nevers  en  1617,  jus- 
qu’au cardinal  de  Reiz , qui  se  battait  souvent 
en  sollicitant  l’archevêché  de  Paris. 

Les  esprits  (1)  demeuraient  grossiers  et  sans 
culture.  Les  génies  des  Malherbe  et  des  Racan 
n’étaient  qu’une  faible  lumière  incapable 
d’éclairer  la  nation.  Une  pédanterie  sauvage , 
compagne  de  cette  ignorance  qui  passait  pour 
science  , aigrissait  tous  les  corps  chargés  d’en- 
seigner la  jeunesse  ; on  aurait  peine  à croire 
qu’en  1621  le  parlement  de  Paris  défendit, sous 
peine  de  mort,  de  rien  enseigner  de  contraire 
à la  doctrine  d’Aristote  , et  qu’on  bannit  de 
Paris  un  chimiste  qui  admettait  cinq  élémens. 
La  noblesse  cantonnée  dans  ses  châteaux  , en 
montant  à cheval  à la  suite  des  princes  et  des 
gouverneurs  des  provinces,  opprimait  les  agri- 
culteurs et  les  marchands.  Point  de  police  dans 


(1)  Promotion  de  chevaliers  da  Saint-Esprit.  Le» 
duc»  de  Guise , de  Mayenne  , de  Chevreuse , de 
Vendôme  , d’Elbeuf , d’Angonlême , d'Usès  , de  Mont- 
morency , de  Retz  et  de  LWynea. 
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les  villes  j point  de  sûreté  sur  les  grands  che- 
mins -,  la  dilapidation  des  finances  devenait 
extrême  depuis  la  mort  de  Henri  IV  ; de  nou- 
veaux impôts  avaient  été  établis  durant  Ja  paix  , 
et  on  levaitces  subsidesarbitraires  de  la  manière 
la  plus  tyrannique.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces qui  n’étaient  que  les  lieutenansde  Henri 
IV  devenaient  indépeudans  sous  Louis  XIII  $ 
ils  dormaient  ou  ils  vendaient  toutes  les  places  ; 
les  nobles  s’attachaient  à eux  , très-peu  au  roi 
et  encore  moins  à l’état  > chaque  gouverneur 
de  province  entretenait  une  armée  , au  lieu 
de  la  compagnie  des  gardes  que  Henri  IV  leur 
avait  ôtée.  La  Guyenne  valait  au  duc  d’Epernou 
un  million  de  francs,  à peu  près  trois  millions 
d’aujourd’hui. 

Le  duc  (i)  d’Epernon  avait  été  assez  riche 
pour  protéger  la  reine  mère  contre  le  roi  j 
le  maréchal  de  Lcsdiguicres  avait  signalé  trois 
ans  auparavant  sa  grandeur  et  la  faiblesse  du 
irône  d’une  manière  plus  utile  pour  l’état  ; on 
l’avait  vu  lever  une  armée  à ses  dépens  ou 
plutôt  à ceux  du  Dauphiné  j mener  cette  armée 
dans  les  Alpes  malgré  les  défenses  publiques 
de  la  cour } secourir  contre  les  Espagnols  le 
duc  de  Savoie  que  la  cour  abandonnait , et 


,(i)  Procureurs  au  parlement  , érigés  en  titre 

d'office. 
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revenir  triomphant  : la  France  était  remplie 
de  seigneurs  puissans  et  n’en  était  .que  plus 
faible. 

Dans  ces  circonstances , les  min  istres  de  Rome 
et  de  Madrid  craignant  que  Lesdiguières  ne 
décidât  Louis  XIII  à mettre  des  bornes  à la 
puissance  de  la  maison  d’Autriche  en  tenant 
la  balance  de  l’Allemagne  suivant  le  plan  de 
Henri  IV,  auquel  Richelieu  se  conforma  dans  la 
suite  , renouvelaient  leurs  intrigues  auprès  du 
duc  de  Luynes  pour  le  décider  à déclarer  la 
guerre  aux  réformés.  D’un  côté , ils  supposaient 
que  les  réformés  étaient  sur  le  point  de  faire 
en  France  ce  qu’ils  faisaient  dans  l’Empire; 
de  l’autre  , ils  présentaient  à Luynes  la  pers- 
pective de  la  dignité  de  connétable  de  France. 

Luynes  engagea  Louis  XIII  à parcourir  les 
provinces  méridionales  du  royaume.  Ce  voyage 
pouvait  décider  les  protestans  à prendre  les 
armes  pour  prévenir  cet  événement.  Louis  fait 
écrire  à Duplessis  Mornay  que  son  projet  est 
de  satisfaire  ses  sujets  réformés,  en  mettant 
dans  Lectour  un  gouverneur  de  cette  religion 
lorsqu’il  aurait  fai t enregistrer,  au  conseil  sou- 
verain de  Pau  l’édit  pour  la  restitution  des 
biens  ecclésiastiques  dans  le  Bearn(i).  Mornay 
répond  que  le  roi  a donné  sa  parole  à l’assem- 


Çl)  Let.  et  Mc?m.  de  Duplessis  Mornay. 
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blée  de  Loudun  , non  - seulement  de  mettre 
un  gouverneur  réformé  dans  Lectour , mais 
d’obliger  le  parlement  de  Paris  de  recevoir 
dans  son  sein  deux  conseillers  protestans  j de 
laisser  aux  réformés  les  places  de  sûreté  qu’ils 
tenaient  du  feu  roi , et  d’écouter  avec  bien- 
veillance leurs  observations  sur  les  édits  con- 
cernant la  restitution  des  biens  ecclésiastiques 
de  Bearn.  Il  représentait  que  c’était  évidem- 
ment soulever  le  parti  protestant  que  d’exécuter 
cette  restitution  sans  avoir  donné  satisfaction 
au  corps  des  églises  réformées.  On  rejeta  les 
sages  avis  d’un  ancien  et  fidèle  conseiller  d’état. 

A peine  Je  roi  était  à Bordeaux  que  Luynes 
le  pressait  de  se  faire  obéir  par  les  Béarnais. 
Des  gens  qui , suivant  les  expressions  du  duc 
de  Rohan  (i),  ne  savaient  ni  obéir  de  bonne 
grâce  , ni  se  défendre  en  gens  de  cœur , dé- 
putent à Bordeaux  la  Force,  gouverneur  de 
la  province  et  le  premier  président  de  Pau. 
Le  gouverneur  et  le  président  tâchent  d’apai- 
ser la  colère  de  Louis  XIII  (2),  en  alléguant  la 
parole  royale  donnée  à l’assemblée  de  Loudun. 
Le  roi  leur  ordonna  de  retourner  sur  leurs  pas 
et  de  ne  revenir  qu’après  avoir  enregistré  l’édit 
de  restitution.  Louis  s’avança  vers  le  Bearn 


(1)  Mém.  du  duc  de  Rohan  , liv.  2. 

(2)  Journal  de  Bassompierre, 
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pour  montrer  à la  province  qu’il  irait  lui-même 
se  faire  obéir  si  l’on  faisait  une  plus  longue 
résistance.  Les  mêmes  députés  revinrent  le  len- 
demain pour  supplier  le  roi  de  les  dispenser 
de  recevoir  un  édit  directement  contraire  aux 
privilèges  de- la  province.  Puisque  vous  voulez 
me  donner  la  peine  daller  moi-même  faire 
vérifier  mon  édit , répond  le  roi  en  colère  t 
j’irai  à Pau. 

Sur-le-champ  l’armée  prend  la  route  de 
cette  ville  qui  ouvrit  ses  portes  au  roi  ; il  va 
à Navarreins  , en  dépossède  le  gouverneur 
réformé  , et  le  remplace  par  un  catholique. 
Louis  , revenu  à Pau  , donne  la  principale 
église  aux  catholiques , rétablit  les  évêques  et 
les  abbés  de  Bearn , leur  accorde  la  séance  qu’ils 
avaient  dans  les  états  du  pays  avant  la  réfor- 
mation j leur  rend  les  biens  ecclésiastiques  j 
enfin,  en  conséquence  de  la  réunion  du  Bearn 
et  de  la  Basse-Navarre  à la  couronne  , pro- 
noncée par  Henri  IV , il  érige  un  parlement  à 
Pau  sur  le  modèle  des  autres  parlemens  du 
royaume.  Ce  fut  là  , dit  le  duc  de  Rohan  (1) , 
que  la  cour  commença  de  se  moquer  de  l’o- 
bligation de  tenir  sa  parole  : on  avait  promis 
de  maintenir  les  Béarnais  dans  leurs  privi- 


(l)  Mdin.  du  duc  du  Rohan. 
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léges , ils  en  jurent  dépouillés , et  le  gouver- 
neur de  Navarreins  fut  changé  contre  la  foi 
donnée.  Toutes  ces  opérations  terminées  en 
cinq  jours,  le  roi  revint  à Paris. 


t CHAPITRE  V. 

• \ 

Les  réformés  convoquent  une  assemblée 
générale  dans  la  Rochelle.  Remontrances 
au  roi  Le  roi  ordonne  à l'assemblée  de  se 
séparer , sous  peine  de  rébellion.  lu  le  con- 
tinue ses  séances , malgré  les  ordres  de  la 
cour. 

F AV  as,  un  des  nouveaux  agens  des  églises 
réformées  à la  cour,  sollicitait  le  gouvernement 
de  Lectour  pour  son  fils.  11  crut  parvenir  à 
son  but , en  paraissant  jouir  d’une  grande  con- 
sidération dans  son  parti.  Le  voilà  donc  qui 
donne  des  avis  secrets  aux  Rochellois  , que  la 
cour  n’était  pas  disposée  d’exécuter  les  pro- 
messes faites  à l’assemblée  de  Loudun  , et  qu’il 
leur  conseille  de  convoquer  une  nouvelle  as- 
semblée générale.  Duplessis  Mornay,  consulté 
sur  la  proposition  de  l'agent  général,  répond 
que  les  six  mois  dans  lesquels  le  roi  avait  pro- 
mis de  faire  connaître  ses  volontés  n’étant  pas 
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expirés,  il  fallait  attendre  patiemment.  Lcsdi- 
guières  et  Châtillon , disait  Mornay,  se  sont 
engagés  à procurer  la  permission  de  tenir  une 
nouvelle  assemblée  , si  les  choses  promises  à 
Loudun  ne  s’exécutaient  pas.  Il  vaut  mieux 
s’adresser  à Châtillon  et  à Lesdiguières , que 
de  s’exposer  à passer  pour  des  séditieux  en 
convoquant  une  assemblée  sans  l’autorisation 
du  roi.  Tout  ce  que  purent  dire  Duplessis 
Mornay , le  duc  de  Rohan  et  plusieurs  autres 
chefs  des  réformés,  se  trouvant  combattu  par 
les  instances  réitérées  de  l'agent  général  Favas, 
l’assemblée  générale  fut  convoquée  dans  la 
Rochelle  pour  le  25  novembre.  Duplessis 
Mornay  voyait  mieux  qu’un  autre  les  consé- 
quences fâcheuses  de  cette  conduite  ; dans  le 
dessein  de  les  prévenir , il  s’adressa  de  nou- 
veau au  duc  de  Montbason.  L’afl'aire  du  Bearn 
et  l’assemblée  de  la  Rochelle  ayant  causé  les 
malheurs  des  protestans , l’opinion  de  Mornay 
est  d’un  grand  poids  pour  juger  s’ils  étaient 
aussi  coupables  que  leurs  ennemis  l’ont  publié. 
Mornay  professait  la  religion  protestante  ; mais 
ses  lumières  et  sa  probité  étaient  si  bien  re- 
connues , que  son  témoignage  l’emportera 
toujours  chez  les  hommes  impartiaux  , sur  les 
déclamations  intéressées  d’une  infinité  d’écri- 
vains de  l’une  ou  l’autre  communion.  Il  s’ex- 
primait en  ces  termes  : 
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« Vous  n’avez  pas  ( i ) oublié  le  comman- 
dement exprès  que  je  reçus  du  roi , par  voire 
bouche , d’assurer  l’assemblée  de  Loudun  que 
tout  ce  qui  lui  avait  été  promis  serait  exécuté. 
L’assemblée  ne  demanda  pas  d’autre  sûreté  j 
chacun  retourna  dans  sa  province  , satisfait 
d’emporter  la  promesse  royale  ; elle  contenait 
trois  choses  : la  réception  de  deux  conseillers 
protestans  au  parlement  deParis;  la  restitution 
de  Leclour,  et  la  continuation  des  places  de 
sûreté.  Cela  devait  être  exécuté  dans  six  mois, 
et  le  roi  promettait  d’écouter  un  mois  après 
les  remontrances  de  nos  agens  généraux  au 
sujet  des  biens  ecclésiastiques  duBearn.  L’ac- 
commodement fut  négocié  par  le  prince  de 
Condé,  les  ducs  de  Luy  nés  , de  Lesdiguières 
et  le  marquis  de  Châtillon  : le  roi  le  ratifia. 
Les  six  mois  sont  écoulés  , et  rien  n’a  été 
accompli.  Le  roi  est  allé  dans  le  Bearn,  contre 
l’ordre  qu’il  s’était  prescrit  à lui-même,  sans 
que  rien  soit  intervenu  de  la  part  des  réformés 
qui  oblige  le  monarque  à changer  de  sentiment. 
Les  protestans  né  doivent-ils  pas  sc  tenir  sur 
leurs  gardes  , lorsqu’ils  voient  le  roi  aban- 
donner ses  plus  grandes  affaires  pour  porter 
ses  armes  contre  des  sujets  qui  n’ont  d’autres 
remparts  que  sa  parole  sacrée.  Les  magistrats 


(i)  Let.  et  Mém.  de  Duplessis  Mornay. 
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de  la  Rochelle , chargés  par  l’assemblée  de 
Loudun  de  convoquer  une  nouvelle  assemblée 
dans  six  mois,  en  cas  d’inexécution  des  pro- 
messes du  roi , ne  sont-ils  pas  fondés  dans  la 
convocation  qu’ils  viennent  d’ordonner  ? 

» 'J’ai  servi  Henri  IV  trente-quatre  ans;  j’ai 
toujours  observé  que  ses  succès  constans  dans 
les  affaires  les  plus  épineuses,  étaient  dus  à la 
fidélité  avec  laquelle  il  observait  ses  promesses. 
Rien  n’acquiert  plus  de  crédit  à ceux  qui 
approchent  des  princes  que  la  bonne  foi.  C’est 
par  la  bonne  foi  que  les  souverains  deviennent 
le  vive  image  de  Dieu.  Pesez , monsieur , dans 
la  sincérité  de  votre  ame,  si  la  parole  de  notre 
roi  a été  ménagée  avec  la  vénération  qui  lui 
est  due.  » ■ ■■ 

Il  parut  deux  réponses  de  Montbason  à la 
lettre  de  Mornay  ; dans  la  première  , le  duc 
s’exprimait  en  ces  termes  (1)  : « Il  est  vrai  que 
je  ne  vous  ai  porté  aucune  parole  que  le  roi 
ne  me  l’ait  commandé  en  présence  de  M.  le 
prince.  Ils  doivent  se  rendre  bientôt  à Paris  ; 
je  m’expliquerai  avec  eux,  non  pour  rien 
aigrir  de  part  ou  d’-autre  , je  suis  trop  bon 
Français  , et  j’aime  trop  le  repos  du  roi  et  de 
l’état.  Je  ne  doute  pas  que  tous  les  gens  de 


(1)  Bernard,  Hist.  de  Louis  XIII,  liv,  5,  Vie  de 
Duplessis  Mornay  , liv,  [4. 
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bien  ne  me  reconnaissent  à cette  marque.  Ce 
bon  maître  que  vous  et  moi  avons  servi  en 
une  infinité  d’occasions  périlleuses  , était  bien 
sage  j nous  devons  espérer  que  son  successeur 
ne  le  sera  pas  moins  » . 

Luynes  était  au  désespoir  de  se  voir  accusé 
de  mauvaise  foi  par  un  guerrier  aussi  géné- 
ralement estimé  que  Mornay.  Pour  mettre  son 
honneur  à couvert , il  fit  recevoir  deux  con- 
seillers prolestans  au  parlement  de  Paris  : le 
gouvernement  de  Lectour  fut  donné  à un 
protestant , dont  la  cour  était  sûre,  et  les  ré- 
formés obtinrent  une  satisfaction  au  moins 
apparente , au  sujet  des  places  de  sûreté.  Alors 
on  publia  une  autre  réponse  de  Montbason  à 
Mornay  ; elle  était  pleine  de  menaces  contre 
les  réformés.  Le  duc  de  Luynes  eut  la  sotte 
vanité  de  se  dire  l’auteur  de  cette  épltre  qu’il 
croyait  admirablement  belle  : on  sut  dans  la 
suite  qu’elle  était  de  la  façon  d’un  jésuite. 

Des  remontrances  furent  rédigées  le  a jan-  , 
vier  par  l’assemblée  de  la  Rochelle  ; elles  con- 
tenaient les  raisons  que  les  églises  protestantes 
prétendaient  avoir  de  se  réunir,  et  les  sujets 
de  plaintes  qu’on  leur  donnait  par  plusieurs 
infractions  des  édits.  On  refusa  audience  aux 
députés  chargés  de  présenter  ces  remontrances  : 
l’agent  général  Favas  présenta  une  requête  eu 
son  nom.  Ponl-Chartrain  , secrétaire  d’état , 
l’ayant  portée  au  conseil elle  y fut  jugée 
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injurieuse  et  remplie  de  faussetés.  On  lui  ré- 
pondit de  vive  voix  , que  l’assemblée  de  la 
Rochelle  n’avait  d’autre  parti  à prendre  que 
d’implorer  la  miséricorde  du  roi  , et  de  se 
séparer  sur-le-champ. 

Plusieurs  courtisans  conseillaient  au  roi  de 
faire  sentir  aux  protestans  le  poids  de  sa  puis- 
sance , soit  par  zèle  mal  entendu  de  religion  , 
ou  qu’ils  se  flattassent  d’obtenir , durant  la 
guerre  un  crédit  dont  ils  pourraient  se  servir 
pour  arrêter  la  surprenante  rapidité  de  là  for- 
tune du  favori.  Les  anciens  ministres  d’état 
plus  expérimentés  et  plus  clairvoyans , étaient 
d’avis  différent.  Non-seulement  ils  pénétraient 
les  desseins  secrets  du  favori , mais  ils  obser- 
vaient que  la  maison  d’Autriche  devenait  pluà 
fière  et  plus  entreprenante.  Le  palatinat  était 
presque  envahi;  elle  s’était  emparée  dèlaVal- 
k teline  sur  les  Suisses.  La  trêve  avec  les  Pro- 
vinces-Unies  allait  expirer  : les  gens  sages 
craignaient  que  la  maison  d’Autriche  ne  s’à- 
grandit  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Italie,  pendant  que  la  cour  de  France  serait 
occupée  de  guerres  civiles. 

Le  duc  de  Rohan  et  Duplessis  Mornaÿ 
furent  prévenus  (1)  que  s’ils  voulaient  S 'entre- 


nt) Let.  et  Mém.  de  Duplç^sis  Mornay. 

Tom.  IV , 2e.  pari.  ■ i3 
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mettre  auprès  du  roi  et  de  l’assemblée  de  la 
Rochelle,  on  trouverait  des  moyens  pour  ac- 
commoder les  affaires.  Le  duc  de  la  T rémouille 
se  joignit  à eux  ; mais  tandis  qu’ils  rédigeaient 
de  concert  une  lettre  au  roi,  un  esprit  de  vertige 
s’était  emparé  de  l’assemblée,  échauffée  par  les 
craintes  que  lui  inspirait  Favas  , ne  gardant 
presque  plus  de  mesure,  elle  ordonne  que  les 
places  de  sûreté  seraient  mises  en  état  de  dé- 
fense; elle  décréta  une  subvention  de  guerre, 
et  choisit  des  chefs  pour  commauder  les  ar- 
mées. Les  esprits  ne  s’aigrissaient  pas  moins' à 
la  cour  qu’à  la  Rochelle  ; l’imprudence  et  la 
hauteur  déplacée  de  l’agent  général  Favas,- 
achevait  d’irriter  le  roi  et  les  ministres  : on  . 
intima  de  nouveau  aux  députés  de  la  Rochelle 
un  ordre  précis  de  se  séparer,  sous  peine  de 
rébellion.  3*J|gife 

Quand  le  maréchal  de  Bouillon  fut  instruit 
des  fausses  démarches  de  Favas , emporté  par 
la  colère , il  s’écria  : Si  ma  mauvaise  santé  (1) 
me  permettait  de  faire  le  voyage  de  Paris  , je 
me  jeterais  aux  pieds  du  roi  et  je  lui  deman- 
derais pardon  pour  l’assemblée;  que  veut  dire, 
ce  maître  fou  de  Favas?  Peut-on  sortir  autre- 
ment que  par  des  soumissions  du  mauvais  pas 
dans  lequel  il  vient  d’engager  nos  églises  par 


(1)  Via  de  Duplesiis  Mornuy , liv.  4. 
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son  imprudence  ? II  n’est  que  trop  vrai  que 
les  formalités  requises  pour  la  convocation  de 
l’assemblée  n’ont  pas  été  gardées. 

Bouillon  avait  écrit  au  roi  quelque  temps 
auparavant  en  faveur  de  sa  religion.  Sa  lettre 
fut  rendue  publique.  La  goutte  le  tourmettait 
si  fort  que,  ne  pouvant  la  signer,  il  emprunta 
la  main  de  son  fils.  Nous  y voyons  que  la 
plupart  des  seigneurs  réformés  n’approuvaient 
pas  les  démarches  de  l’assemblée  de  la  Rochelle  ; 
nous  y voyons  aussi  qu’une  puissante  cabale  à 
la  cour , portait  les  choses  aux  dernières  extré- 
mités , et  qu’on  excitait  le  roi  à perdre  les 
protestans. 


1621. 
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CHAPITRE  VI. 

Tentatives  des  seigneurs  du  parti  réformé 
pour  accommoder  l’affaire  de  Y assemblée 
de  la  Rochelle. 

Les  ministres  des  états  généraux  à la  cour 
de  France , témoins  de  cette  disposition , crai- 
gnaient que  le  roi , retenu  par  la  guerre  intestine 
qui  s’annonçait,  ne  fût  hors  d’état  de  secourir 
les  Provinces-Unies  , si  elles  étaient  attaquées 
par  l’Espagne  ; ils  faisaient  leurs  efforts  pour 
en  prévenir  les  suites.  Les  mieux  intentionnés 
entre  les  grands  seigneurs  de  France  qui  sui- 
vaient la  religion  réformée  , partageaient  la 
sollicitude  des  ambassadeurs  balayes.  Ils  con- 
naissaient les  forces  du  parti  , mais  ils  con- 
naissaient aussi  les  causes  secrètes  qui  devaient 
atténuer  ces  forces.  Sur  un  mémoire  dressé 
par  Duplessis  Mornay  , Içs  ducs  de  Bouillon , 
de  Rohan  , de  Soubise  et  de  la  Trémouille 
résolurent  de  proposer  à l’assemblée  un  expé- 
dient pour  contenter  le  roi.  Le  roi  , disaient 
ces  chefs  du  parti  (1),  ayant  ordonné  àl’assem- 


(1)  Vie  de  Duplessi»  Mornay,  liv.  4. 
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Liée  de  la  Rochelle  de  se  séparer,  et  promettant 
néanmoins  de  répondre  ensuite  favorablement 
aux  requêtes  que  nos  agens  généraux  présen- 
teront , nous  pensons  que , pour  prévenir  plu- 
sieurs inconvéniens  contraires  au  service  du 
roi , au  bien  de  l’état  et  à la  conservation  de 
nos  églises,  l’assemblée  doit  donner  satisfaction 
au  roi  sur  l’article  de  son  autorité.  Le  moyeu 
le  plus  propre  à parvenir  à ces  fins,  c’est  que 
Rassemblée  se  sépare  ; que  les  députés  sortent 
de  la  Rochelle  et  s’arrêtent  dans  les  villes 
voisines  ; que  le  roi  soit  averti  de  leur  soumis- 
sion, et  qu’ils  protestent  que  la  raison  pour 
laquelle  ils  ne  se  retirent  pas  dans  leurs  pro- 
vinces respectives , est  la  crainte  d’être  pour- 
suivis en  justice,  en  vertu  des  lettres-patentes 
portées  au  parlement  par  le  prince  de  Condé. 
Cependant  le  roi  Serait  humblement  supplié 
par  les  agens  généraux  de  nos  églises  , de  pour- 
voir à la  réparation  de  nos  griefs  et  à ce  que 
les  membres  de  l’assemblée  pussent  aller  sûre- 
ment chez  eux  , et  rapporter  dans  les  provinces 
de  nouvelles  marques  de  la  bienveillance  du 
roi  envers  des  sujets  qui  demandent  à Dieu 
que  son  règne  soit  long  et  heureux. 

Les  députés  (i)  de  la  Rochelle  craignaient 


(1)  Institution  des  Béne'dictius  delà  congrégation  de 
Saiut-Maur. 
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qu’après  leur  séparation  chacun  d’eux  ne  fut 
isolément  la  victime  desvengeances»de  la  cour  ; 
plusieurs  s’imaginaient  que  leurs  chefs  , trom- 
pés ou  peut-être  gagnés  par  la  cour , cherchaient 
à surpendre  l’assemblée,  et  s’occupaient  plutôt 
de  l'avancement  de  leur  fortune  que  du  bien 
de  la  religion.  Une  conférence  fut  indiquée  à 
Niort  pour  ramener  les  esprits  (1).  Les  ducs 
de  Rohan,  de  la  Trémouille  et  de  Soubise  la 
tinrent  avec  le  marquis  de  Châteauneuf,  et 
cinq  autres  membres  de  l’assemblée.  Ceux-ci 
débutent  en  déclarant  que  l’assemblée  ne -de- 
mande pas  des  règles  de  conduite  , mais  qu’elle 
les  envoie  pour  concerter  les  moyens  de  pour- 
voir à la  défense  commune.  Le  duc  de  Rohan 
remontre  la  nécessité  de  la  séparation  qu’il 
proposait  ; Soubise  et  la  Trémouille  appuient 
son  avis.  Châteauneuf  répond  que  cette  sépa- 
ration n’est  pas  praticable  , et  que  l’assemblée 
avait  pris  des  résolutions  contraires.  Elle  veut 
donc  s’exposer  à être  abandonnée  , dit  alors 
le  duc  de  Rohan.  Elle  saura  bien  se  défendre 
sans  vous,  reprend  Châteauneuf,  si  vous  ou- 
bliez ce  que  vous  devez  à votre  religion.  Rohan 
prévoyait  qu’une  scission  entre  les  réformés 
tournerait  à l’avantage  de  ceux  qui  voulaient 
les  perdre.  Se  radoucissant  tout  à coup  , il 


(1)  Lettres  et  Mém,  de  Duplessis  Mornay. 
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ajouta  : «Si  l’assemblée  prend  des  résolutions  ^ 
contraires  à mon  avis,  je  ne  séparerai  pas  pour 
cela  mes  intérêts  des  siens.  » La  Trémouille  et 
Soubise  firent  la  même  protestation.  L’assem- 
blée de  la  Rochelle  s’affermit  dans  le  dessein 
de  continuer  ses  séances  jusqu’à  ce  que  la  cour 
exécutât  ce  qu’elle  avait  promis  ; et  le  roi  in- 
formé de  ce  qui  se  passait  parmi  les  protestans, 
s’affermissait  dans  le  dessein  de  marcher  à la 
tête  de  son  armée  contre  des  gens  qui  ne 
demandaient  que  la  liberté  de  professer  libre- 
ment leur  religion,  et  que  ses  courtisans  lui 
dépeignaient  comme  des  séditieux. 

Les  émissaires  de  Rome  et  de  Madrid  ne  ces- 
saient de  répéter  à Luy  nés  que  le  parti  protestant, 
dépourvu  de  toutsecours  étranger,  étaitsi  faible 
en  France,  qu’il  serait  facile  de  le  détruire  en 
moins  d’une  année.  Voilà,  disait-on  au  favori, 
une  belle  occasion  d’immortaliser  votre  nom 
” et  de  mériter  la  dignité  de  connétable  de 
France  (1).  La  guerre  fut  décidée  : le  roi  écri- 
vit à tous  les  grands  qu’il  se  proposait  de 
réduire  les  Jactieux  et  les  rebelles.  On  rendit 
publique  la  réponse  du  duc  de  Bouillon  à la 
lettre  du  roi.  Il  lui  disait  : « Je  vous  supplie,  sire, 
de  me  pardonner , si  j’ose  vous  dire  que  dans 
cette  affaire  vous  recevrez  plus  de  contente- 


(a)  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguières , liv.  10. 
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ment  ^i)  si  yous  préférez  les  voies  de  la  clé- 
mence à celles  de  la  rigueur , et  si  au  lieu 
d’employer  la  force  de  vos  armes , vous  ordon- 
nez qu’il  soit  pourvu  à la  réparation  des  griefs 
de  nos  églises  et  à l’observation  des  édits  publiés 
par  Henri  IV.  C’est  le  moyen  de  dissiper  les 
défiances  du  plus  grand  nombre  de  vos  sujets 
protestans.  Quand  les  craintes  seront  dissi- 
pées , si  l’assemblée  de  la  Rochelle  désobéit 
à yps  ordres  , qui  que  'ce  soit  ne  l’ap- 
prouvera », 


(l)  Mercure  de  France,  an  1621. 

\ 
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CHAPITRE  Vil. 

Déclaration  du  roi  au  sujet  de  la  guerre 
qu’il  entreprenait  contre  les  réformés. 
L’assemblée  de  la  Rochelle  répond  par 
un  manifeste. 

Louis  avait  passé  les  fêtes  de  Pâques  à Fon- 
tainebleau. Il  y donna  le  34  avril  une  déclara- 
tion par  laquelle  ses  desseins  étaient  manifestés. 
Après  un  assez  long  exposé  de  la  désobéissance 
opiniâtre  de  l’assemblée  de  la  Rochelle  à ses 
ordres  réitérés,  il  protestait  qu’il  voulait  main- 
tenir les  édits  donnés  en  faveur  des  protestans 
sous  son  règne  et  sous  celui  de  Henri  IV}  et 
qu’en  punissant  la  rébellion  de  ceux  de  cette 
religiou  qui  avaient  désobéi  à ses  commande- 
mens  , il  protégerait  ceux  qui  lui  restaient 
fidèles.  Le  roi  partit  de  Fontainebleau , accom- 
pagné de  la  reine  sa  mère  et  de  la  reine  son 
épouse , pour  marcher  vers  la  Loire  à la  tête  de 
cinquante  mille  hommes.  11  se  rendit  d’abord 
à Orléans,  ensuite  à Blois,  enfin  à Tours.  Il 
séjourna  quelque  temps  dans  ces  villes  pour 
donner  Je  temps  à son  armée  de  se  rassembler. 
Les  protestans  regardant  la  guerre  comme 

■ ' • K, 
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inévUable  , se  préparaient  à une  vigoureuse 
défense.  On  voit  qu’ils  étaient  assez  puissans 
puisqu'ils  offrirent  la  place  de  généralissime 
au  maréchal  de  Lesdiguières  , avec  cent  mille 
écus  par  mois  d’uppointemens.  Lesdiguières 
voulant  être  connétable  aima  mieux  les  com- 
battre que  de  les  commander  5 mais  son  attente 
fut  trompée.  Le  duc  de  Luynes  qui  ne  s’était 
jamais  servi  d’aucune  épée  , prit  pour  lui  celle 
de  connétable.  Lesdiguières  trop  engagé  fut 
obligé  de  servir  sous  Luynes  contre  les  réfor- 
més , dont  il  avait  été  l’appui  jusqu’alors.  Ils 
mirent  à leur  tête  le  duc  Benjamin  de  Rohan  , 
comparable  par  ses  talcns  militaires  aux  Nassau 
qui  défendaient  la  liberté  batave  contre  le  roi 
d’Espagne,  capable  comme  eux  de  fonder  une 
république  , plus  zélé  qu’eux  pour  la  religion 
réformée  , homme  vigilant,  infatigable,  ne  se 
permettant  aucun  des  plaisirs  qui  détournent 
des  affaires , et  fait  pour  le  poste  dangereux 
de  chef  de  parti , où  l’on  redoute  également  les 
amis  et  les  ennemis. 

Mornay , gouverneur  de  Saumur  , place  im- 
portante par  son  pont  sur  la  Loire  , un  des 
hommes  les  plus  vertueux  que  le  calvinisme 
ait  produit , était  sollicité  d’abandonner  la  cause 
de  ses  frères  ; on  lui  offrait  cent  mille  écus  et 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Mornay,  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans , répond  fièrement 
qu’il  n’a  jamais  fait  aucun  cas  des  richesses  3 
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que  pour  les  grandes  places  , il  est  jaloux  de 
les  mériter  et  non  de  les  obtenir.  11  ajoute  : 
« Faire  la  guerre  à ses  sujets, c’est  témoigner  de 
la  faiblesse;  l’autorité  s’établit  par  la  prudence 
et  par  l’équité.  Henri  IV  aurait  envoyé  à l’école 
des  premiers  élémens  de  la  politique,  des  mi- 
nistres d’état,  lesquels,  semblables  à des  chirur- 
giens ignorans  , n’auraient  d’autre  remède  à 
proposer  que  le  fer  et  le  feu  , et  qui  seraient 
venus  lui  conseiller  de  couper  un  bras  malade  , 
dont  la  guérison  pouvait  s’opérer  avec  un  peu 
de  soin. » 

Le  bras  malade  donnait  des  convulsions  au 
corps,  et  Louis  XIII,  en  négociant  avec  les 
principaux  proiestans,  s’avançait  vers  les  pro- 
vinces du  midi.  Mornay  exhortait  vainement 
ses  frères  à la  paix  ; il  leur  devenait  suspect. 
C’est  le  sort  ordinaire  de  cetftl  qui , dans  les 
discordes  civiles , embrassent  le  parti  moyen. 
La  prévention  contre  lui  était  si  violente  à 
la  Rochelle,  que  l’assemblée  aurait  fait  arrêter 
Villarnoux,  son  gendre,  si  le  maire  de  la  ville 
ne  se  fût  opposé  à cette  violence. 

Avant  de  prendre  ouvertement  les  armes  , 
l’assemblée  de  la  Rochelle  publia  un  manifeste 
dans  lequel,  après  avoir  protesté  de  son  atta- 
chement sincère  à la  personne  du  foi  et  aux 
lois  de  la  monarchie,  elle  conjurait  tous  les 
Français  de  ne  pas  se  prévenir  contre  des  gens 
que  la  cour  de  Rome  voulait  exterminer.  « Le 
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crime  de  lèse-majesté  dont  on  nous  accuse , 
disaient  les  protestans  , est  une  de  ccs  armes 
dont  on  s’est  servi  avec  succès  pour  perdre 
ceux  auxquels  on  ne  pouvait  reprocher  aucun 
crime  précis.  Les  conseillers  des  Empereurs 
romains  s’en  servirent  autrefois  contre  les 
premiers  chrétiens , comme  les  conseillers  du 
roi  l'emploient  aujourd’hui  contre  nous.  Les 
églises  réformées  de  France  n’auraient  pas 
besoin  de  publier  l’apologie  de  leur  conduite 
si  l’équité  régnait  dans  le  monde.  On  sait  qu’à 
la  fin  du  dernier  siècle,  ceux  de  notre  religion 
étaient  assez  puissans  pour  se  cantonner  dans 
les  plus  belles  provinces.  Contens  d'obtenir  la 
liberté  de  servir  Dieu  selon  nos  consciences  , 
et  quelque  sûreté  contre  nos  ennemis  acharnés  , 
nous  uoussommes  soumis  avec  joie  à Henri  lVj 
quoiqu’il  abaqjÿounât  notre  religion,  dont  il 
était  le  protecteur  ; nous  le  servîmes  avec  zèle 
et  fidélité.  Ce  prince  juste  et  reconnaissant 
nous  protégea  durant  sa  vie. 

a Elle  fut  trop  courte  pour  ses  sujets.  Depuis 
lors  tous  les  moyens  ont  été  employés  pour 
nous  opprimer.  La  noblesse  et  le  clergé  coa- 
lisés durant  les  derniers  états  généraux  , ont 
sollicité  le  roi  d’exécuter  le  serment  fait  à son 
sacre , d«  chasser  de  ses  états  ceux  que  Rome 
condamne  comme  hérétiques.  On  a soulevé  le 
peuple  catholique  contre  nous  par  des  sermons 
incendiaires  ; les  jésuites , gens  instruits  à semer 
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le  trouble , se  sont  déchaînés  contre  nous  à la  “ 
cour,  à la  ville  et  dans  les  provinces.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  raflfaire  du  Bearn;  mais  pou- 
vons-nous passer  sous  silence  que  les  parle- 
mens  institués  pour  rendre  justice  à tout  le 
monde , nous  accablent  de  leurs  arrêts  injustes 
et  fulminans.  Si  un  conseiller  de  cour  souve- 
raine, usant  de  la  liberté  de  suivre  les  lumières 
de  sa  conscience  donnée  à chacun  par  la  nature, 
embrasse  ou  professe  notre  religion,  les  autres 
ne  le  reconnaissent  plus  pour  leur  collègue  ; 
on  prétend  le  dégrader  honteusement.  On 
brûle  , on  pille  nos  temples  ; les  cadavres  de 
ceux  de  notre  religion  sont  déterrés  et  mis  en , 
pièces  ; quelques-uns  des  nôtres , obligés  de 
chercher  un  refuge  dans  les  hôpitaux  , n’ont 
pas  reçu  les  secours  que  l’humanité  ne  permet 
pas  de  refuser  aux  barbares.  Enfin , on  arrache 
les  enfans  aux  pères  et  aux  mères , afin  de  les 
élever  dans  une  religion  contraire  à celle  de 
leurs  parens.  Si  nous  portons  nos  plaintes  aux 
magistrats  , ils  s’en  moquent  ; les  plus  modérés 
tâchent  de  les  éluder.  Si  nous  prenons  des  me- 
sures pour  représenter  au  roi  nos  justes  griefs, 
on  nous  rejète  comme  des  séditieux  ». 
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CHAPITRE  VIII. 

Préparatifs  de  guerre  faits  parles  réformés. 
Le  roi  est  reçu  dans  Saumur  et  dans 
toutes  les  places  du  Poitou. 

) 

On  comptait  en  France  sept  cents  églises 
réformées.  Elles  s’empressaient  de  fournir  des 
soldats  et  de  l'argent  pour  la  défense  de  leur 
religion.  L'assemblée  de  la  Rochelle  voulant 
mettre  de  l’ordre  dans  ses  contributions  extraor- 
dinaires, avait  divisé  toutes  les  églises  en  huit 
cercles  ou  départemensprincipaux,  dont  chacun 
avait  son  général  particulier.  La  Normandie , 
l’Ue-de-France,  le  Berry,  le  Maine,  lePerche,la 
Touraine  et  l’Anjou  formaient  le  premier 
cercle  ; le  second  se  composait  du  Poitou  et 
de  la  Bretagne  ; le  troisième  de  l’Angoumois 
et  de  la  Saintonge  ; le  quatrième  de  la  Basse 7 
Guienne  5 le  cinquième  du  Bearn  ; le  sixième 
de  la  Haute-Guienne  et  du  Haut-Languedoc  j 
le  septième  du  Bas-Languedoc , des  Cévennes  , 
du  Gévaudan  et  du  Vivarais  ; enfin , la  Bour- 
gogne , le  Dauphiné  et  la  Provence  compo- 
saient le  huitième.  Le  pays  d’Aunis  et  la  ville 
de  la  Rochelle  étaient  considérés  comme  un 
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déparlement  particulier.  En  considération  des 
anciens  privilèges  des  habitans  de  la  Rochelle  , 
le  gouvernement  de  leur  villeet  du  pays  d’ Aunis 
fut  confié  à leur  maire.  L’assemblée  qui  devait 
subsister  jusqu’à  la  paix,  conservait  la  surinten- 
dance suprême  ; trois  de  scs  députés  avaicut 
droit  d’assister  avec  les  officiers  principaux 
au  conseil  du  commandant  général.  L’assem- 
blée devait  donner  les  provisious  de  toutes  les 
charges  et  en  faire  sceller  les  expéditions  de 
son  sceau.  Sur  ce  sceau  étaientgravésces  mots  : 
Pour  le  Christ  et  pour  le  Roi. 

On  régla  ce  qui  concernait  la  discipline  mi- 
litaire et  les  finances.  Les  deniers  royaux  et  les 
revenus  ecclésiastiques  furent  saisis  dans  tous 
les  endroits  où  les  réformés  se  trouvèrent  les 
plus  forts.  Des  gens  de  diverses  provinces 
réduits  à la  nécessité  de  défendre  leur  liberté 
et  de  repousser  l’oppression , ne  pouvaient 
guère  prendre  de  meilleures  mesures  5 mais 
ces  mesures  qui  excitaient  contre  eux  beaucoup 
de  clameurs , étaient  évidemment  insuffisantes  ; 
la  prudence  exigeait  que  les  réformés  cédassent 
à la  force  des  circonstances , en  se  contentant 
de  réclamer  l’exécution  des  édits.  Les  forces 
des  protestans  étaient  respectables  ; il  y parut 
assez  , puisque  Louis  XI 11  échoua  au  siège  de 
Montauban  ; mais  la  force  du  parti , ni  le  cou- 
rage de  quelques  villes  ne  suffisaient  pas  ; il 
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fallait  de  l’accord  , de  l’union , surtout  entre 
les  grands,  et  c’est  ce  qui  manquait. 

Châtillon  , gagné  par  les  promesses  de  la 
cour , abandonna  Rohan  et  son  frère  Soubise , 
auxquels  il  s’était  uni  d’abord.  Le  duc  de 
Bouillon  , accablé  d’années  et  d’infirmités  , 
donna  sous  main  de  bons  avis  : mais  il  de- 
meura neutre  , quoiqu’il  vit  avec  une  peine 
extrême  les  premiers  commencemens  de  la 
ruine  d’une  religion  dont  il  souhaitait  ardem- 
ment la  conservation.  Dégoûté  des  intrigues  et 
des  affaires,  Bouillon  voulait  conserver  à ses 
enfans  la  souveraineté  de  Sedan  et  les  belles 
terres  qu’il  possédait  en  France. 

Se  mettre  à la  tète  d’un  parti  où  l’insubordi- 
nation  dégénérait  en  anarchie  , c’était  s’exposer 
à ruiner  sa  maison,  à l’élévation  de  laquelle  il 
travaillait  depuis  un  demi-siècle.  Le  duc  de  la 
Trémouille  suivit  l’exemple  du  duc  de  Bouillon 
son  oncle;  il  se  retira  dans  sa  maison  de  Taille- 
bourg,  dès  que  Louis  XI 1 1 se  mit  en  campagne. 
La  déclaration  du  roi  qui  protestait  hautement 
de  vouloir  observer  les  édits  et  de  n’avoir 
intention  que  d’obliger  l’assemblée  de  la 
Rpchelle  de  se  séparer  trompait  un  grand 
nombre,  dé  réformés  qui  ne  voulurent  pas  se 
mêler  de  cette  guerre. 

Ces  inconvéniens  auraient  dû  être  prévus 
par  l’assemblée  delà  Rochelle  , et  on  les  avait 
mis  souvent  devant  ses  yeux.  Il  est  difficile  de 
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la  disculper  de  son  imprudence  à suivre  des  — lfcjl 
conseils  violens  et  à prendre  des  résolations 
extrêmes  qu’elle  n’était  pas  en  état  de  sou* 
tenir.  Ses  précautions  étaient  représentées  au 
roi  , comme  un  plan  formé  par  des  rebelles , 
de  se  soustraire  à son  obéissance  et  de  former, 
au  cœur  de  ses  états , une  république  indé- 
pendante. Cependant  , le  manifeste  publié 
dans  la  Rochelle  était  précédé  d’une  déclara- 
tion solennelle,  faite  par  l’assemblée  , que  les 
églises  réformées  de  France  conservaient  le 
désir  sincère  de  vivre  sous  l’obéissance  de 
Louis  , leur  souverain  légitime  , et  que  c’était 
avec  un  extrême  regret  qu'elles  se  voyaient 
réduites  à la  fâcheuse  nécessité  de  recourir  . 
aux  armes  pour  conserver  leur  liberté  de 
conscience. 

Louis  publiait  de  son  côté  , qn’il  ne  prenait 
point  les  armes  pour  restreindre  cette  liberté 
de  conscience  dans  laquelle  il  voulait  main- 
tenir les  réformés  ; cependant , la  manière  dont! 
Duplessis  Mornay  fut  privé  de  son  gouverne- 
ment , nonobstant  sa  confiance  trop  aveuglé 
aux  promesses  de  la  cour,  prouvait  évidem- 
ment que  le  roi  n’ea  voulait  pas  seulement , 

. comme  il  le  disait,  aux  factieux  de  l’assemblée' 
de  la  Rochelle. 

Mornay  , revêtu  du  gouvernement  de  Sam* 
-mur  depuis  plus  de  trente  ans,  n’avait  ja- 
mais obéi  à ceux  qui  commandaient  pour  lé 
Tom.  IV  , 2e.  part.  i4 
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roi  dans  l’Anjou  3 il  recevait  immédiatement 
' les  ordres  de  la  cour.  Cet  usage  était  si  bien 
établi , que.ee  gouverneur  particulier , n’avait 
jamais  reconnu  l’autofité  de  la  reine  mère , 
quoiqu’elle  eût  obtenu  le  gouvernement  de 
l’Anjou  par  le  traité  d’Angoulême.  Le  duc  de 
Bouillon  avait  conseillé  aux  réformés  de  mettre 
six  mille  hommes  de  garnison  dans  cette  place  , 
persuadé  que  le  roi  ne  la  laisserait  pas  der- 
• rière  lui  , et  qu’elle  pouvait  l’arrêter  assez 
long-temps  pour  le  dégoûter  d’une  guerre  qui 
ne  lui  offrait  aucun  avantage.  L’assemblée  , en 
conséquence  envoya  des  troupes  du  côté  de 
Saumur , mais  elles  furent  incontinent  contre- 
mandées.  Tout  se  faisait  à la  Rochelle  lumul- 
tuairement  et  sans  ordre.  On  voulut  revenir 
. à ce  projet  lorsqu’il  n’était  plus  temps  de 
l’exécuter , et  que  la  cour,  plus  adroite  et  plus 
diligente  , avait  prisses  devans. 

Dès  que  Mornay  apprit  que  le  roi  sortait 
d’Orléans  , il  envoya  un  agent  auprès  du  ma- 
réchal de  Lesdiguières , pour  tâcher  de  décou- 
vrir si  la  cour  voulait  opeuper  Saumur.  Les- 
diguières protesta  que  Mornay  conserverait 
son  gouvernement,  et  que  les  privilèges  de 
cette  ville  , une  des  places  de  sûreté  des  pro- 
testans , seraient  respectés.  Cependant , la  fai- 
blesse de  la  garnison  de  Saumur  ne  permet- 
tait pas  de  faire  une  longue  résistance.  Les 
protestans  les  plus  distingués  se  réunissent 
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dans  le  château  pour  aviser  aux  mesures  con- 
venables. On  décida  de  s’en  remettre  à la  bonne 
foi  du  roi.  L’exemple  de  Navarreins  fut  pour- 
tant allégué.  Le  gouverneur  de  cette  place 
importante  du  Bearu  , l’avait  remise  au  roi 
l’année  précédente  , dans  l’espoir  qu  e les  choses 
demeureraient  sur  le  même  pied  ; cependant  Ja 
garnison  protestante  fut  expulsée  et  remplacée 
parune  garnison  catholique.  On  mettait  en  usage 
la  maxime  de  l’église  romaine,  de  ne  pas  tenir 
la-  foi  jurée  aux  hérétiques.  Je  n’ai  rien  de 
pareil  à craindre  , disait  Mornay  ) abuser 
de  ma  franchise  après  mes  longs  services  , 
après  une  conduite  toujours  irréprochable  , 
cela  ferait  plus  de  tonaux  affaires  du  roi  qu’aux 
miennes.  ’ 

En  conséquence  , le  roi  est  reçu  dans  Sau* 
mur  sans  résistance.  Quel  fut  l’étonnement  de 
Mornay  , lorsque  des  maréchaux  de  logis  vin- 
rent lui  dire , qu’ayant  visité  toutes  les  maisons 
de  la  ville  et  n’y  trouvant  pas  de  quoi  loger  le 
roi , ils  allaient  voir  dans  le  château  s’il  ne  se 
trouverait  point  quelque  appartement  plus 
commode  : en  même  temps  ils  marquèrent 
tous  les  appartemens  du  château,  ce  qui  met- 
tait.Mornay  et  sa  famille  dans  la  nécessité  d’en 
sortir.  Un  moment  après  , un  capitaine  des 
gardes  vint  déclarer  que  le  roi  logerait  au 
château)  il  s’en  mit  sur-le-champ  en  posses- 
sion , et  la  garnison  protestante  eut  ordre  de  se 
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retirer.  Mornay  vint  au-devant  du  roi  dan»  Je 
moment  où  ce  prince  entrait  dans  l’église  de 
Notre -Dame- des -Ardillers;  il  le  reçut  avec 
bonté  et  lui  dit  de  l’attendre  au  château , où 
il  allait  se  rendre  après  sa  prière.  Mornay  fit 
part  de  ses  inquiétudes  à Lesdiguières  : celui-  . 
ci  convint  que  ses  plaintes  lui  paraissaient  fon- 
dées (i);  mais  il  l’assura  en  même  temps  que 
l’intention  du  roi  était  de  ne  rien  innover  dans 
la  ville  de  Saumur , et  qu’on  voulait  seulement 
concerter  avec  lui  les  moyens  d’assurer  davan- 
tage cette  place  pour  le  roi  et  pour  lui-même. 
Cependant  on  agitait  dans  le  conseil  si  on  de- 
vait nommer  un  autre  gouverneur  de  cette 
place  ; quelques-uns  représentaient  l’invio- 
lable fidélité  de  Mornay , sa  modération  , sa 
droiture  et  sa  prudence.  D’autres  prétendaient 
que  les  réformés  s’étaient  rendus  indignes  que 
le  roi  leur  laissât  désormais  aucune  place  de 
sûreté  (2)  ; ils  convenaient  que  la  conduite  de 
Mornay  était  irréprochable  , mais  il  est  ré* 
formé,  disaient-ils,  et  il  aime  sa  religion;  le 
roi  ne  peut  pas  se  fier  à lui  : que  savons-nous 
si  des  gens  malintentionnés  n’abuseront  pas 
de  son  âge?  La  manière  de  le  déposséder  peut 
être  sujète  à de  sinistres  interprétations,  d’ac- 


(1)  Bussy,  Hist.  de  Louis  XIII,  fom.  I. 

(2)  Bernard , Hist.  de  Louis  XIII , liv.  5. 
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cord  ; il  faut  laisser  dire  les  gens.  Certaines 
choses  qui  semblent  illicites  , deviennent  per- 
mises lorsqu’il  est  question  de  prévenir  un  plus 
grand  mal  : le  service  du  roi  l’emporte  sur 
toutes  les  autres  considérations. 

Pour  atténuer  l’impression  la  plus  odieuse 
de  ce  procédé , on  expédia  àMornay  un  brevet 
de  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Sau- 
mur,  en  lui  déclarant  que  l’intention  du  roi 
était  de  confier  le  commandement  de  cette 
place  pendant  trois  mois  au  comte  de  Sault, 
petit-fils  de  Lesdiguières.  Sault  faisait  alors 
profession  de  la  religion  protestante  , qu’il 
abandouna  dans  la  suite.  On  voulait  par  ce 
choix  en  imposer  aux  réformés , et  leur  persua- 
der que  si  le  roi  s’assurait  d'une  de  leurs  plus 
importantes  places,  ce  n’était  pas  pour  la  leur 
ôter  entièrement.  Mornay  se  retira  dans  une 
de  ses  terres;  mais  à l’expiration  des  trois  mois  , 
on  refusa  de  lui  rendre  «on  gouvernement. 
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CHAPITRE  IX. 

Nouvelle  déclaration  du  roi  contre  l'assem- 
blée de  la  Rochelle.  La  ville  de  Saint- 
Jean  d’Angely  se  rend  au  roi , 

L E roi  ne  demeura  pas  cinq  jours  à Saumur. 

Dès  qu’il  fut  entré  dans  Iè  Poitou,  toutes  les 
villes  Se  soumirent  sans  résistance.  Arrivé  à 
Niort , il  publia  une  déclaration  plus  sanglante 
que  la  première , contre  l'assemblée  des  réfor- 
més. Toutes  les  villes  qui  prendraient  son  parti 
devaient  être  traitées  comme  rebelles  à la  cou- 
ronne; il  était  ordonné  aux  protestans  de  signer 
un  acte  dans  lequel  ils  promettaient  de  servir 
le  roi  contre  ceux  qui  adhéraient  à l’assemblée 
de  la  Rochelle , et  de  renoncer  à toute  commu- 
nication avec  elle. 

Pendant  que  Lotiis  passait  la  Loire , qn  atta- 
quait les  places  des  réformés  au  nord  de  ce 
fleuve,  et  on  désarmait  les  protestans  partout 
où  ils  étaient  les  plus  faibles.  Le  prétexte  do 
cette  conduite  fut  une  prétendue,  lettre  eu 
chiffres  de  l’assemblée  de  la  Rochelle  ; on  l’avait  , 
inlerceptéeau  rapport  de  plusieurs  écrivains  (1  ). 


(2)  Bernard , Hist.  de  Louis  XIII,  liv.  û. 
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L’assemblée  y paraissait  prendre  des  mesures  ' 
pour  exciter  des  troubles  en  Normandie,  dans 
le  Perche , dans  la  Beauce  et  ailleurs.  Le  comte 
de  Saitu-Pol  eut  ordre  d’attaquer  Gergeau , 
petite  ville  sur  la  Loire  j les  fortifications  en 
furent  démolies  durant  l’absence  du  duc  de 
Sully  son  gouverneur  : retiré  dans  ses  terres 
durant  les  hostilités  , et  ne  prenant  aucune  part 
aux  affaires  publiques,  il  s’occupait  de  la  ré- 
daction de  ses  mémoires , dont  j’ai  déjà  parlé. 

' Santerre  se  rendit  au  prince  de  Condé,  qui  en 
fit  démolir  le  château.  En  Normandie  , le  duc 
de  Longuçville  fit  désarmer  lës  protestans  de 
Dieppe  et  de  Rouen  ; Villars,  ceux  du  Hâvre; 
Mosny , ceux  de  Caen.  En  Bretagne  , ceux  de 
Vitré  furent  désarmés  par  le  duc  de  Vendôme. 
On  traita  de  la  même  manière  les  protestans  de 
Saint-Quentin  en  Piçardie  , et  de  Vitry  en 
Champagne.  Dans  le  même  temps  , le  duc 
d’Epernon  soumettait  le  Bearn  en  moins  de 
trois  semaines. 

La  résolution  ayant  été  prise  dans  le  conseil 
du  roi  d’assiéger  Saint-Jean  d’Angely , Louis 
XIII  arriva  devant  celle  place  le  3i  mai.  Le 
connétable  de  Luynes  , et  Lesdiguières,  maré- 
chal généra] , commandaient  sous  lui , avec  lçs 
maréchaux  de  Praslin,  de  Brissac  et  de  Chaulnes. 
La  ville  était  bien  fortifiée,  et  Soubise  qui  la 
commandait  se  montrait  disposé  à la  défendre 
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jusqu’à  la  dernière  extrémité,  à la  tête  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes. 

Afin  d’observer  toutes  les  formai  i tés , Louis  fi  t 
sommer  le  commandant  d’ouvrir  les  portes.  Un 
héraut  d’armes , au  titre  de  Champagne , se  pré- 
sente aux  portes  , la  toque  en  tête , la  casaque 
de  velours  violet  semée  de  fleurs- de-lys  d’or 
sur  les  épaules , et  le  bâton  fleur-de-lysc  à la 
main.  Soubise  vint  à lui , accompagné  de  sept 
ou  huit  officiers  (i).  « A toi  Rohan-Soubise  , 
s’écria  le  héraut  selon  la  formule  ancienne  : 
le  roi , ton  souverain  seigneur  et  le  mien  , te 
•commande  de  lui  ouvrir  les  portes  de  sa  ville 
de  Saint-Jean  d’Angely , pour  y entrer  avec 
son  armée.  A faute  de  quoi,  je  te  déclare  cri- 
minel de  lèse-ma jesté , rotürier  toi  et  ta  pos- 
térité , tous  tes  biens  confisqués , et  que  tes 
maisons  seront  rasées  de  toi  et  de  tous  ceux 
qui  t’assisteront».  Soubise  répondit  par  écrit  : 
« Je  suis  très-humble  serviteur  du  roi  ; mais 
l’exécution  de  son  commandement  n’est  pas 
en  mcuv  pouvoir.  » Rohan-Squbise. 

Après  cette  sommation  la  ville  fut  attaquée 
dans  les  formes.  Le  siège  alla  d’abord  assea 
lentement  ; soit  que  la  courageuse  résistance 
des  assiégés  retardât  les  travaux  de  l’armée , 
ou  que  Lesdiguicres  et  les  autres  généraux, 

— — — — — — 1 ■ " 1 1 - * 

(l)  Bernard , Hist.  de  Louis  XIII , liv.  6. 
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mécontens  du  connétable  , ne  se  missent  pas  ^7 
en  peine  d’emporter  sitôt  la  place,  l’auteur  de 
la  vie  du  duc  d’Epernon  lui  donne  presque  tout 
l’honneur  de  la  prise  de  St.-Jean  d’Angely  (1). 

Il  est  certain  que  la  ville  fut  plus  vivement 
pressée  depuis  le  retour  du  duc  de  son  expé- 
dition de  Bearn.  Au  bout  de  vingt-trois  jours 
de  siège  , Soubise  proposa  une  capitulation. 

Ses  offres  furent  d’abord  rejetées.  Louis  lui 
fit  expédier  des  lettres  en  ces  termes  : « Le 
roi  ne  prétend  faire  aucun  traité  avec  sessùjes  ; 
mais  cédant  aux  très-humbles  supplications  de 
ceux  de  St.-Jean  d’Angely  , il  pardonne  à tous 
généralement  de  quelque  qualité  qu’ils  soient, 
à condition  qu’ils  lui  demanderont  pardon  , 
et  qu’ils  jureront  de  demeurer  éternellement 
sous  son  obéissance.  11  promet  à tous  la  jouis- 
sance de  leurs  biens  et  la  liberté  de  conscience.  » 
St.-Jean  d’Angely  se  rendit  le  34  juin.  Sou- 
bise, accompagné  de  son  état-major  , vint  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  qui  renouvela  le  pardon 
déjà  donné  par  écrit.  Chacun  prit  ensuite  son 
parti.  Soubise  se  retira  dans  la  Rochelle  et  y 
mena  d’abord  la  vie  d’un  simple  particulier; 
il  y éprouva  les  chagrins  réservés  ordinaire- 
ment (3)  aux  chefs  d’un  parti  tumultueux  et 

. » ' . 

‘ \ 
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(1)  Vie  du  duc  d’Epernoa  , liv.  8. 

(2)  Vie  de  Duplessis  Mornay  , liv.  4. 
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anarchique;  après  qu’ils  ont  fait  tout  ee  qu'on 
peut  attendre  de  gens  de  cœur,  la  multitude 
se  déchaîne  contr’eux  lorsqu’ils  n’ont  pas 
réussi  ; on  les  persécute  , et  souvent  on  les 
immole.  Les  réformés  ne  reconnurent  pas 
mieux,  en  plusieurs  occasions,  la  manière  noble 
et  généreuse  dont  le  duc  de  Rbhau , frère  de 
Soubise,  les  servait. 

Par  une  déclaration  enregistrée  au  parlement 
de  Bordeaux  , il  fut  ordouné  que  les  fortifi- 
cations de  Saint-Jean  d’Angely  seraient  rasées 
et  les  habitans  dépouillés  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges. Le  roi  alla  ensuite  à Cognac,  dans 
le  dessein  de  s’avancer  en  Guienne.  Les  deux 
reines  l’avaient  joint  au  siège.  Anne  d’Autriche 
prit  la  route  de  Bordeaux  ; Marie  de  Médicis 
revint  à Tours  si  mécontente  du  connétable  , 
quelle  cherchait  à soulever  contre  lui  les  cour- 
tisans auxquels  elle  pouvait  découvrir  librement 
le  chagrin  dont  elle  était  dévorée. 

Le  roi  lui-môme  commençait  à se  dégoûter 
de  son  favori  (1).  Il  est  probable  qu’il  eût  eu 
la  douleur  de  survivre  à sa  faveur , si  le  duc 
d’Epernou  ne  fût  arrivé  à propos  pour  hâter 
la  prise  de  Saint- Jean  d’Angely.  Luynes  deve- 
nait insupportable  à son  maître  par  sa  hauteur 
ridicule.  Les  courtisans  attentifs  à^tous  les 


(1)  Journal  de  Bassompierre  , tom.  a. 
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mouvemens  du  prince  , s’aperçurent  de  cette 
nouvelle  disposition.  Les  uns  lui  insinuaient 
maligne, mçpt  que  le  connétable  et  ses  créatures 
étaient  maîtres  des  principales  places  et  des 
principaux  gouvernemens  ; d’autres  ajoutaient 
que  les  trois  frères  possédaient  pour  plus  de 
dix  millions  d’or,  de  charges  on  de  terres,  et  que 
leur  puissance  surpassait  celle  du  roi.  Ces 
discours  faisaient  une  impression  profonde 
sur  l’esprit  d’un  prince  faible  et  soupçonneux. 
Luynes  veut  faire  le  roi , dit  un  jour  Louis 
à Bassompierre  , mais  je  l'eu  empêcherai  bien. 


CHAPITRE  X. 

r * 

Basse-Guienne  se  rend  au  roi.  Siège  de  v 
Montaüban. 

Pendant  le  siège  de  Saint-Jean  d’Angely 
le  duc  de  Rohan  exhortait  les  villes  de  la  Basse- 
Guienne  de  ne  point  séparer  leur  cause  de  celle 
des  autres  églises  réformées  ; mais  Pardaillan, 
mécontent  de  ce  que  l’assemblée  de  la  Rochelle 
lui  avait  préféré  le  vieux  marquis  de  la  Force 
pour  la  place  de  général  du  cercle  de  la  Basse- 
Guienne  , ayant  convoqué  une  assemblée  pro- 
vinciale à Sainte-Foix,  il  y fut  convenu  d’en- 
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~ voyer  une  députation  au  roi  (r)pour  l'assurer 
de  la  soumission  de  la  part  des  villes  de  ce 
cercle.  A cette  nouvelle,  Rohan  sç  transporte 
à JNérac  , a Tonneins , à Clérac , à Moutauhan, 
à Bergerac  ; il  rassure  les  réformés , les  encou- 
rage à persévérer  dans  l’association  ; mais 
Bientôt  presque  toutes  ces  villes,  intimidées 
par  la  présence  de  l’armée  royale  abandonnent 
• leurs  projets  de  résistance,  se  rendent  succes- 
sivement au  roi.  Rohan  apprend  cette  nouvelle 
dans  Montaubau.  Persuadé  qu’il  y serait  bientôt 
assiégé  par  l’armée  royale,  il  s’applique  à mettre 
cette  place  en  état  (a)  de  défense. 

Le  rdi  s’était  rendu  à Agen  le  10  août.  Il 
venait  de  recevoir  un  bref  du  pape  pour  le 
féliciter  sur  ses  succès  en  Guienne , et  l’exhorter 
à poursuivre  sa  sainte  entreprise.  Jouissez  de 
votre  réputation,  disait  le  Saint-Père  à Louis; 
suivez  Dieu  qui  combat  avec  vous.  Vous  serez 
désormais  la  gloire  $ Israël.  Du  haut  du  som- 
met de  notre  dignité  apostolique,  nous  sommes 
présens  de  cœur  au  milieu  de  vos  armées  ; 
nous  attirons  sur  elles  le  secours  du  ciel  par 
nos  prières  ardentes.  Le  pape  engageait  Louis 
à armer  une  puissante  flotte  pour  réduire  la 
Rochelle.  Il  promettait  que  Dieu  ferait  en 

U#'/  s •*».-  cl 


(i)  Mém.  de  Rohan  , liv.  a. 

(a)  Bernard  , Hist.  de  Louis  XIII , liv.  6. 
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faveur  du  roi  des  miracles  aussi  éclatans  que 
ceux  du  passage  de  la  mer  Rouge  et  du  Jour- 
dain. ; ses  promesses  s’élendaienc  plus  loin; 
Louis , vainq'ueur  des  réformés  , devait  cop- 
quérir  l’Orient  , pourvu  (i)  qu’il  imitât  ses 
ancêtres  , qui  avaient  obéi  aussi  religieusement 
aux  exhortations  des  papes  qu’aux  comman- 
demens  de  Dieu.  Le  clergé  oubliant  la  parci- 
monie avec  laquelle  il  avait  secouru  l’état  dans 
les  occasions  les  plus  périlleuses , prodiguait  ses 
trésors  à l’armée  catholique.  Il  accordait  au 
roi  un  million  d’or. 

On  s’approchait  de  Montauban.  Cette  ville 
ne  soutiendrait  pas  aujourd’hui  un  siège  de 
quatre  jours.  Louis  XI II  parut  devant  la  place 
le  1 8 août,  à la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
La  ville  devait  être  battue  par  trois  endroits 
différens  (2).  Le  roi  voulut  commander  la 
première  attaque.  Il  avait  sous  ses  ordres  le 
connétable  de  Luynes  , et  les  maréchaux  de 
Chaulnes  et  de  Praslin.  Le  duc  de  Mayenne 
se  chargeait  de  la  seconde  dirigée  contre  le 
faubourg  de  Millebourbon  , séparé  de  Mon- 
tauban par  le  Tarn.  Le  maréchal  de  Lesdi- 
guières  commandait  la  troisième  attaque.  Le 
maréchal  deSaintGeran  et  le  duc  de  Chevreuse 
lui  servaient  de  lieutenans-généraux.  La  cava- 


(1)  Mercure  de  France,  an  1614. 

■ (a)  Mém.  de  Pupdgur  et  de  Poutis  , tom,  i. 
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, i6ai.  lerie  légère  était  sous  les  ordres  du  duc  tPAngôü* 
léme  j le  comte  de  Schomberg  faisait  la  charge 
de  grand-maître  de  l’artillerie. 

Bassompierre  nous  a laissé  un  ample  détail 
du  siège  de  Montauban  (i).  Je  ne  rapporterai 
que  les  faits  les  plus  remarquables  : Le  maré- 
chal de  Lesdiguières  donnait  de  très-bons  avis, 
et  la  ville  aurait  été  prise,  faute  de  secours, 
si  on  les  eût  suivis  ; mais  Luynes  , prévenu  par 
des  gens  qui  voulaient  peut-être  achever  de  le 
v perdre  dans  l’esprit  du  roi , commit  les  fautes 

les  plus  impardonnables.  On  disait , en  pré- 
sence de  Louis  et  de  son  favori , que  Lesdi- 
guicres  radotait  ; qu’il  était  d’intelligence  avec 
ceux  de  Montauban  , et  qu’il  les  avertissait  des  - 
résolutions  prises  dans  le  conseil  de  guerre  (2). 

La  Force  qui  commandait  dans  la  ville, se 
défendait  avec  beaucoup  d’intelligence.  C’était 
ce  même  Jacques  Nompar  de  la  Force , sauvé 
de  la  mort  comme  par  miracle  dans  son  en- 
fance aux  massacres  de  laSu-Barthelemi , événe- 
ment rapporté  par  Mezerai  dans  son  Histoire 
de  France,  et  par  Voltaire  dans  la  Henriade  (3). 
Louis  XIII  le  lit  depuis  maréchal  de  France. 


(i)  Mém.  de  Bassompierre.  tom.2. 

(9)  Journal  dè  Bassompierre  , Mém.  dePontis. 

(3)  Sur  eux  à coups  pressés  enfoncent  le  poignard  , 

Soi  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hasard. 
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La  garnisonélaitdequalre  àcinq  mille  hommes. 
Plusieurs  excellens  officiers  s’enfermèrent  vo- 
lontiers dans  une  ville  dont  on  prévoyait  que 
le  siège  serait  fameux.  Le  doc  de  Rohan  l’avait 
visitée  quelque  temps  auparavant,  pour  exhor- 
ter les  habitans  à la  plus  vigoureuse  défense  , 
à l’exemple  de  leurs  pères  qui  soutinrent  trois 
sièges  dans  les  guerres  précédentes  de  religion* 
Montauban,  dit  un  officier  (i)  catholique*  té- 
moin oculaire  de  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette 
guerre,  fut  aussi  bravenier.t  défendu  qu’il  le 
•pouvait  être. De  tous  les  sièges  que  j’ai  vus  en 
ma  vie  , je  puis  dire  qu’il  n’y  a point  de  gens 
au  monde  qui  les  aient  mieux  soutenus.  Les 
femmes  faisaient  aussi  bien  que  les  soldats  y 
elles  combattaient  avec  un  courage  incroyable.' 

Le  duc  de  Mayenne  po^sait  les  attaques 
comme  un  homme  qui  voulait  avoir  seul  rhon- 


..  • * . \ l * 

L’Eternel  en  6ea  mains  tient-aeul  nos  destinées  , 

Il  sait , quand  il  lui  plaît , veiller  sur  nos  années  ; 

y ' I * * iV  * 

D’aucun  coup  jd^aucun  trait  t Caumont  ne  fut  frappé. 
Un  invisible  bras  armé  pour  sa  défense  , 

Aux  mains  des  meurtriers  dérobait  son  enfance. 

Son  père  , à son  côté  , sous  mille  coups  mourant , 

Le  couvrait  tout  entier  sous  son  corps  expirant  ; 

Et  du  peuplé  et  du  roi , trompant  la  barbarie  , 

Une  seconde  fois  il  lui  donna  la  vie. 

(1)  Mém.  de  Puységur,  tom.  r. 
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neur  de  triompher  de  la  bravoure  des  assiégés.  ' 
Deux  fois  il  donna  l’assaut  au  faubourg  de 
Ville-Bourbon  , avec  une  furie  sans  exemple. 
Le  duc  fut  courageusement  repoussé  dans  ces 
deux  occasions,  où  un  grand  nombre  de  braves 
perdirent  la  vie.  On  dit  que  Mayenne  eut  tant 
de  douleur  d’avoir  causé  un  carnage  si  inutile 
par  une  bravoure  imprudente  et  mal  entendue, 
que,  dans  l’excès  de  son  chagrin  , il  appelait  la 
mort.  Elle  vint.  11  fut  tué  dans  la  tranchée. 
Les  habitans  de  Paris  , autrefois  si  zélés  en  fa- 
veur de  la  ligue,  conservaient  encore  quelque 
chose  du  respect  qu’ils  avaient  eu  pour  le  duc 
de  Mayenne , rival  malheureux  de  Henri  IV. 
On  aimait  à Paris  le  fils  unique  de  celui  qui 
fut  long-temps  l’idole  des  Parisiens.  A la  nou- 
velle de  la  mort  de  ce  duc,  tué  devant  une 
ville  huguenote  (i)  la  multitude  menace  hau- 
tement de  venger  son  sang,  en  répandant  celui 
des  ennemis  de  la  religion  que  le  père  et  le 
fils  avaient  protégée.  L’émeute  devint  si  in- 
quiétante , qu’elle  obligea  Je  duc  de  Moulba- 
son  , gouverneur  de  Paris  , à prendre  , de 
concert  avec  le  parlement,  des  mesures  pour 
empêcher  que  les  réformés  ne  fussent  insultés 
parle  peuple , lorsqu’ils  iraient  le  dimanche 
suivant  faire  leurs  prières  à Charentou.  Maigre 


(i)  Bernard  , Hist.  de  Louis  XIII , liv.  6. 
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ces  précautions,  quelques-uns  furent  tués  dans 
Ja  rue  Saint-Antoine  , ou  se  trouvait  l’hôtel  de 
Mayenne.  Le  temple  de  Charenton  fut  brûlé. 
Là  sédition  se  communiqua  au  faubourg  Saint- 
Marceau  et  dans  quelques  autres  endroits.  Le 
leu  ayant  pris  inopinément  à une  maison  , la 
populace  assurait  que  c’était  une  perfidie  des 
réformés,  qui  voulaient  brûler  Paris  pour 
venger  l’incendie  du  temple  de  Charenton.  Le 
parlement  arrêta  ces  désordres  par  un  arrêt , 
dans  lequel  après  avoir  ordonné  la  recherche 
des  auteurs  du  double  incendie  , il  déclara  qu’il 
plaçait  les  réformés  sous  la  protection  du  roi 
et  de  la  loi.  " . < 

Moutauban  était  si  mal  investi , que  le  duo 
de  Rohan  jeta  deux  fois  des  secours  dans  la 
place  à travers  des  lignes  des  assiégeans.  Le 
connétable  ne  pouvant  réussir  par  les  armes 
temporelles  , employa  les  spirituelles.  Il  fît 
venir  un  carme  espagnol  qui  avait , dit-on  , 
aidé  par  ses  miracles  , les  Impériaux  à gagner 
la  bataille  de  Prague  contre  les  protestans.  Le 
Carme , nommé  père  Dominique  vint  au  camp  , 
bénit  l’armée , distribua  des  Agnus  , et  dit 
gravement  au  roi  : « Vous  ferez  tirer  quatre 
cents  coups  de  canon  , et  au  quatre  cen- 
tième Moutauban  capitulera.  Il  se  pouvait 
faire  , sans  miracle , que  quatre  cents  coups 
de  canon  bien  dirigés  produisissent  cet  ef- 
Tom.lV,  ae.  part^  i5 
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fet  (i).  Louis  les  fît  tirer,  et  Montauban  ne 
capitula  point. 

Un  des  meilleurs  avis,  donné  par  Lesdiguières 
pour  accélérer  la  prise  de  cette  place  , était  de 
construire  des  lignes  et  des  forts  dans  les 
environs  , comme  Henri  IV  avait  fait  au- 
tour d’Amiens  , lorsqu’il  reprit  cette  place  sur 
les  Espagnols.  C’était  le  moyen  d’empêcher  Je 
duc  de  Rohan  de  secourir  les  assiégés.  11  n’était 
plus  temps  de  prendre  cette  précaution  lors- 
que ce  général  approchait.  Le  duc  d’Angou- 
léme  eut  ordre  de  se  porter  entre  Montauban 
et  Saint-Antonin  , pour  s’opposer  au  passage 
du  secours;  mais  ses  elForts  furent  inutiles 
contre  un  général  habile  et  vigilant , qui  se 
faisait  un  point  d’honneur  de  sauver  la  place 
assiégée.  Il  n’avait  cependant  qu’un  assez  petit 
corps  de  troupes  , rassemblé  des  provinces 
voisines.  Un  de  ses  lieutenans  en  perdit  même 
une  partie;  sa  division  fut  contrainte  à mettre 
bas  les  armes.  Celle  disgrâce  ne  déconcerta  pas 
le  duc  de  Rohan.  < 

r Par  un  événement  singulier , le  connétable 
avait  permis  aux  habitans  de  Montauban  d’en- 
voyer une  députation  à ce  général,  pour  le  con- 
sulter sur  l’acceptation  des  conditions  que  le  roi 
leuroffrait.  Cesdéputésl’assurèrenl  aucontraire, 


(i)  Journal  da  Bassompierre  , torp.  a. 


Digitized  by  Google 


I 


jLOÜIS  XIII.  ..  2 2? 

qu’avec  mille  ou  douze  cents  hommes  de  secours 
le  roi  ne  pourrait  prendre  la  ville  avant  l’hiver» 
Rohan  promet  que  dans  huit  jours  le  secours 
demandé  serait  dans  Müntauban.  Le  voilà  qui 
trompe  le  duc  d’Angoulème  , en  faisant  partir 
des  divisions  de  deux  endroits  difl'érens»  Une 
seule  , composée  de  sept  cents  hommes  de  pied 
entra  dans  la  ville.  Ces  braves  gens  avaient  fait 
dix-huit  lieues  en  pays  ennemi , franchi  deux 
rivières  à gué  , et  passé  à travers  deux  armées 
royales.  Le  duc  de  Rohan  nous  fait  sentir  dans 
ses  mémoires  qu’il  regardait  cette  entreprise 
comme  un  de  ses  plus  beaux  faits  d’armes. 

Luyues  , désespérant  de  prendre  Montau- 
ban , fît  proposer  une  conférence  au  duc  de 
Rohan  alors  à Castres.  Tous  ceux  qui  l’envi- 
ronnaient le  priaient  de  ne  point  se  fier  à la 
parole  du  connétable.  Rohan  inaccessible  au 
sentiment  de  la  crainte  s’avance  à Villemur,  et 
va  trouver  Luynes  dans  une  maison  nommée 
Rivicrs.  Après  les  premiers  complimens  , le 
connétable  conduit  le  duc  dans  uue  allée  et 
lui  parle  en  ces  termes  (i)  : «Je  vous  suis  obligé 
de  ce  que  vous  vous  fiez  à moi.  Vous  ne  serez 
pas  trompé  , et  la  sûreté  pour  vous  est  aussi 
grande  ici  qu’a  Castres.  Depuis  que  je  suis  entré 
dans  votre  alliance  , j’ai  toujours  eu  dessein  de 


(i)  Mém.  du  duc  de  Rohan  , liv.  x. 
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vous  donner  des  marques  de  mon  estime  et 
de  travailler  à l’agrandissement  de  votre  mai- 
son , pourvu  que  vous  n’y  apportiez  point 
d’obstacles.  Vous  avez  secouru  Montauban  à 
la  vue  du  roi;  c’est  une  action  qui  vous  comble 
de  gloire  ; n’en  abusez  pas.  Il  est  temps  que 
vous  fassiez  quelque  chose  pour  vous  et  pour 
vos  amis.  Le  roi  ne  veut  point  entendre  à une  * 
paix  générale.  Traitez  pour  ceux  que  vous  com- 
mandez. La  ruine  de  Montauban  est  seulement 
différée  de  quelques  jours.  Engagez  les  habitansà 
se  soumettre  à des  conditions  raisonnables.  Ils 
peuvent  choisir  d’une  citadelle , ou  de  la  démo- 
lition des  fortifications  , ou  d’une  garnison  ca- 
tholique. Demandez  en  récompense  ce  qui  vous 
accommode  le  mieux.  Attendez-vous  des  se- 
cours des  prolestans  d’Allemagne?  Ils  auraient 
besoin  de  secours  eux -mêmes.  Du  roi  d’An- 
gleterre ? Vous  connaissez  son  indolence.  Ne 
vous  flattez  pas  que  la  reine  mère  se  déclare 
pour  vous.  Ses  relations  sont  avec  la  cour  de 
Borne,  la  cour  de  Madrid  et  les  Jésuites;  ces 
gens-là  ne  sont  pas  amis  des  protestans.Quelques 
grands  seigneurs  vous  eugagent  à soutenir  la 
guerre  , je  n’en  doute  pas  ; mais  ils  cherchent 
sous  main  à faire  leurs  affaires  à vos  dépens. 
J’ai  eu  beaucoup  de  peine  d’empêcher  la  con- 
fiscation de  vos  biens , de  vos  gouvernemens  ; 
je  ne  puis  plus  m’y  opposer.  Croyez-moi , mon- 
sieur , tirez-vous  de  ce  mauvais  pas  ; vous  le 
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pouvez  avec  honneur.  Pour  moi , j’ai  tant  à 
cœur  l’augmentation  de  votre  fortune  , que  je 
voudrais  en  faire  l’appui  de  la  mienne  ». 

« Je  serais  ennemi  de  moi-même  , répondit 
le  duc  de  Rohan , si  je  ne  souhaitais  pas  les 
bonnes  grâces  du  roi  et  votre  amitié.  Je  ne 
refuserai  jamais  les  bienfaits  de  mon  prince 
ni  les  bons  offices  d’un  allié  aussi  puissant  que 
vous.  Je  connais  le  péril  où  je  me  trouve.  Mais 
vous-même  ne  courez-vous  pas  autant  de  dan- 
gers que  moi.  Tout  le  monde  vous  hait , parce 
que  vous  possédez  seul  ce  que  chacun  désire. 
La  ruine  de  nos  églises  n’est  point  si  prochaine 
qu’elle  ne  donne  encore  aux  mécontens  le 
temps  et  l’occasion  de  former  des  partis  pour 
votre  ruine  ; dans  presque  toutes  les  guerres 
précédentes , les  réformés  ont  essuyé  des  pertes  j 
mais  l’inquiétude  naturelle  des  Français  , le 
chagrin  de  ceux  qui  ne  gouvernent  pas , ou 
les  secours  du  dehors , rétablirent  leurs  affaires. 
Si  vous  engagez  le  roi  à nous  donner  la  paix 
aujourd’hui , elle  lui  sera  honorable  et  avan* 
tageuse.  En  nous  accordant  des  grâces , après 
avoir  humilié  le  parti  protestant,  il  témoignera 
qu'ri  n’en  veut  pas  à la  religion,  mais  seulement 
à la  désobéissance.  Toutes  les  factions  étant 
déconcertées  au-dedaus  , votre  faveur  et  votre 
crédit  augmenteront.  Si  vous  poussez  les  af- 
faires à l’extrémité  , si  ce  torrent  de  prospé- 
rité que  la  ville  de  Montauban  semble  arrêter 
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prend  un  autre  cours  , peut-être  cprouveree*  > 
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vous  des  embarras  dont  vous  aurez  peine  a 
sortir.  Nos  gens  combattent  pour  leur  religion  ; 
il  n’est  pas  facile  de  les  vaincre  ni  môme  de 
les  gagner.  En  mon  particulier , je  suis  tout 
préparé  à la  perte  de  mes  biens  et  de  mes 
charges.  Si  vous  l’avez  retardée , je  vous  en 
suis  obligé.  Cependant  mon  parti  est  pris  ; je 
souffrirai  tout;  je  l'ai  promis  solennellement, 
et  ma  conscience  ne  me  permet  pas  d’accepter 
autre  chose  qu’une  paix  générale  ». 

Voilà  ce  qui  se  passa  dans  cette  conférence  , 
dont  les  deux  partis  attendaient  le  résultat  avec 
non  moins  d’empressement  que  les  Romains 
et  les  Carthaginois  attendirent  autrefois  la  fin 
de  l’entrevue-  de  Scipion  et  d’Annibal.  Le 
connétable  rapporta  dans  le  conseil  les  propo- 
sitions du  duc  de  Rohan.  Le  cardinal  de  Retz  , 
le  jésuite  Arnoux,  confesseur  du  roi,  et  le 
comte  de  Schomberg  les  firent  rejeter.  Les 
deux  premiers , comme  gens  d’église, voulaient 
.pousser  les  prolestansaux  dernières  extrémités. 
Le  troisième  offrait  de  prendre  Montauban 
dans  huit  jours.  Ce  que  Bassoinpierre  raconte 
de  la  vaine  et  ridicule  jactance  de  ce  général , 
est  curieux.  Le  jour  que  (t)  le  roi  devait  tenir 
le  conseil  de  guerre , le  jésuite  Arnoux  qui , 


(i)  Mém.  de  Bassompieire. 
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non  content  de  faire  le-ministre  d’clat , se  don- 
nait les  airs  d’homme  d’épée  , me  vint  dire  : 
Eh  bien  ! Montauban  est  sur  Je  point  de  capi- 
tuler. En  combien  de  jours  , messieurs  du 
quartier  des  gardes , offrez-vous  de  le  prendre  ? 
on  nommait  ainsi  les  officiers  qui  comman- 
daient à l’attaque  du  roi , parce  que  le  régiment 
des  gardes  y était.  Mon  père , répondis-je  au 
confesseur  du  roi , ce  serait  une  étrange  pro- 
position de  vouloir  déterminer  précisément 
le  jour  auquel  Montauban  sera  pris.  Cela  dépend 
de  la  manière  dont  nous  pousserons  les  attaques , 
et  de  celle  dont  les  assiégés  se  défendront  ; de  la 
facilité  ou  des  obstacles  que  nous  trouverons. 
Nous  avons  des  marchands  beaucoup  plus 
hardis  que  vous,  reprit  le  jésuite  d’un  air  satis- 
fait ; messieurs  du  quartier  de  Picardie  ré- 
pondent sur  leur  honneur  de  prendre  la  ville 
en  douze  jours , pourvu  que  vous  leur  livriez 
vos  canons.  La  chose  va  se  proposer  au  conseil. 
Vous  ferez  plaisir  au  roi  etàM.  le  connétable 
de  ne  pas  vous  y opposer.  Ayant  fait  réflexion 
sur  ce  qu’Arnoux  m’avait  dit,  j’allai  sur-le- 
champ  trouver  les  maréchaux  de  Praslin  et 
de  Chaulnes  qui  commandaient  au  quartier  des 
gardes.  Messieurs, leur  dis-je  , on  nous  appelle 
au  conseil  pour  nous  tendre  un  piège.  Prenez 
bien  garde  à ce  que  vous  direz.  Messieurs  dq 
Picardie  ont  refusé  de  descendre  dans  les. 
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“ fossés  quand  la  chose  était  faisable,  et  nous 
aurions  pris  la  ville  avec  un  peu  plus  d’intel- 
ligence el  de  docilité  de  leur  part.  Aujourd'hui 
que  ces  mêmes  gens  ne  savent  plus  où  ils  en 
sont,  la  place  sera  bientôt  réduite,  disent-ils, 
si  nous  leur  donnons  nos  canons.  Au  nom  de 
Dieu  livrez-les  leur , afin  qu’ils  ne  viennent 
pas  se  disculper  sur  nous  du  siège  levé.  L’hiver 
approche  plus  vite  de  nous  que  nous  n’appro* 
cbons  de  Monlauban.  Les  maladies  se  répandent 
* parmi  nos  troupes;  l’armée  s'affaiblit  chaque 
jour.  Je  les  trouve  hardis  de  se  rendre  respon- 
sables d’un  événement  si  douteux.  Cependant 
nous  leur  sommes  obligés  de  vouloir  bien  nous 
en  décharger.  Ne  me  demandez  pas  d’où  je 
sais  cela  ; profitez  seulement  de  l’avis  que  je 
vous  donne.  Les  maréchaux  de  Praslin  et  de 
Chaulnes  s'imaginant  que  Bassompierre  tenait 
la  chose  du  roi  même , résolurent  de  répondre 
comme  il  le  proposait. 

On  entre  donc  au  conseil , et  le  roi  ayant 
commandé  de  s’asseoir,  le  connétable  parla 
ainsi  : La  prise  de  Montauban  est  si  impor- 
tante au  service  du  roi , que  chacun  de  vous 
doit  se  porter  de  tout  son  cœur  à lui  procurer 
, la  gloire  de  réduire  des  rebelles  opiniâtres. 

. Quittez  donc  vos  animosités  particulières, 
pour  travailler  de  concert  au  succès  de  cette 
entreprise.  C’est  dans  le  dessein  de  prendre  des 
mesures  pour  accélérer  la  prise  de  Montauban 
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' que  le  roi  vous  assemble  aujourd'hui.  Comme 
le  quartier  des  gardes  est  le  premier,  je  m’adresse 
d’abord  à lui  pour  lui  demander  en  combien 
de  temps  ses  officiers  promettent  de  conduire 
le  roi  dans  la  place.  Les  maréchaux  de  Chaulnes 
et  de  Praslin  parlèrent  comme  ils  en  étaient 
convenus  avec  Bassompierre  ; mais  , répliqua 
le  counélable,  messieurs  du  quartier  de  Picardie 
répondent  de  prendre  la  place  en  douze  jours. 
Oui , sire , s’écria  Schomberg  , nous  vous  le 

' promettons  sur  notre  honneur.  C’est  un  service 
immortel  que  vous  rendrez  au  roi  , dirent  les 
autres,  et  nous  vous  seconderons  de  tout  notre 
pouvoir.  Le  connétable  demande  les  seize 
canons  du  quartier  des  gardes  ; on  les  aban- 
donne sans  incidenter.  Chacun  retourne  sous 
ses  tentes  pour  voir  les  suites  de  l’événe- 
ment. v* 
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CHAPITRE  XI. 

Le  roi  lève  le  siège  de  Montauban.  Mort 
du  connétable  de  Luynes.  Retour  de  la 

m 

cour  à Paris. 

Les  troupes  du  roi  rebutées  ne  se  présèn- 
taieut  plus  au  combat  avec  la  même  ardeur. 
Les  assiégés  multipliaient  les  sorties  et  presque 
toujours  avec  avantage.  Lorsqu’on  voulait  atta- 
quer sur  plusieurs  points , les  mesures  étaient 
si  mal  prises  que  les  uns  arrivaient  trop  tard 
et  les  autres  manquaient  au  rendez-vous.  Le 
maréchal  de  Lesdiguières  n’était  point  écouté ; 
Marillac , chargé  de  la  conduite  du  siège  à la 
sollicitation  de  la  reine  mère , croyait  en  savoir 
plus  que  lui;  Schomberg  se  conduisait  aussi 
imprudemment  que  Marillac.  Les  douze  jours 
demandés  par  messieurs  du  quartier  de  Picar- 
die s'écoulèrent  sans  que  les  travaux  du  siège  x 
lussent  plus  avancés.  De  nouveaux  secours 
plus  considérables  que  les  premiers  étaient 
entrés  dans  la  ville.  Schomberg  (i)  faisait 


(i)  Bernard  , Hist.  de  Louis  XIII,  liv.  6. 
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instance  pour  obtenir  un  nouveau  délai  de 
quinze  jours;  le  rot  sera  maître  de  Montauban 
dans  ce  temps-là.  Mais  si  vous  ne  prenez  pas 
Montauban  dans  quinze  jours , observait  le 
maréchal  de  Chaujnes , êtes-vous  du  moins  sûr 
que  les  huguenots  se  soumettront  aux  mêmes 
conditions?  Ce  n’est  pas  une  chose  à proposer, 
répliquait  Schomberg,  la  ville  sera  infaillible- 
ment prise.  Je  consens  que  le  roi  me  fasse  cou- 
per la  tète  si  cela  n’arrive  pas.  On  donua  quinze 
jours  à un  homme  qui  parlait  si  positivement. 
11  étaitsi  sûr  de  son  fait , que  peu  de  temps  après 
ce  conseil  il  invitait  galamment  sesamis  à dîner 
chez  lui  le  vendredi  22  octobre.  C’est  un  jour 
maigre , lui  répondit  Bassompierre  en  souriant, 
vous  ne  trouverez  pas  assez  de  poisson  pour 
nous  régaler  dans  une  ville  huguenote  ; remettez 
la  fête  au  dimanche.  Le  jeudi  précédent  était 
celui  que  Schomberg  avait  marqué  pour  la 
prise  de  la  ville.  Le  roi  fut  (i)  invité  de  venir 
au  quartier  de  Picardie.  On  le  plaça  avec  le 
connétable  , le  cardinal  de  Retz plusieurs 
secrétaires  d’état,  le  jésuite  Arnoux  et  quelques 
autres  dans  un  endroit  commode  pour  voir 
emporter  la  place  d’assaut.  L’ordre  d’attaquer 
est  donné;  personne  ne  l’exécute.  Louis  envoie 
demander  ce  qui  arrête  : bien  des  choses  aux- 


• m % 

(i)  Vie  du  duc  d’Epernon  , liv.  8. 
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. disgrâce  de  Montauban  sur  une  petite  ville  de 
Guienne , nommée  Monbeu  ; une  fièvre  y ter- 
mina sa  vie.  Toute  espèce  de  brigandage  était 
alors  si  ordinaire , qu’il  vit  en  mourant  piller 
ses  meubles,  ses  équipages , son  argent  par  ses 
domestiques  et  par  ses  soldats;  à peine  resta-t-il 
un  drap  pour  ensevelir  l’homme  le  plus  rich© 
et  le  plus  puissant  du  royaume. 

Cette  mort,  qu’on  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
prévoir,  changeait  à la  cour  la  face  des  affaires. 
Marie  de  Médicis,  délivrée  de  son  ennemi,  se 
flattait  de  gouverner  de  nouveau  son  fils  et  la- 
France.  Le  maréchal  de  Lesdiguières  s’était 
rendu  en  Dauphiné  pour  appaiser  les  mouve- 
mens  excités  en  faveur  des  protestans  par 
Montbrun  , devenu  leur  chef  dans  cette  pro- 
vince depuis  que  le  maréchal,  dans  l’espoir  d’ob- 
tenir l’épée  de  connétable,  combattait  contre 
eux.  Le  cardinal  de  Retz  et  Schomberg  qui  se 
trouvaient  auprès  du  roi  , tâchaient  de  s’em- 
parer du  timon  des  affaires.  Le  prince  deCondé 
ayant  appris  la  mort  du  connétable , s’avançait 
à grandes  journées  au-devant  du  roi  ; ses  vues 
étaient  de  retenir  le  monarque  dans  les  pro- 
vinces méridionales  , sous  prétexte  d’achever 
de  réduire  les  réformés  ; mais  en  effet,  afin  de 
le  brouiller  de  nouveau  avec  la  reine  mère. 
Les  maréchaux  de  Praslin , de  Chaulnes  et  Bas- 
sompierre,  redoutant  l’autorité  que  paraissait 
prendre  le  prince  de  Condé , conseillèrent  à 
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Louis  de  faire  la  paix  , si  les  réformés  voulaient 
se  soumettre  aux  conditions  raisonnables  qu’il 
leur  imposerait.  Louis,  incapable  de  prendre 
une  bonne  et  ferme  résolution , flottait  incer- 
tain  (i)  j il  consentit  seulement  que  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Lesdiguièrcs  négociassent  avec 
le  duc  de  Uohan.  Les  ministres  du  pape  et  du 
roi  d’Espagne  se  donnaient  tous  les  mouve- 
mens  imaginables  pour  empêcher  que  la  paix 
ne  fût  signée.  Corsi  ni,  nonce  du  pape  (a),  avait 
reçu  des  instructions  positives  pour  presser  la 
destruction  entière  de  l’hérésie  en  France,  et 
pour  détourner  le  roi  de  secourir  les  protes- 
tans  d’Allemagne  contre  la  maison  d’Autriche. 
Lesdiguières  remontrait  au  contraire  que  la 
maison  d’Autriche  s’agrandissait  en  Allemagne 
et  en  Italie,  tandis  que  la  France  s’affaiblissait 
par  une  guerre  civile  (5)  ; que  l’empereur,  non 
content  d’avoir  recouvré  la  Bohême,  envahis- 
sait le  Palatinat  ; que  le  roi  d’Espagne  pourrait 
subjuguer  les  Provinces-Unics , et  que  la  réu- 
nion des  deux  branches  de  la  maison  d’Au- 
triche deviendrai  t redoutable  à la  F rance.  « Sire , 
ajoutait  le  maréchal,  le  mal  n’est  pas  encore 
sans  remède  : les  princes  de  l’union  protestante 


(1)  Journal  de  Bassompierre , tom.  a. 

(2)  Vittorio  Siry,  memorie  recondite  , tom.  5, 

(3)  Grammont , Hisioriarum,  galliæ , liv.  I». 
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lie  sont  point  tellement  abattus  qu’ils  ne  sc 
puissent  relever  par  votre  moyen , et  s’opposer 
aux  progiès  de  1 empereur  : l’argent  que  vous 
destinés  à une  guerre  contre  des  sujets  qui  se 
soumettront  quand  vous  voudrez  à des  condi- 
tions raisonnables , serait  employé  plus  utile- 
ment à garantir  1 électeur  palatin  de  l’oppres- 
sion . sa  ruine  est  d une  fâcheuse  conséquence 
pour  tous  les  princes  de  l’Europe».  Ces  ré- 
flexions étaient  sages  et  judicieuses  ; mais  un 
homme  aussi  ambitieux  que  Lesdiguières  pou- 
vait avoir  d»nuires  "Vues  que  celles  du  bien 
public.  La  dignité  de  connétable  était  va- 
cante, ne  voulait -il  point  insinuer  que  si  le 
roi  ne  la  lui  donnait  pas,  il  pourrait  bien  re- 
venir au  parti  des  réformés  et  s’opposer  à la 
continuation  d’une  guerre  civile,  dont  les  enne- 
mis de  1 état  tireraient  de  si  grands  avantages? 
Il  faisait  encore  profession  du  calvinisme  , et 
se  laissait  solliciter  ouvertement  par  l’assemblée 
delà  Rochelle,  déporter  les  armes  en  sa  faveur. 
Cet  événement  eût  anéanti  la  puissance  royale 
en  Dauphiné , et  peut-être  en  Provence.  Schom- 
berg  et  le  cardinal  de  Retz  atténuaient  les 
remontrances  de  Lesdiguières. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  Louis  prit  le 
chemin  de  Paris  ; et  arriva  dans  cette  capitale 
le  22  janvier  1622. 
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CHAPITRE  XII. 

Finances.  Nouveaux  édits.  Etablissement  de 
v la  douane  de  Valence. 

\ ■ t 

Les  besoins  de  la  guerre  exigeaient  des  se* 
cours  extraordinaires  : Schomberg  réunissait 
la  charge  de  surintendant  des  finances  à celle 
de  grand-maître  d’artillerie.  Ainsi  , Luynes 
avait  réuni  la  charge  de  garde  des  sceaux  à celle 
de  connétable.  Il  garda  les  sceaux  jusqu’à  sa 
mort , qu’ils  furent  coufiés  à Guillaume  Duvair. 
Le  maréchal  de  Lesdiguières  établit  en  1621 , 
par  une  simple  ordonnance,  une  douane  à 
Vienne,  sous  le  nom  de  douane  de  Valence; 
il  arrêta  qu’un  droit  de  deux  et  demi  pour 
cent  (1)  serait  levé  sur  les  marchandises  du 
Levant  , d’Espagne , de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc , allant  à Lyon  par  terre  ou  par  eau, 
et  entrant  en  Dauph  iné  par  la  Savoie  et  Genève , 
et  aussi  sur  les  denrées  du  Dauphiné , Lyonnais , 
Beaujolais , Presse  , Bourgogne  et  autres  pro- 
vinces, qui  seraient  conduites %n  Languedoc, 


(1)  Ferbonnaïs , Rech.  sur  les  finances , loin.  1. 
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ftrovê'nce  , Piémont , les  obligeant  de  passai- 

par  Valence  pour  acquitter  le  droit.  '/  * 

Toutes^)  tés  provinces  et  la  ville  de  Lyon 
ressentirent  promptement  les  fatales  Consé- 
quences de  cet  impôt.  Elles  joignirent  aux  plus 
vives  sollicitations. 'l’offre  d’acquitter  , par 
quelque  autre  sedourS  , lés  aèsignations  qui 
pouvaient  avoir  été  faites  sur  hiette  nouvelle 
branche  de  revenu.  En  Conséquence  , on  Con- 
vint d’imposer  , pendant  six  années  7 sous 
Sur  chaque  minot  de  sel , qui  se  prendrait  ddüS 
les  greniers  destinés  à la  fourniture  du  Dau- 
phiné ; 20  sous  sur  chaque  minôt  de  sèl  vendu 
dans  le  grenier  de  Lyon  , et  5 sôus  par  miüot 
dans  leS  autres  greniers  des  gabelles  du  Lyon- 
nais; ces  impôts  Subsistèrent  jnsqu’â.la  révo- 
lution. Cependant  ils  ne  garantirent  point  les 
Oômmcrçans  de  la  douane  de  Valencé. 

■Elle  fut  rétablie  en  1035,  sous  prétexte  de 
là  continuation  de  la  guerre  contre  les  réfor- 
més» Le  bail  en  fut  passé  en  1636  pour  la 
somtne  de  quatre  cent  mille  francs,  pendant 
trois  années.  Mais  les  fermiers  silivans  se  trou- 
vèrent hors  d’état  d’en  soutenir  le  prix , parce 


(ï)  Création  du  comté  de  la  Rochefoucault  en  duché 
pairie.  Les  lettres  n’en  furent  enregistrées  qu’eti  i63i. 
François  de  la  Rochefoucault  qui  les  avaitobtenues,  fut 
, père  de  l’auteur  des  Maximes. . ' 

. Tome  IV , ae.  part.  16 
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* que  le  commerce  avait  cessé  ou  avait  changé 
de  cours.  Pour  suppléer  à ces  .non-valeurs  , le 
droit  fut  augmenté  d’un  tiers  -,  ce^} augmen- 
tation achevait  de  détourner  le  commerce.  Les 
fermiers  l’allèrent  forcer  dans  ses  dernières 

r ; 

issues.  En  1640  leurs  bureaux  formèrent  une 
chaîne  qui  renfermait  le  Dauphiné  , la  Pro- 
vence, le  Languedoc,  le  Vivarais,  Je  Forez, 
le  Lyonnais  , la  Bourgogne  , la  Bresse  , le 
Bugey  , lé  pays  de  Gex  et  l’Auvergne.  Les 
commis  comprimèrent  tellement  le  commerce 
de  ces  provinces , que  les  échanges  se  trou- 
vèrent insensiblement  réduits  à ceux  que  la 
nécessité  rendait  indispensables.  Cependant 
la  recette  de  la  ferme  diminuait  tous  les  jours. 

Lyon  représenta  que  la  chute  de  son  an- 
tique splendeur  avait  suivi  la  progression  de 
l’austérité  de  la  régie  des  douaniers  de  Valence. 
Elle  demandait  que  le  paiement  de  la  douane 
fût  au  moins  restreint  au  passage  devant  Vienne 
des  denrées  de  Provence , Languedoc  et  Viva- 
rais allant  à Lyon , et  réciproquement  de  Lyon 
dans  ces  provinces  5 qu’il  fût  défendu  aux 
douaniers  de  rien  exiger  de  ce  qui  venait 
à Lyon  de  l’Auvergne  , du  Limousin , de  la 
Marche , du  Poitou , de  laGuienne , du  Bugey, 
de  la  Bresse  , de  la  Savoie  et  de  toute  l’Alle- 
magne. On  ne  lui  accorda  pas  le  fond  de  sa 
demande.  Seulement  en  1644  les  denrées  appor? 

r • ‘ ' • . * i Kh 
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tées  dé  l’Auvergne , du  pays  d’Aunis , du 
Limousin  furent  exemptées  du  droit. 

Par  un  usage  qui  s’introduisit  alors , les  mar*. 
chandises  qui  passaient  de  Lyon  en  Bresse  , 
en  Bugey  , et  au  pays  de  Gex,  excepté  les 
soies , furent  affranchies  lorsqu’on  les  trans^ 
portait  par  terre.  Lyon  et  plusieurs  autres 
villes  firent  de  nouvelles  représentations  à l’oc- 
casion d’une  foule  de  procès  intentés  chaque 
jour  par  les  douaniers»  Geux-ci  remportèrent 
constamment.  Leurs  prétentions  allaient  en 
augmentant  sans  cesse.  Le  Rhône , qui  avait 
toujours  été  sensé  appartenir  au  Languedoc 
dans  la  discussion  des  droits  du  domaine  ^con- 
tinua de  l’étre  lorsqu’on  exigeait  les  autres 
droits , mais  il  fut  regardé  comme  appartenant 
au  Dauphiné  à l’égard  de  la  douane  de  ValenCé. 
Tout  ce  qui  sortait  de  Provence,  de  Dauphiné  , 
de  Languedoc,  et  passait  dans  l'étendue  de  la 
ferme,  payait  le  droit  de  passage.  L’effet  de 
cette  imposition  fut  de  détruire  le  commerce 
des  bestiaux  , autrefois  très-considérable  én 
Dauphiné  ; d'occasionner  des  tours  et  des  dé- 
tours hux  marchandises  provinces  limi- 
trophes, pour  éviter  les  exactions  des  doua- 
niers , mais  qui  diminuait  en  même  temps  les 
consommations  intérieures  et  extérieures. 

La  douane  de  Valence  acquit  dans  des  mains, 
industrieuses  la  propriété  de  percevoir  deux; 
fois  le  même  droit  sur  la  même  marchandise. 

16  " 
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Cela  arrivait  en  plusieurs  occasions  : i°.  lors- 
qu’après  avoir  payé  le  droit,  elles  sortaient  de 
l’étendue  de  la  ferme  pour  y rentrer;  2°.  lorsque 
les  marchandises  étant  entrées  sur  la  partie  du 
Rhône,  sensée  par  le  fermier  appartenir  au 
Dauphiné  , changeaient  de  main  et  passaient 
devant  un  autre  bureau  ; 5°.  si  uue  marchan- 
dise séjournait  plus  de  jours  dans  l’étendue 
de  la  ferme  que  son  transit  ne  l’autorisait , elle 
était  sensée  avoir  changé  de  main  et  payait 
une  seconde  fois;  4°*  lorsque  les  marchandises 
entrées  dans  l’étendue  de  la  ferme  avaient 
éprouvé  quelque  changement  dans  leur  forme. 
Cette  dernière  règle  fut  imaginée  pour  faire 
payer  un  double  droit  aux  soies  envoyées  de 
LyonèNantua  , en  Bugey , pour  ctre  ouvrées. 
Elles  y furent  assujetties  jusqu’en  1720;  alors 
la  nécessité  de  soulager  le  commerce  de  Lyon 
pour  prévenir  sa  chute  totale  , fit  supprimer 
cette  seconde  douane  sur  les  soies  seulement. 

Les  foires  de  Beaucaire  diminuèrent  consi- 
dérablement, parce  que  les  marchandises  in- 
vendues étant  assujetties  à une  seconde  douane , 
les  négocians  préférèrent  d’autres  spéculations. 
Il  existait  autrefois  dans  Briançon  un  entrepôt 
où  beaucoup  de  marchands  du  Piémont  ou  de 
la  Savoie  apportaient  des  marchandises  ache- 
tées à Beaucaire , pour  les  échanger  au  mois  de 
septembreàla  foire  de  Briançon  contre  diverses 
marchandises  du  Dauphiné.  Les  fermiers  trou-  • 
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vèrent  cet  entrepôt  contraire  à leurs  intérêts  , ,5^  1 

les  marchands  disparurent. 

' Des  pièces  ( 1)  authentiques  nous  apprennent 
que  , dans  des  temps  regardés  aujourd’hui 
comme  barbares , les  manufactures  de  Tours 
et  de  Lyon  occupaient  plus  d’hommes  et  em- 
ployaient plus  de  matières  premières  que  dans 
le  dix-huitième  siècle.  Dans  cé&  vieux  temps 
il  existait  en  Dauphiné  un  grand  nombre  de 
manufactures  de  laine  ; elles  tombèrent  suc- 
cessivement ; ce  fut  l’effet  de  la  douane  de 
Valence. 

On  créa  encore  en  1621  quatre  cent  mille 
livres  de  rente  sur  les  gabelles , au  capital  de 
six  millions  quatre  cent  mille  francs.  11  fallait 
de  nouvelles  ressources  en  1622.  Douze  édit^* 
furent  vérifiés  dans  les  cours  souveraines  por- 
tant création  d’un  grand  nombre  de  nou- 
velles charges  dans  les  présidiaux  , bailliages  , 
élections  et  greniers  à sel.  Les  titulaires  de  ces 
charges  obtenaient  le  titre  de  conseillers  du 
roi. 

D’autres  édits  portaient  augmentation  de 
gages  des  officiers  des  élections  , attribution 
„aux  receveurs  des  tailles  d’un  denier  pour 


(1)  Maréchaux  de  France  , Charles  de  Crequi , 
Gaspard  de  Coligrty-Châtillon  , Jacques  Gaumont, 
duc  de  la  Force,  François  de  Bassompierre. 
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livre  outre  leurs  anciennes  attributions  ; attri- 
bution aux  greffiers  des  élections,  de  six  deniers 
pour  livre  sur  les  tailles;  établissement , vente 
et  revente  des  offices  de  gardes  des  petits 
«oeaux  , des  places  de  maître-clerc  en  chaque 
élection  , avec  attribution  de  quatre  deniers 
pour  livre  sur  les  tailles  , et  règlement  des 
droits  que  prendront  les  mesureurs  et  por- 
teurs de  sel  héréditaire.  On  composa  à l’ordi- 
naire avec  les  traitans  de  ces  belles  inventions. 
J’ignore  ce  que  l’on  en  retira;  mais  j’observe 
qu’en  deux  ans  le  roi  avait  aliéné  dix -neuf 
deniers  pour  livre  sur  les  tailles  , sans  compter 
les  attributions  précédentes.  La  totalité  des 
tailles  pouvait  aller  en  i6aa  à vingt-cinq  rail- 
* lions.  Ainsi , l’aliénation  de  ces  deux  années 
fut  d’environ  deux  millions  de  rente  , qui 
devaient  produire  un  capital  de  trente-deux 
millions,  le  marc  d’argent  valant  vingt  francs. 
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CHAPITRE  XIII. 

» * 

Marie  de  Médicis  rentre  au  conseil  du  roi. 
On  discute  s'il  fallait  continuer  la  guerre 
contre  les  réformés  ou  f dire  la  paix  avec 
eux. 

i ’ * *• 

TTandis  que  le  surintendant  des  finances  t 
rassemblait  l’argent  nécessaire  pour  continuer 
la  guerre  contre  les  protestans,  Marie  de  Me- 
dieis  multipliait  ses  efforts  pour  rentrer  dans 
le  conseil.  L’embarras  était  de  l’admettre  saus 
lui  donner  la  grande  autorité  dont  elle  jouis- 
sait autrefois.  Cependant  plusieurs  ministres 
désiraient  un  contre-poids  à la  puissance  du 
prince  cle  Condé.  On  ‘engagea  le  roi  d’ac- 
corder à sa  mère  la  faveur  quelle  sollicitait  , 
à condition  quelle  n’amenerait  personne  au 
conseil  avec  elle.  Cette  précaution  était  prise 
contre  l’évêque  de  Luçon,  dont  on  redou- 
tait le  caractère,  le  roi  n’avait  pu  lui  refuser , 
aux  pressantes  sollicitations  de  sa  mère  , la 
nomination  d<*  France  au  cardinalat.  Marie 
de  Médicis  avait  si  fort  à cœur  l’élévation  de . 
ce  prélat,  quelle  sollicitait  continuellement 
le  roi , ses  ministres , le  pape , le  cardinal 
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Neveu  et  le  nonce  Corsini  , pour  obtenir  ce 
chapeau.  Les  ministres  craignaient  que  la 
pourpre  n’ouvrit  tôt  ou  tard  à Richelieu  la 
route  du  nunfplère  , et  que  le  crédit  de  Marie 
de  Médicis  n’achevât  de  le  lui  aplanir  ; ils 
traversaient  cette  promotion  de  tout  leur 
pouvoir  (i).  Louis  employa  même  alors  un 
artifice  indigne  de  son  rang.  Il  avait  donne 
l’ordre  publiquèrnént  à . l’ambassadeur  de 
France  à Rome  de  solliciter  la  promotion  de 
l’évêque  de  Luçon  ; mais  à l’instigation  dç 
Jcaunin  , de  Puisieqx  , et  de  quelques  autres 
* merpbres  de  son  conseil,  il  fit  entendre  au 
nonce  qu’il  consentirait  volontiers  que  le  pape 
fit  une  promotion  , sans  y comprendre  aucun 
Français,  pourvu  qu’il  en  usât  demêmeàl’égarti' 
du  roi  d’Espagne , et  qu’aucun  italien  ennemi  de 
la  cour  de  France , n’obtlpt  le  chapeau.  L’am- 
bassadeur à Rome  n’eut  aucune  connaissance 
de  eette  intrigue  -,  mai*  le  pénétrant  Richelieu 
la  découvrit.  Louis , pour  éviter  les  plaintes 
' de  sa  mère  , à laquelle  il  avait  engagé  sq  pa-  , 
rôle , manda  à son  ambassadeur  de  désavouer 
ce*  que  le  nonce  pouvait  avoir  écrit  au  pré- 
judice de  l’évcque  de  Luçop.  Ainsi,  Richelieu 
devint  cardinal  çontre  le  gré  du  roi  , comme 
ii  devint  dans  la  suite  premier  ^inislre  contre 


..  ;;  ,rs#v»v 

(i)  Vittorio  ,Siry,  mew.  recond. , tom._5. 
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le  gré  du  pape,  prévenu  par  les  nombreux  l^aa 
ennemis  du  prélat  français. 

Marie  de  Mcdicis  satisfaite  d’entrer  au  con- 
seil aux  conditions  qu’on  voulait  lui  pres- 
crire , connaissait  assez  la  faiblesse  de  son  fils 
pour  s’assurer  qu’elle  deviendrait  bientôt  toute- 
puissante  , pourvu  que  ce  prince , sans  avoir 
un  favori  ou  un  premier  ministre , se  con- 
tentât, à l’exemple  de  Henri  IV,  de  consulter 
un  certain  nombre  de  gens  expérimentés,  et 
^ déterminât  ensuite  de  lui-méme.  C’était  l’avis 
du  président  Jeanniu.  Il  avait  souffert  le  règne 
absolu  du  connétable  de  Luynes  aussi  impa- 
tiemment qu’un  autre.  «Tous  vos  bons  sujets, 

«disait-il  à Louis  (1),  voient,  avec  une  extrême 
joie  , que  vous  vouliez  distribuer  vous-même 
les  charges , les  dignités,  rétablir  un  bon  con- 
seil pour  l’administration  des  affaires  , et  ne 
plus  vous  reposer  sur  la  conduite  d’un  seul 
homme.  En  investissant  un  individu  d’une 
autorité  si  énorme  , vous  perdez  beaucoup 
de  celle  qui  vous  appartient  uniquement.  Les 
princes  sages  ont  toujours  suivi  Ja  méthode 
que  vous  voulez  prendre.  Henri  IV  ne  faisait 
rien  d’important  sans  l’avis  de  ses  bons  servi- 
teurs. » Très-instruit  des  véritables  principes  de 
l’ancien  gouvernement  , Jeannin  insinuait  à 
' Ü 9 • • 

, u -J-'-- 

A _ 

(1)  Œuvre»  mêlées  du  président  Jean  nin. 
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Louis  que  la  reine , sa  mère , les  princes  du 
sang  et  les  grands  officiers  de  la  couronné 
étaient,  par  leur  naissance  ou  par  leurs  di- 
gnités , appelés  au  conseil  d’étal  ; qu’il  devait 
former  de  bonne  heure  le  jeune  Gaston , son 
frère  , aux  allai  res  , et  le  rendre  capable 
de  gouverner  un  jour  le  royaume , dans 
le  cas  où  le  roi  viendrait  à mourir  sans 
enfans. 

L’inconcevable  apathie  de  Louis  XIII  ne 
lui  permettait  pas  de  suivre  de  si  généreùÈ 
conseils.  Nous  le  verrons  bientôt , non-seu- 
lement donner  sa  confiance  au  cardinal  qu’il 
détestait , mais  souffrir  bassement  que  cet  or- 
gueilleux prélat  envahit  l'autorité  royale , et 
devenir  humble  esclave  de  ses  volontés. 

Jeannin  engageait  encore  le  roi  à faire  la 
paix  avec  les  réformés  (i)  5 ce  n’était  pas  pour 
rendre  service  aux  églises  protestantes  , mais  •>. 
il  pensait  qu’il  était  plus  sûr  et  plus  facile  de 
ruiner  les  calvinistes  durant  la  paix  qu’à  force 
ouverte.  Qu’il  me  soit  permi?  d’exposer  les 
raisons  de  cet  habile  et  ancien  ministre  ; elles 
nous  conduiront  à juger  équitablement  de  la 
position  dans  laquelle  se  trouvaient  le%  réfor- 
més. « Souvenons-nous,  disait-il , de  ce  qui  est 
arrivé  durant  plusieurs  règnes  , où  l’on  fut 

* .4  - - 
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toujours  en  état  (le  guerre  ou  en  état  de  paix 
insidieuse.  On  donna  plusieurs  batailles  pour 
ruiner  les  calvinistes  ; ils  réparèrent  facile- 
ment leurs  perles.  11  fallut  en  revenir  à leur 
donner  la  paix.  Elle  fut  souvent  aussitôt  rompue 
que  signée  , parce  qu’on  ne  la  faisait  pas  dans  le 
dessein  d’établir  solidement  la  tranquillité  pu- 
blique , mais  pour  se  tromper  mutuellement. 
Charles  fit  ou  permit  la  Sainl-Barthelemi.  Cet 
acte  de  violence  et  de  fureur  , sans  ruiner  les 
proteslans  , rendit  le  nom  Français  odieux 
dans  les  pays  étrangers.  La  Rochelle  fut  assié- 
gée incontinent  après  , et  il  fallut  abandonner 
l’entreprise.  On  dépensa  des  sommes  im- 
menses; on  perdit  des  armées  entières  contre 
des  hommes  qui  se  défendaient  avec  tant  de 
courage,  qu’il  fallut  non  - seulement  leur 
accorder  la  paix  , mais  leur  donner  des  places 
de  sûreté  contre  la  perfidie  et  la  déloyauté 
des  catholiques. 

» Tant  de  mauvais  succès  d’une  guerre 
faite  tantôt  à force  ouverte , tantôt  par  ruse , 
apprenaient  à Henri  III  qu’il  dissiperait  plutôt 
le  calvinisme  en  paix  qu’en  guerre.  On  re- 
connut , en  effet , dans  la  suite  que  ce  prince 
ramenait  plus  de  gens  dans  le  sein  de  l’église 
catholique , en  écartant  les  huguenots  des 
charges,  des  dignités  , des  pensions,  qiie  s’il 
eut  entrepris  de  les  réduire  par  la  force  des 
armes.  Ce  prince  ménageait  4es  choses  avec 
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tant  de  dextérité  , que  les  réformés  n’ayant 
aucun  sujet  de  se  plaindre  de  la  violation  des 
édits  de  pacification  , se  voyaient  obligés  de 
souffrir  patiemment  qu’on  leur  enlevât  peu  à 
peu  leurs  principaux  appuis.  J’ai  souvent 
entendu  dire  à Henri  IV  qu’à  la  tête  du  parti 
huguenot,  il  ne  craignait  rien  tant  qu’une  , 
paix  de  longue  durée  et  religieusement  ob- 
servée. » Jeannin  concluait  qu’il  fallait  travailler 
sous  main  à diminuer  les  forces  du  parti,  édi- 
fier par  de  bons  exemples  ceux  qui  professaient 
la  réforme  par  des  motifs  de  conscience , et 
tenter  les  ambitieux  par  l'espoir  des  bien- 
faits. 

Marie  de  Médicis,  le  chancelier  de  Sillery  , 
le  maréchal  de  Créqui , Bassompierre  et  plu- 
sieurs autres , partageaient  l’avis  de  Jeannin  ; le 
prince  de  Condé,  Schomberg,  le  cardinal  de 
Rêtz,  et  en  général  les  gens  d’église  soutenaient 
que  le  roi  devait  continuer  la  guerre  (i).  « Les 
huguenots,  disaient-ils,  n’ont  plus  un  roi  de 
Navarre,  et  un  prince  de  Condé  à leur  tête; 
l’Allemagne  et  l’Angleterre  ne  leur  envoient 
plus  de  secours;  ils  seront  réduits  dans  une 
campagne  ; le  roi , dégagé  à jamais  de  toute 
crainte  à l’intérieur  , renversera  alors  aisé- 


(i)  Vitloiio  Siçr  , tném.  recondit. , tom.  5. 
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ment  les  projets  ambitieux  de  la  maison  d’Au- 
triche. » 

Inutilement  Duplessis  Mornay,  sur  le  bord 
de  son  tombeau  (t)  , fit  des  remontrances  au 
roi  pour  Je  détourner  d’écouter  les  conseils 
violens  des  catholiques  , on  ideut  aucun  égard 
à ses  conseils  (2)  ; cependant  le  duc  de  Rohan 
et  le  maréchal  de  Lesdiguières  avaient  entamé 
une  négociation , quoique  Lesdiguières , dans 
l’espoir  de  forcer  la  cour  à lui  confier  l’épée  de 
connétable,  désirât  la  continuation  de  la  guerre, 
la  bienséance  demandait  qu’il  parût  porter  le 
roi  à user  de  clémence  au  regard  de  ceux  dont  il 
suivait  encore  la  religion.  Le  maréchal  de  Crq- 
qui  y son  gendre , lui  avait  fait  savoir  que  le  roi 
souhaitait  qu’il  portât  des  propositions  de  paix  ; 
il  ne  pouvait  refuser  cette  commission. 

Cette  conférence  fut  tenue  à Laval , près  du 
pont  du  St. -Esprit  (3)  : le  duc  de  Rohan  se  ré- 
duisit à ces  quatre  demandes  : La  restitution  de 
toutes  les  places  de  sûreté  ; la  liberté  des  ast- 
semblées  ecclésiastiques  et  politiques , pour 
veiller  à l'observation  des  édits  de  tolérance  5 
la  continuation  des  sommes  accordées  pour (*) 


(*)  H mourut  en  1623,  dans  sa  maison  delaForêt- 
sur-Seure , en  Poitou. 

(a)  Vie  de  Duplessis  Mornay  , liv.  4. 

(3)  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguières  , lir.  ir» 
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1632.  l’entretien  des  pasteurs  et  pour  le  paiement  des 
garnisons  \ enfin  , dédommagement  des  indi** 
vidus  privés  de  leurs  charges  ou  de  leurs  biens 
pour  avoir  secondé  l’assemblée  de  la  Rochelle 
dans  la  défense  de  la  religion.  Lesdiguières 
parut  accorder  ces  propositions  ; il  contesta 
seulement  sur  la  restitution  de  Saumur  , doDt 
Louis  voulait  rester  le  maître.  On  convint  que 
cette  difficulté  serait  terminée  à Paris  \ l’as- 
semblée générale  de  la  Rochelle  fut  invitée 
à nommer  des  députés  pour  terminer  celte 
affairé. 

Dès  que  le  prince  de  Condé  et  ceux  de  son 
parti  furent  instruits  de  l’entrevue  entre  les 
dînes  de  Lesdiguières  et  de  Rohan  , ils  em- 
ployèrent tous  les  artifices  imaginables  pour 
en  arrêter  les  suites  : il  fallait  tirer  prompte- 
ment le  roi  de  Paris  , parce  qu’on  craignait 
qu’il  n’admît  les  propositions  de  Lesdiguières , 
si  le.  chancelier  de  Sillery  et  le  président  Jean- 
nin  se  trouvaient  auprès  de  lui  (1)  ^lorsque  les 
députés  protestans  arriveraient  à Paris.  Lé 
prince  de  Condé  , le  cardinal  de  Retz  et  le 
comte  de Schomberg  représentaient  sans  cesse, 
que  Soubise , frère  de  Rohan , s’étant  rendu 
maître  du  Bas -Poitou  durant  l’hiver,  le  roi 


, (1)  Mém.  de  Rohan  , liv.  2,  Jonrnal  de  Bassom- 

pierie , tom,  2.  . • ; L 

tf  ' 
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devait  avoir  les  armes  à la  maiu  en  donnaut  la  TôââT 
paix  àses  sujets  rebelles , et  obliger  deshommes 
opiniâtres  dans  leur  révolte  , à implorer  hum- 
blement la  clémence  du  souverain  (i).  Le  roi 
partit  le  20  mars  pour  Orléans , accompagné  de 
la  reine  sa  mère  , qui  avait  eu  beaucoup  de 
peine  à obtenir  d’être  du  voyage.  Arrivé  à 
Blois  , on  agita  dans  le  conseil  si  on  irait  à 
Lyon,  et  ensuite  en  Languedoc  ; ou  si  on 
prendrait  le  route  du  Poitou  : le  dernier  avis 
l’emporta.  En  passant  par  Saumur , le  roi  or- 
donna qu’on  en  détruisît  les  fortifications , que 
Diiplessis  Mornay  avait  élevées.  Dès  le  temps 
de  l’administration  du  connétable  de  Luynes, 
la  résolution  avait  été  formée  d’abattre  toutes 
les  forteresses,  excepté  celles  des  frontières; 
projet  qui  fut  exactement  suivi  dans  la  suite  par 
le  cardinal  de  Richelieu. 



(1)  Bernard , Hist.  de  Louis  XIII , liv.  7. 

s -,  • % . * 
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CHAPITRE  XIV.  , 

9 . ’ * • , ‘ I • 

# 1 . * . • I • 

Defaile  de  Soubise  dans  le  JBas-Poi/ou. 

x ’ 

jL ouïs  , arrivé  à Nantes , déclara  le  prince  de 
Condé  son  lieutenant-général.  Les  maréchaux 
de  Praslin  et  de  Vitry  furent  nommés  pour 
servir  sous  ses  ordres.  Soubise  s’était  retranché 
dans  la  presqu’île  deRié  en  Bas-Poitou  :c’estune 
langue  de  terre  de  deux  ou  trois  lieues  de  pays 
marécageux , au  bord  de  la  mer , où  vous  n’a- 
bôrdez  que  par  des  chaussées  élevées  par  les 
habitans  pour  communiquer  avec  la  terre 
ferme  (i).  Quand  l’armée  du  roi  fut  avancée 
vers  ces  îles  , elle  se  trouva  dans  un  grand  em- 
barras : on  ne  pouvait  aller  à l’ennemi  qu’eu 
passant  un  gué  fort  dangereux  ; la  marée  ne  s’en 
retirait  qu’à  minuit  jilfallait  prendre  ce  temps- 
* là  c’était  exposer  la  personne  du  roi  dans  des 
marais  dont  Soubise  connaissait  toutes  les  issues. 
D’ailleurs , en  cherchant  un  champ  de  bataille 
entouré  par  l’océan  et  par  des  marais  profonds , 
la  retraite  de  l’armée  pouvait  être  coupée.  Ces 


(1)  Journal  de  Bauompierre  , tom,  2, 
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considérations  n’arrêtent  pas  le  rôi  il  ordonne 
de  marcher  en  avant  et  se  met  lui-mcme  à la 
tète  des  troupes;  « J’ai  pris  les  armes  pour  une 
bonne  cause,  répondait-il  à ceux  qui  lui  par- 
laient du  danger,  la  crainte  ne  me  fera  pas 
abandonner  mon  entreprise  *.  Louis  XIII , 
faible  et  timide  dans  la  conduite  de  la  vie , était 
intrépide  au  milieu  des  périls  de  la  guerre.  «J’ai 
suivi  le  roi  dans  plusieurs  occasions  périlleuses, 
nous  dit  Bassompierre  dans  ses  mémoires,  et 
je  puis  avancer , sans  flatterie,  que  je  n’ai  jamais 
vu  d’homme  plus  brave  que  lui  ; son  père 
n’était  pas  plus  intrépide  ».  Bassompierre  était 
un  peu  flatteur , comme  tous  les  courtisans  qui 
parlent  d’un  prince  sous  lequel  ils  vivent) 
mais  il  est  certain  que  durant  cette  guerre, 
Louis  XIII  donna  des  preuves  répétées  d’un 
courage  éprouvé* 

Soubise  au  contraire  perdit  sa  réputation. 
Dès  qu’il  apprit  que  le  roi  passait  le  gué , il  ne 
songea  qu’à  faire  sa  retraite  durant  la  nuit, 
quoique  son  armée  de  huit  mille  hommes  à 
pied  et  de  huit  cents  chevaux  fût  peu  infé- 
rieure en  nombre  à celle  du  roi,  et  lui  fût  véri- 
tablement supérieure  par  l’avantage  du  terrain. 
Une  partie  de  son  infanterie  se  sauve  à travers 
le  marais  , l’autre  se  jeté  avec  précipitation 
dans  des  barques  pour  se  réfugier  à la  Ro- 
chelle ; tandis  que  lui-même  prend, la  fuiteavec 
Tom.  IV,  3e.  part.  • ' . 17 


rn 
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i6aa.  sa  cavalerie.  Les  basses  mariées  et  le  défaut  de 
vent  n’ayant  pas  permis  aux  barques  de  gagner 
la  mer,  cette  infanterie  demeura  à la  discrétion^ 
de  celle  du  roi , qui  en  fit  un  grand  carnage. 
On  se  saisit  des  barques.  Ceux  qui  s’étaient 
enfuis  dans  les  marais , furent  presque  tous  tués 
ou  noyés;  de  huit  mille  hommes  de  pied,  il 
n’en  revint  que  quatorze  cents , et  Soubise  eut 
bien  de  la  peine  de  rentrer  à la  Rochelle  avec 
un  petit  nombre  de  cavaliers.  t 

Ayant  réduit  le  Bas-Poitou , Louis  manche  en 
Languedoc.  Les  députés  chargés  de  porter  au 
roi  les  propositions  de  paix,  concertées  entre  les 
ducs  de  Rohan  et  de  Lesdiguières  , le  trou- 
vèrent dans  Niort.  Les  derniers  succès  favori- 
saient le  prince 'de  Condé  et  ceux  qui,  à son 
exemple , désiraient  la  continuation  de  la  guerre. 
On  refusa  d’écouter  les  propositions  des  dé- 
putés (i).  Cependantie  secrétaire  d’état  Puisieux 
leur  remit  de  nouvelles  conditions  , en  les  char- 
geant d’en  référer  à la  reine  mère. 

Cette  princesse  , dans  la  crainte  que  le  prince 
de  Condé  n’acquit  trop  d’empire  sur  l’esprit  du 
roi,  le  suivait  dans  ce  voyage  autant  que  sa 
santé  le  lui  permettait  (2).  Une  indisposition 


(1)  Mém.  de  Rohan  , liv.  2.  Journ.  de  Bassompierre, 
tom.  2. 

(2)  Bernard,  Hist.  de  Louis  XIII,  liv,  7. 
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là  retenait  à Nantes  lorsque  la  députation  pro*- 
testante  entrait  dans  Niort.  Les  contemporains 
ne  nous  disent  pas  quelles  étaient  tes  condi- 
tions offertes  par  le  roi 3 il  paraît  que,  SC  pVo* 
posant  d’attirer  Rohan  et  SoubiSè  b son  service 
dans  le  cas  où  l'accommodement  ne  se  ferait 
pas  , U leur  offrait  en  particulier  êtes  conditions 
avantageuses. 

De  Niort,  le  roi  vint  à Saint-  Jcatl  d’ Angel  y 5 
il  y donna  tes  ordres  nécessaires  pour  l'armée 
qu’il  voulait  laisser  aux  environs  de  la  Rochelle  3 
le  comte  defSoissons  Ctt  obtint  1e  commande- 
ment, ayant  le  maréchal  de  Vitry  pour  lieu- 
tenant général  ; (1)  on  négociait  encore  plus 
qu’on  ne  se  battait.  Ainsi  du  temps  de  la  ligue, 
plus  d’un  seigneur  rebelle  , condamné  par 
un  parlement  au  dernier  supplice  , obtenait 
des  récompenses  et  des  honneurs , tandis  qu’orf 
l’exécutait  en  effigie.  C’est  ce  qui  arriva  au 
vieux  la  Force  dont  j’ai  déjà  parlé  ; après  avoir 
forcé  l’armée  royale  de  lever  le  siège  de  Mon- 
tauban , il  tenait  encore  la  campagne  contre  le 
roi  5 on  acheta  sa  soumission  en  lui  donnant 
deux  cent  mille  écus  et  le  bâton  de  maréchal 

s. 

de  France.  A cette  condition  il  remit  au  roi 
deux  villes  dont  il  était  maître.  Cbâtilion  , petit- 
fils  de  l’amiral  de  Colignv,  vendit  au  roi  la 

étt ■ 

»•  «. 

(1)  "Vie  du  duc  d’Epernon  , liv.  8- 

. * 
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,6*3. 7 ville  d’Aigues-Mortes  , et  fut  aussi  maré- 
chali  tes  plus  grands  services  n’auraient  pas 
été  mieux  payés  que  leur  soumission  ne  fut 
achetée. 

Peu  de  jours  après  l’accommodement  de 
la  fFofêe  on  fît  vérifier  au  parlement  de 
Paris  les  'lettres  du  roi  , qui  déclaraient  le 
duc  de  Rohan  rebelle  et  Criminel  de  lèse- 
majesté.  Elles  avaient  été  expédiées  l’année 
précédente  j mais  la  négociation  entamée 
entre  Lesdiguières  et  Rohan  en  avait  sus- 
pendu l’exécution.  On  traita  de  la  même 
manière  Soubise  , réfugié  en  Angleterre  , 
après  sa  défaite  dans  les  Iles  du  Bas-Poitou. 
Toutes  les  places  protestantes  de  la  Guienne 
s’étaient  rendues  successivement  au  roi.  L’ar- 

— r 9-  • 

mée  entra  dans  le  Languedoc  pour  faire  le 
tiége  de  Montpellier. 


» i 
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Lesdiguières  abjure  la  religion  réformée  et 
obtient  l’épée  de  connétable  de  France. 
Siège  de  la  Rochelle  par  le  comte  de 
Soissons.  ' 

,1.  . K ' 1 - 

• I_iE  maréchal  de  Créqui  répandait  le  bruit 
à la  cour  que  les  réformés  sollicitaient  son 
beau-père  d’embrasser  leurs  intérêts.  Sous  le 
spécieux  prétexte  de  favoriser  la  douane  de 
Valence  , dont  j’ai  parlé  dans  les  chapitres 
précédens,  il  s’était  emparé  de  deux  forte- 
resses dans  le  Vivarais  , situées  aux  bords  de 
ce  fleuve.  11  y -mit  des'  gouverneurs  de  sa 
dépendance.  Le  roi  devait  craindre  qu’on  ne 
lui  fermât  le  Rhône  , si  Lesdiguières  , mécon- 
tent , venait  à se  déclarer  pour  .les  réformés 
lorsque  l’armée  royale  assiégerait  Montpel- 
, lier  (i).  Puisieux  et  plusieurs  autres  membres 
* du  conseil  faisaient  valoir  cette  considération 
» ^ pour  engager  le  roi  à lui  àccdrder  l’épée  de  • 

connétable  de  France.  Iis  n’agissaient  cepen- 


(ï)  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguières,  liv.  il. 
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darit  j>as  par  araitic  pour  le  maréchal 


ils 


pensaient  seulement  à diminuer  le  pouvoir  du 
prince  de  Coudé  , en  lui  enlevant  le  com- 
mandement des  armées,  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à renouer  les  négociations  de  paix. 
^Lorsque  cette  affaire  fut  discutée  dans  le  con- 
seil , chacun  convint  que  si  Lesdiguicrcs 
écoutait  les  propositions  avantageuses  que  les 
réformés  lui  faisaient,  ^1  fallait  abandonner  le 
projet  de  les  soumettre  par  les  armes.  D’où 
i’on  concluait  qu’il  n’y  avait  que  deux  partis 
à prendre  , de  s’assurer  de  la  personne  du 
maréchal  et  de  s’en  défaire  , ou  de  le  gagner 
pu*  l'épée  de  connétable  de  France.  Si  Les- 
diguières  , disait-011 , accepte  la  proposition  , 
le  roi  acquiert  toute  la  province  du  Dauphiné 
où  les  huguenots  sont  puissans;  s’il  refuse 
une  uffre  si  avantageuse  , on  ne  pourra  plus 
douter  de  ses  intelligences  avec  l’assemblée  de 
la  Itochelle.  Mieux  vaut  un  ennemi  connu 
qu’un  ennemi  caché.  On  ajoutait  que  l’épée 
de  connétable  ne  serait,  pour  ainsi  dire  , qu’en 
dépôt  dans  les  mains  d’un  vieillard  qui  ne  pou- 
vait la  garder  long-temps. 

Faire  arrêter  Lestjiguières  en  Dauphiné  , où 
s»  puissance  égalait  au  moins  celle  du  roi , la 
chose  n’était  guère  praticable.  On  résolut  donc 
de  le  créer  connétable  , en  le  sommant  d’em- 
brasser la  religion  catholique.  Lesagens  chargés 
, de  celle  commission  furent  surpris  de  le  trouver 


« -»l 
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irrésolu.  Le  conseiller  d’état,  Bullion,lui  dit  : x^22 

« Vous  êtes  éçlairci  depuis  longtemps  sur  les 
points  de  controverse  qui  vous  embarrassaient 
Je  plus  , et  vous  ave*  remis  au  roi  un  écrit 
jjigné  de  votre  main , dans  lequel  vous  pro- 
menez d’embrasser  la  religion  catholique. 

A quoi  bon  former  aujourd’hui  de  nouvelles 
difficultés  ? Voulez-vous  devenir  suspect  au 
roi?»  Si  nous  en  croyons  l’auteur  de  la  vie  de 
LesdigUtères  , ces  (1)  raisons  imposèrent  au 
maréchal  nécessité  de  s’accommoder  aux 
in  tentions. du  roi;  qu’il  regardait  comme  un 
commandement  éxprès.  Ce  motif,  dans  un 
. -changement  de  religion,  aurait  déshonoré  tout 
4 particulier  qui  n’eût  eu  qu’un  petit  intérêt , 

0 mais  les  grands  objets  de  l’ambition  ne  cori- 
^tftiissent  'po'int  de  honte  (2).  * ' 

Créqui  vint  de  Carcassonne  en  Dauphiné 

* *avëc  Ès  provisfdïlfs  de  connétable  •,  il  devait  » 

* lés  réméré  à son  beampère  dès  qu’il  aurait 
fait  profession  de  la  religion  catholique.  Cré- 

v - qui , accompagné  d’une  députation  nombreuse 
du  parlement  de  Grenoble  , se  rend  ît  l’hôtel 

* de  Lesdiguièrès  > et  parlé  en  ces  termes  à son 
„ beau-père  : « Jè  vous  ai  fait  entendre  plusieurs 

. fois  que  le  roi  veut  vous  honorer  de  la  charge 

• 1 ' i*.  •!*  v . ’ 


(t)  Vie  du  maréchal  do  Lesdignières , liv.  II. 
(a)  Voltaire  , Essais  sur  les  mœurs  , tom  4. 
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de  connétable  , pourvu  que  vous  soyez  catho- 
lique. Vous  m’aVez  promis  de  nie  déclarer  vos 
intentions.  Je  vous  prie  de  Je  faire  eu  pré- 
sence de  messieurs  du  parlement.  » « J’ai  tou- 
jours obéi  aux  ordres  du  roi  , répondit  Lesj- 
diguières  5 je  suis  catholique  et  disposé  à faire 
ce  qui  plaît  à Sa  Majesté  de  m’ordonner.  » 

Puis  se  tournant  vers  la  députation  du  parler 
meut  : « Allons  à la  messe  , messieurs.  » L’ar y 
chevèqued’Embrun,  mande  pourlacéréinonie, 
attendait  l’illustre  prosélyte  dans  la  cathédrale 
de  Grenoble.  Lesdiguièrcs  y fit  entre  ses  mains 
abjuration  de  la  religion  réformée, 

De  retour  (1)  à son  hôtel , les  lettres  patentes 
du  roi  furent  publiées.  Ou  y remarqua  cet  éloge  * 
particulier  que  le  roi  donnait  au  nouveau  ^ 
connétable  , de  n’avoir  jamais  reçu  aucun w 
échec  à la  guerre.  Il  fut  en  effet  l’homme  le 
plus  heureux  de  son  temps.  Egalement  propre  ' * 
à la  politique  et  aux  armes,  de  simple  soldat  » 
il  monta , en  passant  par  tous  les  grades , à celui 
de  connétable.  Jamais  il  ne  s’éleva  à un  grade 
sans  avoir  mérité  lessuffrages  publics.  Sa  grande 
capacité  dans  le  métier  des  armes  était  si  géné- 
ralement reconnue  , qu’il  ne  sentit  jamais  les 
traits  malins  de  l’envie,  celle  compagne  insé- 
parable d’une  grande  réputation  ou  d’une  grande 

f : T 
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(1)  Levassor  , Hist.  de  Louis  XIII , liv.  i£j, 
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fortune.  Lesdiguières  réussit  dans  ses  entre- 
prises les  plus  difficiles  et  ne  fut  jamais  blessé 
dans  aucun  combat.  A peine  connétable . de 
France  , il  eut  le  cordon  de  l’ordre  du  Saint- 

• Çsprit.  11  partit  ensuite  pour  se  rendre  en 
Languedoc  et  joignit  le  roi  près  de  Montpellier. 

A l’entrée  du  roi  dans  le  Languedoc  , le  duc 
de  Roban  se  trouvait  dans  la  plus  fâcheuse 
perplexité.  On  l’appelait  de  tous  cblés.  Chaque 
ville  protestante  lui  écrivait  que  tout  était 
perdu  s’il  ne  venait  promptement  à son  secours. 
C’est  une  chose  digne  de  l’admiration  de  tous 
les  siècles  , qu’un  guerrier  qui  n’avait  ordi- 
. inairement  à ses  ordres  que  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  cents  chevaux , qui  manquait 
d’argent , de  vivres  et  de  munitions  , ait  cn- 
r ttrepris  de  résister  a une  armee  de  vingt-cinq 
à trente  mille  hommes , et  que  nonobstant  les 
divisions  de  ceux  auxquels  il  commandait , et 
les  intelligences  de  plusieurs  d’entre  eux  avec 
la  cour  , il  ait  obtenu  enfin  une  paix  honorable. 
Dénué  de  tout  (i),  traversé  par  une  partie  de 

• ceux  de  sa  religion  qui  l’accusaient  d’ambition 
et  de  despotisme , appuycseulement  de  la  faveur 
fragile  de  la  multitude  accoutumée  à se  porter 
rapidement  aux  partis  les  plus  extrêmes  , il 
soutint  un  parti  presqu’enticrement  abbatu  , 


1622. 
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1 1 ) êernard  , Hist«de  Louis  XIIJ  , ÜY-  8. 
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auee  une  grandeur  dame  Signe  d’un  Serlorius. 
Intrépide  au  milieu  des  dangers  qui  l’envitôn- 
nent  de  la  part  des  enuetuis  et  des  siens  inti- 
midés ou  gagnés  par  la  cour,  il  traverse  des 
provinces  entières  durant  les  chaleurs  excessives 
de  l’été  et  les  froids  les  plus  âpres  de  l’hiver, 
accompagné  d’une  poignée  de  gens , quelquefois 
seul  et  inconnu  , selon  que  {a  nécessité  des 
affaires  le  demande.  Sa  magnanimité  et  son 
courage  le  rendirent  le  rival  dçs  héros  de  l’an- 
tiquité. . 

llohan  après  avoir  misie  marquis  de  Malause 
eu  état  de  .résister  au  duc  de  Vendôme  que  le 
roi  laissait  dans  le  haut  Languedoc  , et  après '• 
avoir  pourvu  à la  sûreté  de  Montauban  contre 
le  maréchal  ide  Themines,  était  venu  dans 
Montpellier  (1).  11  confia  le  commandement 
de  la  place  à un  officier  dont  il  connaissait  le 
zèle  et  les  talens,  et' lui,  donna  pour  adjoint 
le  maire  Dupuy  qui  avait  contribué  t^ala  belle 
défense  de  Montauban. 

Le  comte  de  Soissons  attaquait  aidés  la  Ro-  • 
chelle  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes  de 
pied  et  de  cinq  centschevaux  ,pseeondée  par  une 
artillerie  formidable.  Soubiso  sollicitait  en  vain 
le  roi  d’Angleterre  d’envoyer  des  seeçurs  à 
celle  place',  il  crut  faire  beaucoup,  eu  promet-  * 


* * 
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•^i)  Mdm.  de  Rohan  ,^iv.  ».  « m r 
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tant  scs  bons  ofliccs  auprès  de  Louis.  I n 
amlMMudeur  d'Angleterre  vintprier  le  roi  il  ac- 
corder la  paix  à ses  sujets  réformés.  Le  consejl 
savait  que  le  roi  Jacques  n était  pas  en  état  de 
secourir  les  protestans  de  France,  il  affectait 
meme  de  condamner  publiquement  leui  in- 
surrection. Mais  les  Anglais  voyaient  avec 
chagrin  celte  qonduite  pusillanime  ; plusieurs 
d’entre  eux  eurent  la  générosité  de  fournir 
à Soubise  l’argent  nécessaire  pour  équiper  une 
petite  flotte  de  dix  à douze  vaisseaux  chargés 
de  tout  ce  qui  était  necessaire  au  secours  de  la 
Rochelle.  Ils  périrent  malheureusement  sur  la 
côte  avant  que  Soubise  se  fût  embarqué. 

Tout  semblait  conspirer  à la  ruine  des  Ro- 
chellois  réduits  à défendre  leurs  murailles; 
leur  fermeté  surmontait  tous  les  obstacles. 
Pompée  ïorgoni,  ingénieur  italien,  avait  élevé 
uu  fort  dans  un  endroit  distant  des  murailles 
<le  la  ville  d’environ  cinq  cents  toises,  à sept 
ou  huit  cenls  pas  de  la  mer.  J1  prétendait 
empêcher  que  les  vaisseaux  n’entrassent  dans 
le  port  de  la  Rochelle.  11  méditait  de  former 
une  cstacade  pour  fermer  l’entrée  du  canal  (1). 
Le  fort  fut  très-avancé  malgré  les  sorties  con- 
tinuelles des  assiégés  ; il  fut  nommé  le  fort 
Louis.  H eu  sera  souvent  parlé  dans  le  livre 


T— 
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(i)  Vittorio  Siry.  Mem.  recond.  , tom.  5. 
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suirant.  A l'cgard  de  l’estacade,  elle  ne  fut 
qu’ébauchée,  on  ne  concevait  pas  bientbf  vé- 
ri  table  dessein  de  l’ingénieur.  Louis  semblait 
devoir  prendre  facilement  la  Rochelle  après 
l’entière  réduction  du  Languedoc;  le  gué  du 
canal  était  reconuu  et  sondé , l’ingénieur 
Torgoni  y passa  durant  la  basse  marée , à la 
tête  de  plusieurs  travailleurs.  * 

Les  Rocliellois  cherchaient  à se  dédommager 
par  mer,  en  nuisant  au  commerce  des  villes 
voisines:  leur  flotte  consistait  en  soixante-cinq  ‘ 
vaisseaux  ; celle  du  roi , commandée  par  le  duc 
de  Guise,  la  rencontra  au  mois  de  septembre 
près  de  l’île  de  Rhé.  Le  combat  fut  long  et 
opiniâtre;  lesRochellois  furent  mis  en  désordre, 
cl  il  est  probable  que  leur  flotte  eût  été  pres- 
qu’cnlicrement  défaite,  si  la  paix  générale  si-  ‘ 
guée  sur  ces  entrefaites;  entre  le  connétable  de 
Lesdiguières  et  le  duc  de  Rohan,  u’eùt  em- 
pêché le  duc  de  Guise  de  profiter  de  sa  vic- 
toire. 
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CHAPITRE  XVI. 

Siège  de  Montpellier.  Paix  de  Privas. 

Pendant  que  Louis XIII  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  assiéger  Montpellier,  le  connétable 
de  Lesdiguières  et  le  duc.de  JRohau  jetaient 
les  fondemens  d’une  paix  générale.  Ils  con- 
vinrent à peu  près  des  iqênies  conditions  ac- 
ceptées dans  leur  entrevue  de  l’au nce  précc- 
dênte.  Lesdiguiêres  demandait  deiyc,cboses  aux 
habitans  de  Montpellier,  qu’une  partie  de  leurs 
nouvelles  (1)  fortifications  fût  rasée,  et  que  le 
roi  entrât  dans  la  ville  avec  son  armée.  Rohan 
répondit  que  des  menaces  faites  par  le  prince 
de  Condé  avaient  jejé  tant  d’épouvante  dans 
l’esprit  des  habitans  de  Montpellier,  qu’ils  n’ad- 
mettraient jamais  ces  propositions;  au  surplus 
il  offrait  d’aller  à Montpellier  pour  consulter 
les  habitans.  Le  maréchal  de  Créqui  conduisit 
le  duc  aux  portes  de  la  ville  ; les  habitans  de 
Montpellier  rejetèrent  unanimement  les  deux 
conditions  exigées  par  le  connétable.  «Puisque 


(tj  Let.  de  Puysieu  dans  les  Mem.  pour  l’Hist.  du 
cardinal  de  Richelieu. 
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c’est-là  votre  résolution , leur  dit  alors  Rohan , 
comportez-vous  en  braves  gens , je  vais  vous 
chercher  du  secours , et  je  ne  vous  manquerai 
pas  au  besôin.  » 11  sort  sur-le-champ  de  Mont- 
pellier, et  se  prépare  à se  signaler,  comme  il 
avait  fait  l’année  précédente  durant  le  siège  de 
Montaubap.  '• 

Bullion , conseiller  d’état,  attendait  aux  portes 
de  Montpellier  la  résolution  des  magistrats  de 
la  ville.  Les  habitans  suppliaient  le  roi  de  se 
désister  de  son  projet  d’entrer  dans  la  ville  à la 
tête  de  son  armée}  mais  ils  offraient  de  le  re- 
cevoir avec  une  escorte  honorable  , dès  que 
l’armée  se  serait  éloignée  de  dik  lieues.  Bullion 
rapporte  celte  résolution . et  le  conseil  est  sur- 
le-champ  assemblé  pour  la  discuter  (i).  «J’ai 
toujours  entendu  dire  aux  gens  de  guerre,  dit  • 
Bullion , en  opinant  le  premier , que  dans  les 
hostilités,  celui  qui  a le  profit  remporte  aussi 
la  gloire.  Je  conseille  au  roi  d’aller  au  solide, 
sans  s’arrêter  à de  vaines  formalités.  Si  Jes  ha- 
bitans de  Montpellier  refusaient  l’obéisSance 
qui  lui  est  due , je  dirais  il  faut  les  y forcer  par 
les  armes.'  Mais  c’est  unqpeuple  effrayé  de  me-  ^ 
naces  faites  de  brûler  la  ville,  de  violer  les 
femmes  et  les  filles,  et  de  ne  pas  laisser  pierre 
sur  pierre  : ces  gens  supplient , au  nom  de  Dieu , 


. ’ < ■* 
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(i)  Journal  de  Basscmpierrc , torp.  2.  * 
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que  M.  le  connétable  soit  chargé  de  recevoir 
leurs  soumissions,  Selon  moi,  c’est  la  même 
chose^fue  si  le  roi  entrait  dansja  place  à la  tête 
de  son  armée  : une  inutile  prétention  doit-elle 
arrêterai®  signature  d’une  paix  utile  et  hono- 
rable ?»  * ■ " < • *- 

Coudé  (1)  ne  pouvait  entendre  sans  chagrin 
un  avis  si  modéré  ; il  se  mit  à déclamer  contre 
Bullion.  « On  a négocié  celte  paix  à l’insu  du 
roi  et  de  son  conseil , disait  le  prince , enflammé 
de  colère',  dh  prétend  la  conclure  d’une  ma- 
nière hod|euse.  » , Louis  arrêta  Condé  par  la 
main,  en  l’engageant  à ne  pas- violenter  les 
opinions.  Le  tour  de  Bassompierre  vint  : comme 
il  s’était  toujours  déclaré  pour  la  paix,  le  prince 
qui  n’était  pas  maître  de  lui-même,  s’écria  : 
« Nous  savons  d’avance  le  sentiment  de  M.  de 
Bassompierre,  il  proposera  une  paix  déshono- 
rante ». Condé  se  trompaitdans  cette  rencontre. 
Soit  que  le  roi  donnât  à connaître  que  l’avis  de. 
Bullion  ne  lui  plaisait  pas,  ou  qu'il  se  fut  laissé 
prévenir  qu’il  yavail  trop  de  hardiesse  et  d’iu- 
solence  dans  le  refus  des*habitans  de  Mont- 
pellier , il  se  déclara  fortement  contre  le  sen- 
timent *|e  Bullion  et  de  ceux  jqui  avaient  em- 
brassé son  avis.  Condé  tressaillait  de  joie  en 


* • ’ • • 

(1)  Mort  de  'Henri  de  G ondy,  cardinal  de  Rp(z  , 
et  Adolphe  de  Vignâconrt  , grand  maître  do  Malle. 
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écoutant  Bassqmpierre.  Voilà  , sire  , dit  le 
prince  de  Condé  en  se  levant , voilà  un  homme 
de  bien;  c’est  ainsi  que  tous  vos  bons  sefviteurs 
doivent  être  jaloux  de  votre  gloire.  » Il  parut 
que  Bassompicrre  avait  parlé  selon  le  Cteur  de 
son  maître,  Louis  se  lève  brusqulànertt,  et  sans* 
donner  aux  autres  le  temps  d’ opine?  : Allez, 

dit-il , en  se  tournant  vers  Bullion  , ‘dites  aux 
gens  de  Montpellier  que  j’impose  la  loi  à mes 
sujets , et  que  je  ne  la  reçois  pas  d’eux  : s’ils 
n’obéissent  de  bonne  grâce  aux  conditions  que 
je  leur  offre,  ils  le  feront  bienlôt‘,$ar  force.» 

D'Epernon  était  d’avis  que  le  roi* se  saisît  (i) 
d’abord  d’une  éminence  appelée  le  Tertre  de 
Saint-Denis  ; on  dominait  delà  toutes  les  for- 
tifications de  la  placç.  En  bien  gardant  cette 
position  et  en  la  garnissant  d’artillerie , on  ren- 
dait très -difficile  la  communication  de  la  ville 
avec  les  forts  extérieurs.  Il  est  probable  qu’en 
quinze  jours  Montpellier  aurait  été  contraint 
de  capituler,  si  le  prince  de  Condé. n’efft  pas 
rejeté  l’avis  du  duc  d’Epernotf.  Jamais  homme 
n’eut  meilleure  opinion  de  lui-mêmè  que  ce 
prince  et  ne  fut  moins  habile  à faire  des  sièges. 
Les  généraux,  excédés  de  son  entêtement , pre- 
naient souvent  plaisir  à le  laisser  faire , et  dans 


(i)  Vie  du  duc  d’Epernou,  liv.^8. 
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cette  occasion,  on  n’était  pas  fâché  qu'il  (1) 
achevât  de  se  perdre  dans  l’esprit  du  roi. 

Le  gouverneur  de  Montpellier  qui  s’acquit 
beaucoup  de  gloire  en  défendant  cette  place, 
ne  pouvait  méconnaître  l’importance  du  tertre 
,de  Saint-Denis.  11  le  fit  occuper  des  que 
l’armée  royale  parut  devant  Montpellier  3 Coudé 
ouvrit  alors  les  yeux  5 mais  les  assiégés  s’étaient 
fortifiés  dans  ce  poste  de  manière  qu’on  ne  pût 
les  forcer.  Les  difficultés  se  multiplièrent 
bientôt,  les  maladies  diminuaient  l'armée  du 
roi.  On  craignait  qye  Je  duc  de  Rohan  ne  fît 
entrer  du  secours  dans  la  place  comme  il  en 
avait  fait  entrer  dans  Montanban , et  que  le 
roi  ne  fût  contraint  de  se  désister  de  cette  se- 
conde entreprise  comme  il  s’était  désisté  de  la 
première.  On  souhaitait  également  la  fin  de  la 
guerre  parmi  les  assiégeanset  parmi  les  assiégés.' 
(2)  Il  n’y  avait  dans  le  conseil  du  roi  que 
le  prince  de  Condé , le  comte  de  Schomberg, 
le  cardinal  de  Retz  et  le  garde  des  sceaux  qui 
voulussent  la  continuation  de  la  guerre  3 la 
mort  de  ces  deux  derniers  arrivée  durant 
le  siège , changeait  la  face  des  affaires.  Le 
garde  des^ceaux  eut  pour  successeur  Caumartin, 


(1)  Bernard  , Hist.  de  Louis  XUI , liv.  9. 

(a)  Hist.  du  connétable  de  Lcsdiguières , liv.  ir. 
Tom.  IV , 2e.  part . 
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ami  de  Ruisieux.  Alors  les  négociations  paci- 
fiques sc  renouèrent  entre  le  duc  de  Rohan  et 
le  connétable  de  Lesdiguièrcs. 

Il  est  probable  qu’on  ne  proposait,  dans 
le  conseil  du  roi,  de  traiter  avec  les  réformés 
que  dans  l’inicntion  de  ruiner  plus  sûrement 
leur  parti  durant  la  paix  , suivant  l’avis  de 
Jeannin  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Cette  arrière 
pensée  se  découvre  assez  (i)  dans  les  repré- 
sentations que  le  chancelier  prescrivait  au 
commandeur  de  Sillery  de  faire  au  pape  à ce 
sujet,  pour  l’engager  d’agréer  la  conclusion 
de  la  paix.  « Dieu  a inspiré  au  roi  de  finir 
la  guerre,  disait  le  chancelier  au  commandeur, 
parce  que  les  moyens  manquent  pour  la  conti- 
nuer. Vous  ferez  bien  comprendre  au  pape  que 
les  huguenots  sont  fort  abattus  ; Ja  bonne 
disposition  et  la  piété  du  roi  nous  font  espérer 
qu’on  achèvera  de  lés  ruiner  durant  la  paix.  .. 
Ne  manquez  pas  d’observer  fortement  que  les 
huguenots  ont  toujours  gagné  par  la  guerre  , 
que  leur  puissance  a diminué  et  qu’elle  dimi- 
nuera encore  plus  par  la  paix.  » 

Robanavaildcs  raisons  encore  plus  pressantes 
que  le  roi  pour  finir  la  guerre.  Il  les  rapporte 


(1)  Mém.  pour  l’Hist.'du  cardinal  de  Richelieu  , par 
le  chancelier  de  Sillery.  » 
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dans  ses  mémoires.  « J'ctais  sans  aucune  (i)  es- 
pérance  de  secours.  Le  roi  d’Angleterre  me 
conseillait  de  faire  la  paix.  II  m’assurait  que 
les  affaires  du  roi  de  Bohème,  son  gendre,  ne 
lui  permettaient  pas  d’assister  les  réformés  de 
France.  Chacun  des  nôtres  , las  de  la  guerre  , 
pensait  à sa  conservation  particulière  aux  dé- 
pens du  bien  public.  La  ville  de  JNîmes  qui 
m’avait  promis  mille  hommes  pour  le  secours 
de  Montpellier,  ne  m’en  fournit  pas  cinquante  j 
cependant  je  ramassai  quatre  mille  combattaus  , 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  venaient  à moi, 
me  demandaient  pour  condition  que  je  ne  les 
enfermasse  pas  dans  une  ville  assiégée.  Je  ne\ 
savais  comment  nourrir  ma  petite  armée.  Les 
Cévenues  ne  pouvaient  me  fournir  du  blé  et 
me  sollicitaient  de  traiter  avec  le  roi.  Mont- 
pell  ier  demeurait  sans  ressources  au  moindre 
accident  arrivé  au  secours  que  j’y  voulais  jeter. 
D’ailleurs  je  voyais  deux  pnissans  partis  à 
la  cour , l’un  pour  la  paix , l’autre  pour  la  guerre. 
Le  premier  ne  pouvait  se  soutenir  que  par 
la  paix , l’autre  avait  besoin  de  la  guerre.  Je 
pensai  que  leur  balancement  réciproque  for- 
cerait la  cour  d’observer  scrupuleusement  les 
conditions  dont  on  serait  convenu  3 je  me 
déterminai  donc  pour  la  paix.  » 


Rohan  se  défendait  de  la  sorte  contre  ceux 


(1)  Mém.  d,e  Rohan,  Disc,  sur  la  paix  de  Montpellier. 
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d’observer  les  conditions  du  traité.  « 11  ajoutait: 
C'est  un  travail  bien  ingrat  que  de  servir  le 
public,  encore  plus  un  parti  faible  et  anar- 
chique. Si  chacun  n’obtient  ce  qu’il  s’était 
proposé,  tout  le  monde  crie  de  concert  contre 
ceux  qui  conduisent  les  affaires.  » 

On  cacha,  le  plus  qu'il  fut  possible,  au  prince 
de  Condé  la  négociation  qui  s’avançait  vers 
sa  conclusion  3 mais  quand  on  fut  d’accord, 
il  fallut  bien  lui  en  parler.  Il  n’en  parut  pas 
surpris.  « Je  suis  bien  aise  ( 1 ) que  la  paix 
se  fasse,  dit-il  au  roi , en  lâchant  de  dissimuler 
son  chagrin,  puisque  vous  la  jugez  nécessaire 
au  soulagement  des  peuples.  J’ai  toujours  cru 
et  je  crois  encore  que  la  ville  de  Montpellier 
peut  être  réduite  en  peu  de  temps.  Vos  gen 
sont  logés  fort  près  du  fossé.  Toutes  les  villes 
rebelles  de  la  province  sont  effrayées  de  la 
marche  des  troupes  qui  vous  arrivent  de  toute 
part.  Si  vous  eussiez  voulu  profiler  de  ces  avan- 
tages , je  continuerais  de  vous  servir  dans  vos 
armées  avec  le  même  zèle.  Puisque  la  guerre 
est  finie , je  vous  prie  de  me  permettre  de 
passer  en  Italie.  11  faut  que  j’accomplisse  un 
vœu  que  j’ai  fait  à Notre-Dame  de  Lorette.  » 


" qui  blâmaient  sa  conduite  , quand  ils  virent 
que  la  cour  ne  se  mettait  nullement  en  peine 


(1)  Journal  de  Bassompierre , tom.  2. 
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Louis  feignait  de  consentir  avec  peine  à l’éloi- 
gnement du  prince;  mais  ses  instances  furent 
si  vives  qu’il  eut  la  permission  sollicitée  par 
lui.  Il  partit  pour  l’Italie  le  9 octobre , avant  la 
publication  de  la  paix  (1). 

Condé  était  très-peu  riche.  Plusieurs  ab- 
bayes dont  il  était  en  possession  suppléaient 
au  défaut  de  ses  autres  revenus.  Il  voulait  ob- 
tenir que  ces  bénéfices  fussent  héréditaires 
dans  sa  maison.  C’était  le  véritable  motif  de 
son  voyage  d’Italie.  Il  pouvait  les  faire  passer 
à ses  enfans  sans  le  bref  qu’il  demanda  et  qu’on 
ne  lui  accorda  pas.  A peine  put-il  obtenir 
qu’on  lui  donnât  à Rome  le  titre  d’altesse. 
Tous  les  cardinaux-prêtres  prirent , sans  diffi- 
culté , la  main  sur  lui  : ce  fut  tout  le  fruit  de 
son  inutile  voyage. 

Dès  que  les  principaux  articles  de  la  paix 
furent  arrêtés  , on  publia  une  trêve  devant 
Montpellier.  C’était  (2)  pour  donner  le  temps 
à Rohan  de  se  concerter  avec  les  députés  des 
Cévennes  , de  Castres  et  du  Gévaudan.  Le  duc 
eut  beaucoup  de  peine  à les  déterminer  en 
faveur  des  conditions  acceptées.  Plusieurs  fa- 
natiques accusaient  Rohan  de  trahison.  EnGn  , 
ils  les  adoptèrent , parce  <jue  Rohan  menaça 


(1)  Vittorîo  Siry,  memorie  recondite , tom.  5. 
' (a)  Mém.  de  Rohan  , liv.  a. 
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décidément  de  les  abandonner  et  de  Faire  sa 
paix  particulière , ''à  l’exemple  de  la  Force,  de 
Cbâlillon , et  de  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs. L'édit  de  pacification  fut  publié  le  19 
octobre,  au  camp  devant  Montpellier,  et  en- 
registré au  parlement  de  Paris  le  22  novembre 
suivant.  Ses  principaux  articles  portaient  con- 
firmation de  l’édit  de  .Nantes  et  de  toutes  les 
concessions  faites  aux  réformés  jusqu’alors. 
Les  deux  religions  étaient  rétablies  dans  les 
lieux  ou  elles  se  professaient  avant  la  guerre. 
Tous  les  prisonniers  faits  de  part  et  d’autre 
étaient  rendus  sans  rançon.  Le  roi  accordait 
une  amnistie  générale  , eu  vertu  de  laquelle 
chacun  devait  rentrer  dans  ses  biens  et  dans 
ses  charges.  Enfin  les  réformés  obtenaient  la 
liberté  de  célébrer  des  consistoires,  des  col- 
loques , des  synodes  provinciaux  et  natio- 
naux j mais  il  leur  fallait  une  permission  ex- 
presse pour  tenir  des  assemblées  politiques.  Il 
ne  fut  pas  question  de  l’assemblee  de  la  Ro- 
chelle j elle  profita  de  l’amnistie  générale. 

Il  y eut  des  articles  secrets  comme  dans  tous 
les  autres  traités.  Un  brevet  particulier  dispen- 
sait Montpellier  d’avoir  un  gouverneur  et  une 
garnison  catholique.  La  garde  de  la  ville  de- 
meurait à ses  magistrats  ; mais  les  nouvelles 
fortifications  devaient  être  rasées.  Par  un  autre  v 
brevet , les  villes  de  Monlauban  et  de  la  Ro- 
chelle restaient  dans  l’état  où  elles  se  trou- 
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voient.  Dans  un  troisième  brevet  , le  roi  se 
contentait  que  la  moitié  des  fortifications  de 
Nîmes , de  Castres  et  d’Usès  fussent  démolies. 
Enfin  , le  roi  promettait  d’entrer  dans  Mont- 
pellier, accompagné  d’un  petit  nombre  de 
personnes. 

Le  duc  de  Rohan  devait  rentrer  dans  ses 
biens  et  dans  ses  gouvernemens,  en  vertu  de 
l’article  du  traité  qui  rétablissait  chacun  dans 
letat  qu’il  possédait  avant  la  guerre.  Etpour  le 
dédommager  de  Saint-Jean  d’Angely  , dé- 
mantelé et  du  gouvernement  du  Poitou,  on 
lui  accorda  une  somme  de  deux  cent  mille 
francs  , avec  la  continuation  de  sa  pension  et 
de  celle  de  Soubise,  son  frère.  On  lui  promit 
encore  six  cent  mille  francs  pour  les  frais  de 
Ja  guerre.  En  attendant  que  cette  somme  fût 
payée  , Rohan  devait  jouir  du  duché  de  Valois, 
qu’il  posséderait  en  engagement,  et  qui  lui 
vaudrait  dix  mille  écus  de  rente.  Enfin,  on  ac- 
cordait , à la  sollicitation  du  duc  de  Rohan,  une 
pension  de  six  mille  francs  à Calonge  , gouver- 
neur de-  Montpellier  durant  le  siège. 


I 
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CHAPITRE  XVII. 

- , . . ' I. 

Entrée  du  roi  dans  Montpellier. 

'Bassompierre,  devenu  maréchal  de  France , 
immédiatement  apres  la  conclusion  de  la  paix  , 
accompagna  le  roi  en  cette  nouvelle  qualité 
dans  l’entrég  solennelle  qu’il  lit  dans  Mont- 
pellier. Le  duc  de  Rohan,  le  gouverneur  et 
les  consuls  de  Montpellier  , les  députés  des 
Cévennes,  du  Gévaudan  , de  Nîmes,  de  Cas-  » 
très  et  d'Usès  étaient  venus  faire  leurs  spumis- 
. sions  au  roi.  On  nous  a conservé  la  harangue 
du  gouvernenr  de  Montpellier.  « Je  viens  (i) 
de  la  part  de  toutes  les  églises  réformées  de 
France  , demander  très-humblement  la  paix  à 
Votre  Majesté.  Nous  la  conjurons  de  croire 
que  les  faux  bruits  semés  parmi  nous  de  vos 
desseins  contre  notre  religion  , nous  ont  pré- 
cipité dans  le  mauvais  état  où  nous  sommes. 
Nous  nous  reconnaissons  coupables.  Nous 
vous  prions  humblement  de  nous  pardonner, 
et  de  nous  recevoir  dans  vos  bonnes  grâces. 


(i)  Bernard  , Hist.  de  Louis  XIII , liv. 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIII.  281 

A Pexenfple  de  Dieu  dont  vous  êtes  l’image,  ” 
ayez  égard  à notre  faiblesse.  Pardonnez  , Sire  , 
quelque  chose  à la  crainte  que  nous  avons  eue 
de  voir  notre  religion  persécutée.  Henri-le- 
Grand,  votre  père,  s’est  servi  utilement  de 
nous.  11  se  reposait  sur  notre  fidélité.  Vous 
êtes  l’héritier  de  ses  vertus  royales  ; soyez-le 
aussi  de  sa  bonne  volonté  pqur  nous.  Fasse  le 
ciel  qufe  vousne-'nous  distinguiez  désormais  de 
vos  autres  sujets  que  par  les  services  que  nous 
voulons  vous  rendre.  » , 

Ainsi  finit  .cette  guerre.  Elle  était  très-juste 
et  ruèmé  nécessaire  , si  on  en  croit  le  continua- 
teur de  Daniel  (1)  , à moins  quJon  ne  dise 
quil  était  de  la  bonne  politique  de  laisser 
subsister  dans  l’état  une  espèce  de  république 
toujours  prête  à combattre  contre  l’autorité 
souveraine.  La  vérité  oblige  de  répondre  au 
continuateur  de  Daniel , que  la  cour  en  violant 
les  traités  splennëls  faits  avec  les  réformés, 
devait  s’imputer  à elle-même  leurs  insurrec- 
tions. .Si  .Louis  XHI  avait  (s)  suivi  les  sages 
Conseils  dé  Duplessis  Mornay  , il  aurait  épargné 
le  sang  des  Français , et  se  serait  délivré  du  far- 
deau d'une  guerre  civile  , Iruineuse  et  désbo- 

* . • 

notante.  v 

O - - . I 

* U» 


l623. 


(1)  Daniel , Hist.  de^France  , tom.  7. 

(2)  Millot , Élém.  de  l’hist.  de  France  , tom.  3. 
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CHAPITRE  XVIII. 

* . l 

La  cour  reoient  à Paris.  Changemens  dans 
le  ministère.  , *■ 

: * ■ *•  i 

t - '*";**.. 

XjOüis  XIII , après  avoir  passé  quelques/ jours 
à Montpellier , vinj  joindre  les  deux  reines  à 
Lyon.  L’évêque  de  Lüçon  avait  accompagné 
Marie  de  Médicis  dans  cette  ville,  il  reçut 
durant  ce  voyage  la  nouvelle  de  sa  promo- 
tion au  Cardinalat:  Elle  s’était  faite  à Rome  , 
le  5 septembre.  Le  pape  avait  nommé  av«c 
Richelieu  , Alphonse  , marquis  de  Bédmar  , 
espagnol , célèbre  par  sa  conspiration  contre 
la  république  de  Venise  , et  qui  prit  le  nom  de 
cardinal  de  la  Cueva.  Le  nouveau  cardinal 
écrivit  incontinent  au  roi  pour  le  remercier  , 
et  laissant  la  reine  mère  à Lyon  , il  vint  à la 
rencontre  du  roi.  Ce  prince  reçut  froidement 
les  complimens  de  Richelieu  sur  un  honneur 
qu’il  lui  procurait  par  pure  complaisance  pour 
la  reine  mère.  Quand  le  roi  fut  à Lyon , il  y 
donna  solennellemetU  la  barrette  ronge  au  prélat 
dans  la  chapelle  de  l’archevêché.  Le  cardinal 
remercia  le  roi  par  un  disepurs  , regardé  dans 
ce  temps  comme  une  pièce  admirable.  Quel- 
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qucs  historiens  l’ont  rapporté.  On  n’y  voit 
rien  , dit  le  père  Griffet , que  de  fort  com- 
mun (i).  Richelieu  porta  ensuite  sa  barrette 
rouge  aux  pieds  de  Marie  de  Médicis , sa  pro- 
tectrice , en  lui  disant  : « Madame  , cette  popr- 
pre,  dont  je  suis  redevable  à la  bienveillance 
de  Votre  Majesté,  me  fera  toujours  souvenir 
du  vœu  solennel  que  j’ai  fait  de  répandre  mon 
sang  pour  votre  service.  »I1  accomplit  fort  mal 
ce  vœu  solennel  ; on  le  verra  bientpt,  oubliant 
les  extrêmes  obligations  qu’il  avait  à la  reine 
mère,  et  ne  voulant  pas  que  sa  bienfaitrice 
partageât  son  autorité  , combler  l’infortune  de 
Celle  à laquelle  il  devait  tout  ce  qu’il  était. 

Louis  XIII  n’entra  dans  Paris  qu’au  com- 
mencement de  l’année  i6a3.  Il  y fut  reçu  aux 
acclamations  du  peuple  , applaudissant  à ses 
succès  sur  l’hérésie.  De  nouveaux  changemens 
avaient  lieu  dans  le  conseil.  Caumart in, garde 
’ des  sceaux,  mourut  j Puisieux  , devenu  plus 
puissant  que  jamais,  les  fit  rendre  au  chance-* 
lier  de  Sillery  , son  père.  Le  crédit /le  l’un  et 
de  l’autre  parut  s'augmenter  par  la  disgrâce 
du  surintendant  des  finances  Scbombcrg.  Le 
^ duc  de  la  Vicuville,  qui  lui  succéda  , l’avait 
perdu  dans  l’esprit  du  coi  pendant  la  cam- 
pagne de  Montpellier , en  lui  représentant  Pcn- 


(1)  Daniel , Hist.  de  France  , lom.  7. 
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tière  coufusion  tlans  laquelle  se  trouvaient  les 
finances.  Le  président  Jeannin  et  le  duc  do 
Bouillon  moururent  dans  le  même  temps.  Le 
premier,  un  des  meilleurs  politiques  de  son 
temps  . fut  d’abord  engagé  dans  le  parti  de  la 
ligue , mais  il  donna  toujours  des  conseils  mo- 
dérés au  duc  de  Mayenne  (i).  Henri  IV"  se 
servit  utilement  de  lui.  Il  fut  un  des  princi- 
paux ministres  de  Louis  XIII.  Sa  coastance 
dans  les  revers , dont  il  ne  fut  pas  exempt  au 
milieu  d’une  cour  orageuse  et  tracassière  , lui 
mérita  l’estime  publique:  Il  eût  emporté  les 
regrets  de  tous  les  Français  , si , en  s’éloignant 
des  vices  ordinaires  des  ministres  , il  eût  moins 
travaillé  à l’établissement  du  pouvoir  absolu 
des  rois  quïl  servait.  Le  duc  de  Bouiilonétait 
fils  du  vicomte  de  Tûrenne  , tue  à la  bataille 
de  Saint-Quentin.  Henri  IV  lui  fit  épouser 
l’bérilière  de  la  maison  de  JaMarck,  souveraine 
de  Sedan.  Il  fut  un  des  premiers  capitaines  de 
son  temps.  Aussi  habile  dans  les  intrigues  de 
la  cour  cyie  dans  le  métier  de  la  guerre  ; la 
cour  fut  souvent  obligée  de  Je  rechercher  , 
afin  qu’il  dissipât  les  factions  formées  quel- 
quefois par  lui-même.  Il  laissa  deux  enfans 
mâles , Je  duc  de  Bouillon  et  le  vicomte  de 


(1)  Grammout,  Hist.  Galliae  , lib.  12. 

» 
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Turenne  , depuis  maréchal  de  France,  et  plu- 
sieurs filles.  # - 

La  cour , délivrée  du  fardeau  d’une  guerre 
civile  ruineuse  et  infructueuse  , ne  paraissait 
occupée  que  de  vains  divertissemens.  Corsini, 
nonce  du  pape , faisait  des  plaintes  amères  des 
conditions  trop  avantageuses  accordées  aux 
réformés  par  le  traité  de  Privas.  Puisieux  le 
consolait  (1)  en  protestant  que  le  roi  n’avait  eu 
d’autre  désir  que  de  travailler  plus  efficace- 
ment à leur  destruction.  En  effet , à peine  Louis 
était  entré  dans  Montpellier  , que  , nonobstant 
les  remontrances  du  duc  de  Rohan , les  capi- 
tulations furent  altérées  (2).  L’escorie  royale 
devait  sortir  de  la  ville  avec  le  i’oi  ; ce  départ 
fut  différé  sous  divers  prétextes.  Rohan  solli- 
citait l’entière  exécution  du  traité , avec  trop 
de  hardiesse,  à ce  qu’il  nous  apprend  lui- 
même  dans  ses  mémoires.  Il  obtint  enfin  un 
ordre  du  roi  pour  l’entière  exécution  du  traité 
de  Privas.  En  conséquence  , il  quitte  Lyon  et 
se  rend  dans  le  Languedoc  avec  deux  com- 
missaires du  conseil  d’état.  Les  fortifications 
des  villes  réformées  sont  démolies  de  bonne 
foi , conformément  à l’édit  de  pacification  -, 
mais  le  gouverneur  de  Montpellier , nommé 


(1)  Mdro.  de  Rohan  , liv.  3. 

(2)  Grammont , Hist.Gailiæ  , lib.  i3. 
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Valençé,  au  lieu  de  licencier  la  garnison  de 
ceue  ville  , tentait  ^l’introduire  des  troupes 
catholiques  dans  les  places  des-  Cévennes. 
Rohan  se  plaignait  en  vain  à la  cour  ; on. 
ne  l’écoutait  pas.  Cependant  tles  habitans  de 
Montpellier  perdent  patience.  Ils  se  plai- 
gnaient que  les  soldats  catholiques  , non-seu- 
lement gênaient  leur  liberté  politique  , mais 
se  permettaient  de  vivre1  à discrétion  parmi 
eux.  On  conjure  le  duc  de  Rohan  de  venir 
incessamment  à Montpellier  pour  mettre  un 
terme  à des  abus  intolérables.  Il  est  reçu 
dans  la  ville  comme  un  libérateur.  Chacun 
le  prie  d’empécher  que  des  gens  dont  la 
confiance  en  sa  parole  occasionne  les  malheurs , 
ne  soient  entièrement  ruinés. 

.s  r-  -,  : . i , 


CHAPITRE  XIX. 

Le  duc  de  Rohan  est  Jait  prisonnier  dans 
Montpellier.  Le  roi  lui  fait  rendre  sa 
liberté. 

^Rohan  disposait  des  habitans  et  d’une  faible 
escorte  d’hommes  d’armes  venus  avec  lui.  Le 
gouverneur  avait  de  son  côté  une  bonne  gar- 
nison distribuée  dans  tous  les  postes  les  plus 
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considérables.  Le  duc  plus  accrédité  et  plus 
habile  pouvait  l’emporter  à la  fin,  si  le  gou- 
verneur ne  l’eût  prévenu  par  uu  coup  extrê- 
mement hardie  II  va  sur  le  soir  au  logis  du 
duc  de  Rohan  sous  prétexte  de  conférer  avec 
lui.  Pendant  les  premières  civilités,  des  soldats 
commandés  entourent  la  maison.  Valence 
changeant  tput  à coup  de  propos,  prie  Rohan 
de  sortir  de  Montpellier  jusqu’à  ce.  que  la 
chaleur  des  habitans  soit  ralentie.  « Cette  pro- 
position doit  me.  surprendre,  répond  le  duc 
avec  fermeté  : je  suis  chargé  de  l’exécution 
d’un  traité  garanti  par  le  roi^  rien  ne  saurait 
troubler  mes  opérations.  » « Puisque  telle  est 
votre  résolution  reprit,  Valence,  je  ferai  mon 
devoir.  Nous  demeurerons  tops  deux  dans  la 
même  maison  , jusqu’à  ce  que  le  roi  ait  fait 
connaître  sa  volonté.  »Les  soldats  pénètrent  de 
toute  part  dans  l’hôtel  et  s’en  rendent  maîtres  : 
Rohan  se  trouve  prisonniej'.Ceguerrierreconnut 
trop  tard  sa  faute  de  s’ctre  mis  trop  légèrement 
à la  discrétion  de  ses  ennemis  j lesbabitans  de 
Montpellier  dispersés,  n’étaient  pas  en  mesure 
de  lui  rendre  sa  liberté  ; un  petit  nombre  de 
gens  armés  en  imposait  à une  multitude  effrayée 
et  sans  chef.  Cette  affaire  fit  grand  bruit. 
Valencé  était  beau-frcre  du  ministre  Brulard 
de  Puisieux  : on  ne  doutait  pas  que  le  premier 
n’eût  suivi  les  ordres  secrets  du  second.  Tout 
les  réformés  se  récriaient  à la  fois.  Soubise 
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était  alors  à Paris  , il  ne  garda  plus  de  mesures. 
(1)  « Si  le  roi  ne  fait  pas  justice  à mon  frçre, 
disait-il  partout,  elle  lui  sera  bientôt  demandée 
à la  tète  d’une  armée.  Louis  et  sou  conseil 
n’étaient  pas  sans  inquiétude.  Quelques-uns 
proposaient  de  faire  assassiner  Rohqn  ou  de 
le  mettre  entre  les  mains  du  parlement j des 
conseils  plus  modérés  prévalurent.  Valence 
reçut  ordre  de  rendre  la  liberté  àjtRohan  , à 
condition  qu’il  quitterait  Montpellier.  Rohan 
fut  moins  sensible  à cet  affront  qu’à  l’ingrati- 
tude des  habitans  de  Montpellier  qui,  ne  sachant 
sur  qui  jeter  la  faute  des  infractions  faites.au 
traité,  accusaient  le  duc  de  Boban  d’étre 
d’intelligence  avec  la  cour.  A les  entendre 
sa  prison  n’était  qu’une  collusion , recom- 
pense ordinaire  de  ceux  qui  servent  le?  peuples, 
dit  à cette  occasion  le  duc  de  Rohan  dans  ses 
mémoires.  ; 

On  ne  se  plaignait  pas  moins  à la  Rochelle 
de  l.’inexécution  du  irai  té  de  Privas.  Le  fort 
Louis,  élevé  par  le  comte  de  Soissons  à l’entrée 
du  port , devait  être  démoli  dès  que  les  Rochel- 
lois  auraient  abattu  eux-mêmes  leurs  nouvelles 
fortifications.  Ils  observèrent  les  clauses  du 
traité  5 mais  le  gouverneur  du  fort  Louis  , au 
lieu  de  le  démanteler,  en  augmentait  les  ou- 


••  ■ ' • • ’ • ' . * * 

(1)  Mém.  de  Rohan  , liv.  3. 
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vrages  sous  prétexte  de  maintenir  (t)  la  disci- 
pline parmi  les  soldats  , en  les  occupant  à 
des  travaux  utiles.  Bassompierre  dit  un  jour 
à Puisieux  que  la  demande  faite  par  les  Rochel- 
lois  de  la  démolition  du  fort  Louis  lui  paraissait 
légitime.  De  pareils  discours  méritent  la  Bas- 
tille, dirent  Puisieux  etlaVieuville  en  rendant 
compte  au  roi  de  l’opinion  de  Bassompierre  (2). 
Cependant  sur  les  instantes  sollicitations  des 
Rochellois , on  leur  expédia  un  ordre  du  roi 
pour  la  démolition  du  fort  ; mais  le  gouver- 
neur recelait  en  même  temps  des  ordres  secrets 
de  ne  rien  faire  .de  ce  qui  était  exprimé  dans  la 
lettre  que  les  députés  de  la  Rochelle  lui  re- 
mettraient. Les  Rochellois  ayant  prié  le  conné- 
table de  Lesdiguières  d’obtenir  la  démolition 
d’une  place  qui  gênait  singulièrement  iëur 
commerce.  « Messieurs, leur  répondit  lé  conné- 
table avec  sa  pénétration  ordinaire  , le  fort 
Louis  (3)  fera  démolir  les  fortifications  de  la 
Rochelle,  et  la  Rochelle  fera  démolir  ensuite 
celles  du  fort  Louis  : devinez  bien  cette  énigme. 
La  Rochelle  prendra  le  fort  ou  le  fort  prendra 
la  Rochelle.  » 


(1)  Journal  de  Bassompierre  , tom.  2.  Mém.  de 
Ruban  , liv.  3. 

(a)  Hist.  du  maréchal  de  Thoiras  , liv.  I , chap.  5. 
(3)  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguières. 

Tom.  JV  , 2e.  pari.  ig 
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CHAPITRE  XX. 


Ligue  entre  Louis  XIII  t le  duc  de  Savoie 
et  le  sénat  de  Venise , pour  chasser  les 
Espagnols  de  la  Valteline.  Les  églises 
réformées  tiennent  un  synode  national  à 
Charenlon. 

Au  milieu  de  ces  tracasseries , le  roi  avait 
signé  une  ligue  avec  la  république  de  Venise 
et  Charles  - Émmanuel , duc  de  Savoie  , pour 
chasser  les  Espagnols  de  la  Valteline.  On  se 
proposait  de  lever  une  armée  de  trente  à qua- 
rante mille  fantassins  et  de  six  mille  chevaux. 
Le  roi  fournissait  quinze  à dix-huit  mille 
hommes  , la  république  de  Venise  douze  , le 
duc  de  Savoie  huit.  On  voulait  engager  les 
Suisses  à prendre  parti  dans  cette  association; 
les  cantons  catholiques,  gagnés  par  le  nonce  du 
pape  et  l'ambassadeur  d’Espagne,  empêchèrent 
que  le  corps  helvétique  ne  se  mêlât  de  cette 
affaire  (i).  Le  roi  d’Espagne  se  servait  de  la 


(l)  Nani , Istoria  Yeneta,  Jib,  5,  Siry  , mem. 
reo. , tom.  5.  F an  tin  Desodoards  , Hist.  d’Italie  , 
tom.  6. 
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religion  pour  colorer  l’usurpation  de  la  Valte- 
line  ; il  ne  conservait,  disait-il,  cette  importante 
Vallée,  que  pour  en  éloigner  l’hérésie.  Déjà 
il  avait  fait  égorger  cinq  cents  protestans  ; le 
projet  était  formé  de  massacrer  ceux  qui  res- 
taient. Les  factions  qui  troublaient  la  France 
depuis  la  mort  d’Henri  IV,  avaient  enfevé  à cet 
empire  les  moyens  d’arrêter  les  prétentions 
du  roi  d’Espagne  : le  temps  approchait  où  les 
çhoses  allaient  changer, 

A la  nouvelle  de  cette  ligue  , la  cour  dp 
Madrid , redoutant  les  événemens  de  la  guerre  , 
proposait  au  pape  de  recevoir  en  dépôt  les  forts 
élevés  dans  la  Valteline  et  dp  les  garder,  en 
attendant  qu’on  eût  fait  agréer  un  tempérament 
à la  cour  de  France.  On  jugeait  bien  à Madrid 
que  cette  importante  vallée  qui  servait  de  com- 
munication entre  les  états  autrichiens  d’Alle- 
i magne  et  ceux  d’Italie  , serait  toujours  à la 
disposition  des  Espagnols  si  les  forteresses  en 
étaient  gardées  par  les  troupes  papales  $ mais 
un  grand  nombre  de  cardinaux  refusaient  d’ac- 
cepter ce  dépôt.  « Si  les  puissances  confédérées, 
observaient-ils , ne  veulent  pas  s’en  tenir  aux 
conditions  proposées,  par  le  pape  , elles  entre- 
prendront de  s'emparer  des  forts  à main  armée. 
Les  drapeaux  de  l’église  ne  seront  qu’une  faible^ 
défense,  il  faudra  recourir  au  gouverneur  de 
Milan.  Voilà  «ne  guerre  dans  laquelle  la  cour 

19  * 
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i6j3,  pontificale  sera  dans  la  nécessité  d’entrer;  les 
Suisses  et  les  Allemands  descendront  en  Italie 
sous  prétexte  de  secourir  les  protestans  de  la 
Valteline  et  les  Grisons.  La  paix  ne  se  fera 
jamais  qu’en  rendant  la  Valteline  à ses  anciens 
maîtres  ; c’est  le  but  des  trois  puissances  confé- 
dérées. Il  n'est  pas  dans  la  bienséance  que  le 
pape  soit  contraint  de  remettre  lui-même  à 
des  hérétiques  un  dépôt  dont  la  garde  lui  a 
v été  confiée  par  des  catholiques.  » Malgré  ces 
raisons , le  pape  , obsédé  par  ses  parens , gagnés 
par  la  cour  de  Madrid , consentit  à se  charger 
de  la  garde  de  la  Valteline.  Il  y envoya  le  plue 
de  Fano  son  frère  , avec  quinze  cents  hommes 
de  pied  et  cinq  cents  chevaux  ; le  gouverneur  de 
Milan  leur  fournit  des  vivres  et  des  munitions. 

La  cour  (1)  de  France  sembla  d’abord  faire 
quelque  difficulté  de  consentir  à ce  dépôt  ; 
le  chancelier  de  Sillery  et  Puisieux  son  fils  , • 
-qui  croyaient  la  guerre  contraire  à la  conser- 
vation de  leur  crédit,  persuadèrent  au  roi 
d’adopter  cette  mesure.  «Les  forts),  disaient-ils, 


(1)  L’évêché  de  Paris  est  érigé  en  archevêché.  Mort 
de  Henri  de  la  Tour  d’Auvergne,  chtc  de  Bouillon, 
/ du  maréchal  de  la  Guiche  et  du  président’  Jeanniu  , 
tin  des  hommes  les  pins  recommandables  de  son  siècle 
par  sa  probité  et  ses  lumières. 
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seront  tirés  des  mains  des  Espagnols,  et  le  pape 
chargé  d’un  fardeau  trop  pesant  pour  ses 
épaules , s’empressera  à chercher  des  moyens  de 
conciliation.  11  faut  seulement  faire  entendre 
à la  cour  de  Rome  que  le  dépôt  n’est  que  pour 
deux  ou  trois  mois , de  manière  que  ce  terme 
passé  les  forts  doivent  être  démolis  et  les  choses 
remises  en  leur  ancien  état.  Ils  ajoutaient  que 
si  l’arrangement  traînait  en  longueur,  leconseil 
de  France  serait  autorisé  à sommer  la  cour 
de  Rome  de  se.  joindre  à lui  pour  forcer  les 
Espagnols  à rendre  la  Valteline  aux  Grisons. 
Les  vues  secrètes  de  la  cour  de  Madrid  étaient 
connues  à Turin  et  à Venise.  Le  sénat  de  Venise 
et  le  duc  de  Savoie  s’opposaient  au  dépôt  fait 
entre  les  mains  du  pape  ; mais  Louis  XIII 
y ayant  donné  les  mains  , les  deux  autres  puis- 
sances furent  obligées  de  faire  de  même. 

Les  affaires  extérieures  de  l’Europe  occu- 
paient moins  la  cour  de  Paris  que  les  suites 
du  traité  de  Privas;  les  réformés  travaillaient 
en  vain  à cueillir  quelque  fruit  de  l’édit  de 
pacification  obtenu  par  eux.  Leurs  agens  géné- 
raux présentèrent  au  rot'  (1)  un  cahier  de 
diverses  rédamations  ; elles  furent  presque 
toutes  éludées  ; le  parti  ne  doutait  plus  que  la 
paix  ne  lui  fut  plus  funeste  que  la  guerre. 


(1)  Bernard  , Hist.  de  Louis  XIII , liv.  6. 
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- Les  ministres  du  roi  persuadés  que  les  églises 
protestantes  n’ayaiit  plus  la  liberté  de  tenir 
des  assemblées  politiques  , ne  manqueraient 
pas  d’agiter,  dans  leurs  synodes  provinciaux 
ou  nationaux,  les  moyens  d’éviter  leur  qptière 
oppression  , publièrent  une  déclaration  du  roi, 
dans  laquelle  il  était  réglé  (1)  que  les  réformés 
tiendraient  h l’avenir  leurs  colloques  et  leurs 
synodes  en  présence  d’un  commissaire  catho- 
lique. Çetait  un  moyen  d’obliger  ces  assem- 
blées ecclésiastiques  de  ne  se  mêler  que  de  ce  * 
qui  concernait  la  discipline  de  l’église  réformée. 

Les  réformés  tinrent  cette  année  un  synode 
national  à Charenton  ; il  n’y  fut  question  que 
des  disputes  théologiques  qui  partageaient  alors 
les  Bataves  en  gomeristcs  et  en  arminiens.  La 
présence  d’un  commissaire  du  roi  leur  interdit 
toute  délibération  sur  les  affaires  politiques  de 
leurs  églises.  Non-seulement  le  fort  Louis  , au- 
près de  la  Rochelle,  n’avait  pas  été  démoli, 
mais  , contre  la  teneur  expresse  du  traité  de 
Privas , la  cour  faisait  élever  une  citadelle  à 
Montpellier.  On  apprit,  durant  les  séances  du 
synode , que  des  agens  inconnus  parcouraient 
les  provinces  avec  des  lettres  vraies  ou  préten- 

....  Il  » ■ -n 

(1)  Hugouis  Gretii  , epist.  5g  , Joanni  Grotio 

P»tri’  , , > ...  . • 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIII.  295  

dues  de  Rohan  et  de  Soubise , pour  engager  les  i6a3. 
réformés  à se  mettre  en  défense.  La  cour , inti- 
midée , publia  un  edit  dans  lequel  le  roi  fei- 
gnant de  ne  pas  croire  que  les  protestans  son- 
geassent à reprendre  les  armes , les  assurait  de 
ses  bonnes  intentions , et  promettait  que  1 edit 
de  pacification  serait  strictement  observé  (1). 

Louis  commandait  que  ses  commissaires  res- 
tassent dans  les  provinces  pour  faire  rendre 
aux  protestans  toute  la  justite  qu’ils  pouvaient 
exiger.  Il  en  fut  de  cette  déclaration  comme 
des  autres , elle  ne  produisit  aucun  effet.  Il 
paraît  que  la  cour  cherchait  à amuser  les  pro- 
testans , pour  se  ménager  l’occasion  de  les 
attaquer  avec  avantage. 


(1)  Vie  de  Dupleaais  Mornay , liv.  4. 


Digitized  by  Google 


296  HIST.  L.XT. 


■ CHAPITRE  XXI. 

•'  • * . m'  ' >’*•  . 1 »r».  y*.  , , *•  1 

Le  cardinal  de  Richelieu  entre  au  conseil 
_ d état.  Mariage  de  la  sœur  du  roi  avec  le 
' prince  de  Galles. 

»< • ■ * . • « • 

IS  que  la  reine  mcre  setajt  réconciliée 
tfvec  Louis  XIII,  elle  le  pressait  d'admettre 
dans  le  conseil  le  cardinal  de  Richelieu  , dont 
elle  lui  vantait  les  talens,  et  dont  elle  croyait 
que  la  volonté  lui  serait  pcrpétqellerne.pt  ven- 
due. Presque  tous  les  mémoires  contemporains 
parlent  de  la  répugnance  du  roi.  Il  traitait  de 
fourbe  celui  entre  les  mains  duquel  iUais^dçns  s 
la  suite  toute  l’autorité  royale;  il  lui  reprochait 
jusqu’à  ses  mœurs  (i). 

Ce  prince  dévot , scrupuleux  et  soupçon- 
neux , avait  plus  que  de  l’adversion  pour  les 
galanteries  du  cardinal ; elles  étaient  éclatantes 
et  même  accompagnées  de  ridicule.  Il  s’habil- 
lait en  cavalier;  et,  après  avoir  écrifsur  la  théo- 
logie  , il  faisait  l’amour  en  plumet  au  chapeau 
et  l’épée  au  côté.  Les  mémoires  de  Retz  nous 


(i)  Vittorio  > Siry , men».  recoud. , lom.  5. 
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apprennent  qu’il  mêlait  encore  la  pédanterie 
à cette  folie.  On  n’a  pas  besoin  de  ce  témoi- 
gnage du  cardinal  de  Retz,  puisque  les  curieux 
conservent  les  thèses  d’amour  que  Richelieu  fit 
souieuir  chez  su  nièce , dans  la  forme  des  thèses 
de  théologie  soutenues  sur  les  bancs  de  la 
Sorbonne.  Les  mémoires  du  temps  disent 
encore  qu’il  porta  l’audace  de  ses  désirs 
vrais  ou  affectés  jusqu’à  la  reine  régnante , 
Aune  d’Autriche,  et  qu’il  en  essuya  des  raille- 
ries qu’il  ue  pardonna  jamais.  Ces  anecdotes , 
faibles  en  apparence,  influèrent  sur  les  grands 
événemens  ; elles  prouvent  encore  que  dans 
ce  cardinal  si  célèbre  , le  ridicule  de  l’homme 
galant  n’ôta  rien  à la  grandeur  de  l'homme 
d’état , et  que  les  petitesses  de  la  vie  privée 
peuvent  s’allier  avec  l’héroïsme  de  la  vie  pu- 
blique. •*  # Ifcé 

La  répugnance  du  roi  était  si  forte,  qu’il 
fallut  que  la  reine  mère  gagnât  le  surintendant 
la  Vieuville  qui  était  alors  le  ministre  le  plus 
accrédité  et  à qui  çe  nouveau  compétiteur 
donnait  plus  d’ombrage  qu’il  n’inspirait  d’aver- 
sion à Louis  XIII.  En  vain  on  lui  promet- 
tait que  le  cardinal  ne  ferait  rien  que  de 
concert  avec  lui.  « Madame  (1)  , dit  enfin  la 
Vieuville , vaincu  par  les  prières  réitérées  de  la 


(1)  Levassor , Hist,  de  Louis  XIII , liv.  20. 


1624. 
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tùu[.  rc*ne  mère  , vous  voulez  une  chose  qui  cau- 
sera infailliblement  ma  ruine  , et  je  ne  sais 
si  vous  ne  vous  repentirez  pas  un  jour  vous- 
même  d’avoir  élevé  trop  haut  un  homme  que 
vous  ne  connaissez  pas  assez  ; puisque  vous 
exigez  de  moi  cette  marque  de  soumission 
à vos  volontés , j’aime  mieux  hasarder  ma 
fortune  que  de  hasarder  l’honneur  de  vos 
bonnes  grâces.  » L’archevêque  de  Toulouse 
Montchal  rapporte  que  le  cardinal  jura  , sur 
une  hostie  consacrée  , une  amitié  et  une  fidélité 
inviolable  au  surintendant  la  Vieuville.  Ce 
ministre  représenta  au  roi  qu’il  ne  pouvait 
refuser  d’admettre  Richelieu  dans  le  conseil 
sans  se  brouiller  de  nouveau  avec  la  reine  mère  ; 
mais  il  lui  conseilla  d’ajouter  à cette  grâce 
certaines  restrictions  pour  prévenir  les  incon- 
veniens  (1)  que  cet  esprit  remuant  et  ambi- 
tieux était  capable  de  causer.  Marie  de  Médicis 
convint  dans  une  lettre,  au  roi  son  fils,  que 
Je  cardinal  viendrait  au  conseil  pour  y dire 
simplement  son  avis  sur  les  affaires  proposées, 
qu’il  ne  traiterait  d’aucune  chose  dans  sa  mai- 
son avec  les  ambassadeurs  étrangers  , et  qu’il 
n’y  donnerait  point  d’audience  publique  à la 
manière  des  ministres.  Le  29  avril  le  roi  étant 
dans  l’appartement  de  la  reine  sa  mère,  dé- 
I 
\ 

(1)  Mêm.  pour  l’Hist.  du  card,  de  Richelieu. 
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clara  publiquement  la  résolution  qu’il  avait 
prise  de  donner  une  place  dans  son  conseil  aq 
cardinal  de  Richelieu.  Les  ministres  étaient 
alors  la  Vieuville,  surintendant  des  finances, 
lecàrdinaldelaRochefoucaultjChef  du  conseil,, 
le  connétable  de  Lesdiguières , le  garde  des 
sceaux  d’Aligre  et  Bullion. 

Richelieu  entra  dans  le  ministère  malgré  le 
roi  et  malgré  les  ministres.  Louis  écrivit  au 
prince  de  Condé  , retiré  à Bourges  , pour  l’in- 
viter à venir  auprès  de  lui.  Il  voulait  l’opposer 
k la  reine  mère  , dont  le  crédit  augmentait 
considérablement  ; màis  Condé  , mécontent 
de  l’élévation  d’un  homme  qui  avait  autrefois 
contribué  à le  faire  enfermer  à la  Bastille  , 
aima  mieux  rester  dans  son  gouvernement  de 
Berry  que  d’aller  à la  cour.  Jamais  homme 
ne  parut  si  modeste  que  Richelieu  durant  les 
premiers  jours  de  son  ministère.  A l’entendre 
parler,  ce  n’était  pas  le  roi  qui  avait  proposé 
les  restrictions  que  j’ai  rapportées  , le  cardinal 
les  avait  demandées  lui-méme.  Il  soupirail 
après  la  retraite  ; sa  mauvaise  santé  ne  lui  per- 
mettait pas  une  longue  application  aux  affaires. 

Bien  loin  de  négocier  chez  lui , de  donner  des 
audiences  publiques,  il  n’était  pas  en  état  de 
souffrir  l’abord  tumultueux  de  tant  de  per- 
sonnes. 11  promettait  seulement  de  se  rendre 
au  conseil  lorsque  sa  santé  le  lui  permettrait  : 
c’était  tout  ce  qu’il  pouvait  faire  pour  lé- 
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moiguer  sa  soumission  pour  les  ordres  du 
roi. 

Chacun  se  moquait  de  la  modération  affec- 
tée d’un  prélat,  dont  la  vaste  ambition  se  mon- 
trait de  toute  part.  Laissez-le  faire  , disaient 
les  courtisans,  il  écartera  tons  les  autres  : vous 
le  verrez  bientôt  premier  ministre.  Tout  cela 
devait  s’exécuter  rapidement.  Nous  verrons 
bientôt  le  connétable  de  Lesdiguières  et  Bul- 
lion  , son  confident , envoyés  en  Italie  ; le  car- 
dinal de  la  Rochefoucault  recevoir  des  désa- 
grémens  qui  le  forceront  de  se  retirer  peu  à 
peu  des  affaires  ; d’Aligrc , chancelier  après 
la  mort  de  Sillery , arrivée  cette  année , perdre 
les  sceaux  et  être  relégué  dans  une  maison  de 
campagne  ; enfin , le  surintendant  la  Vieuville 
honteusement  chassé  de  la  cour.  Le  serment 
sur  l’hostie  consacrée  ne  le  sauva  pas.  On 
l’accusa  de  malversations  j dont  on  peut  tou- 
jours charger  un  punis tre  des  , finances.  La 
Vieuville  devait  sa  grandeur  au  chancelier  de 
Sillery  et  l’ayait  fait  disgracier  ; il  fut  ruiné  à 
son  tour  par  celui  qui  lui  devait  sa  pla.ce.  Ces 
vicissitudes,  communes  dans  tonies  les  cours , 
l’étaient  davantage  dans  celle  de  Louis  XIII. 
Ce  ministre  fut  enfermé  au  château  d’Am- 
boise.ll  avait  commencé  une  négociation  pour 
le  mariage  entre  la  sœur  de  Louis  XIII , Hen- 
riette , et  Charles , prince  de  Galles , qui  fut 
bientôt  roi  d’Angleterre.  Le  cardinal  finit  le 
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traité  , 1 malgré  les  cours  de  Rome  et  de 
Madrid. 

Le  comte  de  Holland  était  venu  faire  la  de* 
mande  de  la  princesse  , au  nom  du  roi  Jac- 
ques. On  examina  d’abord  dans  le  conseil  s’il 
était  convenable  de  consentir  au  mariage;  en- 
suite quelles  conditions  on  devait  exiger.  J’ai 
parlé  précédemment  du  romanesque  voyage  du 
prince  de  Galles  à Madrid  pour  obtenir  en  ma- 
riage l’infante  d’Espagne  et  des  suites  de  cette 
négociation  ; elle  pouvait  se  renouer.  Cette  ap- 
préhension décidait  le  conseil  à donner  la 
princesse  Henriette  au  prince  anglais.  A l’égard 
des  conditions  , on  observait  que  si  on  ne 
prenait  les  précautions  convenables  pour  s’as- 
surer que  la  nouvelle  princesse  de  Galles 
n’embrasserait  pas  la  religion  de  son  époux  , 
quelqu’utilité  qui  pût  d’ailleurs  revenir  de  ce 
mariage  , on  devait  craindre  que  celte  prin- 
cesse, devenue  protestante  , n’épousât  tôt  ou 
tard  les  intérêts  des  calvinistes  de  Francè'(i). 
II  fut  donc  décidé  ,que  non-seulement  la  prin- 
cesse ne  serait  accordée  en  mariage  au  prince 
anglais  qu’à  des  conditions  capables  de  lui  as- 
surer la  libre  profession  de  la  religion  caflio-^ 
lique  , mais  qu’en  considération  de  cette  al- 


(t)  Bussy,  Hist.  de  Louis  XIII,  tom.  2. 
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liance  , les  lois  portées  contre  les  catholiques 
d'Angleterre  recevraient  quelque  adoucisse- 
ment. On  commença  par  demander  à l’am- 
bassadeur britannique  une  communication 
officielle  des  articles  dont  le  roi  d’Angleterre 
était  convenu  avec  le  roi  d’Espagne.  L’am- 
bassadeur déclara  qu’on  les  accorderait  à la 
cour  de  France  , à I exception  de  trois,  dont 
l’un  regardait  la  liberté  de  conscience  pour 
les  catholiques  Anglais;  le  second,  une  église 
publique  pour  les  officiers  de  la  maison  de 
la  princesse  ; le  troisième  , que  les  enfans  nés 
de  ce  mariage  demeureraient  jusqu’à  l’àge  de 
douze  ans  entre  les  mains  de  leur  mère  , qui 
les  éleverait  dans  sa  religion.  On  aplanit  , 
■avec  beaucoup  de  peine , les  difficultés 
que  faisaient  naître  le  pane  et  même  le  roi 
d’Angleterre.  Richelieu  en  vint  enfin  à bout. 
Les  articles  du  mariage  furent  signés  à Paris, 
Je  10  novembre.  Louis  XIII  donnait  à sa  sœur 
huit  cent  mille  ccus  de  dot;  le  roi  d’Angle- 
glcterre  lui  assurait  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion catholique  ; mais  les  concessions  en  faveur 
des  catholiques  Anglais  n’étaient  exprimées 
qu’eu  termes  généraux , sans  spécifier  qu’ils 
jouiraient  de  la  liberté  de  conscience.  Le  pape 
donna  les  dispenses  nécessaires.  Le  duc  de 
Chevreuse  épousa  la  princesse  par  procura- 
tion. La  cérémonie  du  mariage  fut  faite  sur 
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une  estrade  dressée  sur  le  parvis  de  Notre- 
Dame.  La  princesse  partit  de  Paris  le  a juin  , 
accompagnée  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Chevreuse. 


iCaS. 


CHAPITRE  XXII. 


* Observations  particulières  sur  le  caractère 
du  cardinal  de  Richelieu. 


CI  *#  ^ ^ *•  ' ' * *■ 

E qu’on  a dit  du  cardinal  de  Richelieu  à 
l’occasion  de  son  mausolée  élevé  dans  l’église 
de  la  Sorbonne  : magnum  disputandi  argu- 
mentum,  présente  le  vrai  caractère  de  son  gé- 
nie et  de  ses  actions.  Jamais  ministre  d’étal  ne 
fut  plus  loué  ni  plus  déchiré  : il  est  diffi- 
cile de  bien  apprécier  un  homme  dont  les  flat- 
teurs ont  tant  dit  de  bien  et  ses  ennemis  tant 
de  mal.  Il  eut  à combattre  la  maison  d’ Au- 
triche, les  calvinistes,  les  grands  du  royaume, 
la  reine  mère  sa  bienfaitrice,  le  frère  du  roi, 
la  reine  régnante,  à laquelle  il  osa  tenter  de 
plaire;  enfin,  le  roi  lui-méme  , auquel  il  fut 
toujours  nécessaire  et  souvent  odieux.  Il  était 
difficile  qu’on  ne  cherchât  à le  décrier  par  des 
libelles  ; il  y faisait  répondre  par  des  panégy- 


V 


Digitized  by  Google 


I 


304  ÜIST.  DE  ER. , IIe.  E. , L.  XI. 
riques  : il  ne  faut  croire  ni  les  uns  ni  les 
autres.  « 

Des  écrivains  du  premier  ordre  composèrent 
les  panégyriques  du  cardinal  de  Richelieu, 
D’après  leurs  phrases  harmonieuses,  l’élévation 
du  génie  et  les  rares  qualités  de  leur  héros  le 
rendirent  infiniment  supérieur  à tous  les  poli- 
tiques anciens  et  modernes.  Quelques-uns  en 
firent  un  sage  parfait,  et  même  ün  prélat  con- 
sommé dans  toutes  les  vertus  chrétiennes  ; -tan- 
dis que  ses  ennemis  en  convenant  de  son  talent 
pour  conduire  les  affaires  les  plus  épineuses  , 
nous  le  représentent  comme  le  dernier  des 
scélérats  qtte  la  nature  eût  formés  pour  le  mal- 
heur du  monde.  Il  faut  convenir  que  si  plu- 
sieurs endroits  éclalans  de  la  vie  de  Richelieu 
semblent  mériter  l’encens  que  ses  flatteurs  lui 
donnaient  à pleines  mains,  la  plupart  des 
. ' basses  intrigues  auxquelles  il  dut  ses  succès 
étonnons,  justifient  assez  les  satires  publiées 
contre  lui , et  les  présentent  à la  postérité 
comme  des  descriptions  exactes  et  sincères. 

Ce  fut  sans  doute  l’homme  le  plus  extraordi- 
naire. Si  depuis  son  entrée  au  ministère  jusqu’à 
sa  mort  31  s’occupa  constamment  à renverser 
les  obstacles  que  les  mœurs  et  les  usages  op- 
posaient encore  de  son  temps  en  France  à 
l’autorité  arbitraire  des  rois , et  s'il  n’asservit  à 
Son  maître  tous  les  ordres  de  l’état  que  pour 
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en  faire  l'instrument  passif  de  la  grandeur  à ïêâiT" ’ 

laquelle  il  voulait  parvenir  lui-même. 

« Pour  rendre  les  grands  dociles  au  joug, 

/ dit  Mably  à ce  sujet  (i),  il  fallait  les  mettre 
dans  l’impuissance  de  se  révolter  s ; mais  ce 
n’aurai l jamais  été  fait  que  de  les  accabler  les 
uns  après  les  autres  : à peine  aurait-on  ruiné 
une  cabale,  qu’il  s’en  serait  formé  une  seconde. 

L’esprit  de  la  monarchie  n’était  détraqué  en 
France  que  par  un  fanatisme  que  la  religion 
avait  fait  naître.  Les  grands,  sans  pouvoir  qui 
leur  fut  propre , ne  paraissaient  séditieux  que 
parce  qu’ils  comptaient  sur  les  forces  d’un 
parti  qu’on  avait  mis  dans  la  nécessité  d’être 
soupçonneux.  Richelieu  résolut  de  réduire  les 
calvinistes  à la  simple  liberté  de  professer  leur 
religion  , et  de  leui*  ôter  les  moyens  qui  les 
rendaient  redoutables.  « Nous  serons  asse* 
fous,  disait  Bassompierre  aux  courtisans,  pour 
prendre  la  Rochelle.  » La  Rochelle  fut  prise, 
et  ce  coup  mortel  qui  frappa  les  réformés , 
accabla  les  grands  ; ils  ne  trouvèrent  plus  de 
place  forte  qui  leur  servît  d’asile  contre  les 
coups  de  la  puissance  royale. 

Richelieu  employait  les  moyens  dont  s’était 
servi  François  1er.  pour  distraire  la  nation  des 
affaires  publiques  , et  la  façonner  à la  docilité  ; 


(i)  Mably  , Consid.  sur  l’hist,  de  France  , to.n.  4- 
Tom.  IV j ae.  part.  30 


Digitized  by  Google 


i6a5. 


30 6 HIST.  DE  FR. , II®.  F. , L.  XI. 
il  assouplissait  les  esprits  en  les  occupant  de  ce 
.que  les  arts,  les  sciences  et  le  commerce  ont  de 
plus  attrayant.  Son  luxe  contagieux  fit  naître  de 
nouveaux  besoins;  il  ruinait  les  grands  seigneurs, 
forcés  de  mendier  les  faveurs  de  la  cour  pour 
étaler  un  vain  faste.  Des  hommes  obscurs  firent, 
aux  dépens  du  peuple , des  fortunes  scanda- 
leuses ; on  les  envia  ; l'amour  de  l’argent  ne 
laissa  subsister  aucune  élévation  dans  les  âmes. 

(i)  En  accoutumant  la  nation  française  à la 
servitude , Richelieu  la  faisait  respecter  au 
dehors.  Ses  alliés  trouvaient  un  soutien  que  la 
reine  mère  , le  maréchal  d’Ancre  et  le  duc  de 
Luynes  leur  avaient  refusé.  On  se  proposait 
d’humilier  la  maison  d’Autriche  , affaiblie' par 
les  guerres  peu  proportionnées  avec  ses  forces. 
Le  même  vertige  de  gloire  qui  avait  conduit 
les  Français  en  Italie  avant  les  guerres  de  la 
ligue,  redevint  la  politique  des  Français  sous 
Louis  XIII.  Plus  les  entreprises  du  ministre 
étaient  colossales  et  difficiles,  plus  il  avait  de 
prétextes  pour  ne  se  soumettre  à aucune  règle; 
les  besoins  de  l’état  lui  servaient  d’excuses  au- 
près des  Français  opprimés  par  lui. 

' Ce  ministre  impérieux  répandait  d’une  main 
les  bienfaits , et  de  l’autre  les  disgrâces:  Nul  ne 
fut  innocent  dès  qu’on  était  soupçonné  de  lui 


(0  Maréchal  de  France  , Henri  de  Sckomberg. 
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désobéir  : il  parut  plus  supportable  d’être  son 
esclave  que  son  ennemi.  Les  rois  s’étaient  ren- 
dus autrefois  législateurs  , en  s’emparant  de  la 
justice  par  l’établissement  des  appels;  Richelieu 
fut  despote  en  faisant  un  usage  arbitraire  de 
l’administration  de  la  justice.  Il  intervertit 
l’ordre  de  tous  les  tribunaux  ; et , à l’exemple 
de  Louis  XI , il  eut  des  magistrats  prêts  à servir 
toutes  ses  passions* 

Ce  que  Machiavel  conseille  au  tyran  dont  il 
est  l’éducateur  , Richelieu  l’exécuta.  Tous  les 
grands  qui  ne  pliaient  pas  sous  son  autorité  , ou 
périrent  sur  un  échafaud,  ou  s’exilèrent  eux- 
mêmes  de  leur  patrie.  L’état  de  détresse  où  fut 
réduite  la  mère  du  roi  dans  les  pays  étrangers , 
atterrait  ceux  qui  auraient  voulu  se  révolter. 
La  cour  pleine  d’espions  , de  délateurs  , par 
les  yeux  ou  les  oreilles  desquels  Richelieu 
voyait  tout,  entendait  tout,  était  présent  par- 
tout , tombait  insensiblement  dans  une  telle 
dégradation  ,quc  ce  n’était  que  par  un  assas- 
sinat qu’on  espér^  de  sortir  de  l’oppression 
sous  laquelle  on  était  courbé.  Richelieu  avait 
imprimé  une  telle  terreur,  qu’après  sa  mort  on 
fut  docile  sous  la  main  incertaine  de  Louis  XIII 
comme  s’il  .eût  été  capable  de  gouverner  par 
les  mêmes  principes  que  son  ministre. 

Telles  furent  les  opérations  ministérielles  de 
Richelieu  ; cependant  malgré  le  tableau  frap- 
pant que  présente  leur  ensemble,  on  aurait 
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“ tort  de  penser  qu’elles  furent  les  résultats  d'un 
plan  de  conduite  formé  par  ce  ministre , et 
suivi  sans  interruption  avec  la  fermeté  qui 
caractérise  l’homme  supérieur  aux  événemens , 
l’homme  que  la  nature  a formé  pour  régir  les 
étals,  et  qui,  loind’étre  rebuté  par  les  obstacles, 
trouve  dans  son  génie  les  moyens  de  les  faire 
tourner  à l’avantage  de  ses  projets. 

Mably  nous  dit  (i)  que  ce  ministre  né  avec 
la  passion  la  plus  immodérée  de  gouverner  , 
n’avait  aucune  des  lumières  qu’on  doit  désirer 
dans  ceux  qui  sont  à la  tête  d’un  grand  empire  ; 
il  n’avait,  suivant  cé  philosophe,  que  cette 
hauteur  et  cette  inflexibilité  de  caractère  qui 
subjuguent  les  âmes  communes,  et  qui  lassent 
ceux  qui  n’ont  qu’une  prudence  et  un  courage 
Ordinaire.  Je  pense  comme  Mably.  Les  diplo- 
mates ont  jugé  trop  favorablement  Richelieu;  la 
politique  lui  doit  moins  qu’on  ne  pense  : sans 
mœurs, sans  probité, sans  principes,  il  se  laissait 
conduire2  par  les  circonstances  ; libertin  par 
goût, sanguinaire  par  intérêt,  magnifique  par 
ton , défiant  par  nécessité  , l’ambition  qui  le  dé- 
vorait fut  l’unique  mobile  de  ses  actions;  il  lui 
sacrifia  les  lois  de  la  reconnaissance,  les  douceurs 
de  l’amitié,  et  jusqu’aux  charmes  de  l’amour. 
Les  vues  audacieuses  de  ce  ministre  révoltèrent 


(i)  Mably , Consid.  sur  lUist.  de  Franco  , tom.  4* 
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bientôt  tous  les  grands  contre  lui.  Gaston , frère 
duroi,ledélestail;MariedeMédiciscomniençait 
à être  jalouse  de  son  propre  ouvrage.  11  avait  ôté 
au  duc  de  Montmorency  sa  place  d’amiral  pour 
se  la  donner  à lui-même , sous  le  titre  de  sur- 
intendant  de  la  navigation;  deux  fils  de  Henri  IV, 
accusés  de  cabaler  contre  lui,  avaient  été  en- 
fermés à la  Bastille  ; enfin  pour  envelopper 
tous  ses  ennemis  , il  supposa  une  cpnspiralion 
où  il  fit  entrer  les  princes  du  sang,  le  frère  du 
roi , la  reine  régnante. 

Les  témoins  déposaient,  les  uns  que  les  con- 
jurés avaient  résolu  de  tuer  le  roi,  et  les  autres 
qu’ils  se  proposaient  de  le  déclarer  impuissant, 
de  l’enfermer  dans  un  cloître  et  de  donner 
sa  femme  à son  frère  ; leur  véritable  crime 
était  d’unir  leurs  ressentiniens  contre  le  mi- 
nistre. Alors  commença  cette  chaîne  de  tyran- 
nie qui  rendit  ce  règne  comparable  à celui  de 
Louis  XL  Des  commissaires  condamnent  à 
mort  Ghalais,  maître  de  la  garde-robe;  il  est 
exécuté  à Nantes; le  maréchal  d’Ornano,  gou- 
verneur du  frère  du  roi  est  enfermé  à Vin- 
cennes  ; la  duchesse  de  Chévreuse  , courtisée 
auparavant  par  le  cardinal , et  maintenant  accu- 
sée par  lui  de  conspiration  contre  l’état,  n’a 
que  le  temps  de  se  réfugier  en  Angleterre  ; 
le  duc  d’Orléans,  frère  du  roi,  est  rendu  suspect 
à son  frère  ; la  reine  Anne  d’Autriche  est 
mandée  au  conseil , on  la  force  de  signer  qu’elle 
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eut  coupable;  défense  lui  est  faite  de  sortir  de 
chez  elle  et  de  parier  à aucun  homme  qu’eu 
présence  du  roi  son  mari. 

Richelieu , après  avoir  réduit  Louis  XIII  à 
craindre  sa  femme  et  son  frère , contraignit 
-enfin  la  reine  mère  à laquelle  il  devait  sa 
fortune  , à finir  tristement  ses  jours  sur  une 
teère  étrangère.  Richelieu  haï  de  tout  Je  monde , 
cherchait  partout  des  victimes.  Les  prisons  se 
remplirent  , les  échafauds  furent  inondés 
du  sang  de  ceux  qui  lui  déplaisaient. 

Pour  réussir  à faire  tant  de  malheureux, 
il  fallait  à ce  ministre  moins  de  génie  que  de 
noirceur  et  de  perfidie  dans  lame.  Il  abusa 
surtout  de  la  rare  imbécillité  de  Louis  XIII 3 
faible,  malade,  ignorant,  incapable  de  la 
moindre  contention,  ce  monarque  était  d’autant 
plus  jaioux  de  son  autorité  qu’il  n’en  savait 
pas  apprécier  le  poids  : l’amour  effréné  du  pou* 
voir  illimité  est  le  vice  de  la  faiblesse.  Richelieu 
n’ignorait  pas  que  Louis,  privé  de  tous  les  lalens 
nécessaires  pour  gouverner , ne  voulait  pas 
qu’on  lui  arrachât  par  force  le  pouvoir  souve- 
rain , mais  par  lassitude  3 il  était  toujours  disposé 
à le  déposer  en  d’autres  mains.  C’est  ainsi 
qu’après  avoir  consenti  à l’assassinat  du  maré- 
chal d’Ancre,  il  s’était  livré  au  duc  deLuynes: 
cette  connaissance  fut  la  boussole  qui  conduisit 
Richelieu. 

• Tous  les  troubles  dont  la  reine  mère  et  les. 
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grands  avaient  rempli  la  France  depuis  la  mort 
de  Henri  IV,  et  les  fâcheux  tiraillemens  avec 
lesquels  les  chefs  des  diverses  factions  s’étaient 
disputé  l’autorité  publique,  concouraient  mer- 
veilleusement avec  les  efforts  du  premier  mi- 
nistre, pour  persuadera  un  prince  aussi  pares- 
seux que  sombre  et  déliant , qu’il  était  entouré 
de  gens  dont  le  dessein  était  de  le  mettre  en 
tutelle.  Il  obtint  aisément  l’exercice  du  pouvoir 
souverain  ; mais  comment  le  conserver  auprès 
d’un  monarque  souvent  insupportable  à lui- 
même  et  à ses  courtisans , et  que  son  goût 
exclusif  pour  la  vie  retirée  attachait  à des  favoris 
dont  il  dépendait , jusqu’à  ce  qu’on  lui  en  eût 
substitué  d’autres  ? ce  fut  en  se  rendant  né- 
cessaire par  de  grandes  entreprises , qui  parais- 
saient tendre  à augmenter  la  puissance  royale 
au  dedans , et  sa  considération  au  dehors  , et 
dont  l’enchaînement  semblait  lier  la  fortune  du 
ministre , la  prospérité  la  monarchie  et 
l’intérêt  du  monarque. 

Ce  fut  ainsi  que  cet  ambitieux  prélat  non- 
seulement  gouverna  la  France  pendant  dix-huit 
ans  , avec  le  pouvoir  le  plus  despotique  , mais 
parut  en  plusieurs  rencontres  régler  les  intérêts 
de  l’Europe  sur  ceux  de  la  cour  de  France. 

« En  ce  temps-là  dit  Nani  (i),  l’Europe 


(i)  Nani  , Isloria  Veneta,lib,  4. 
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comptait  entre  ses  malheurs  la  rencontre  de 
trois  jeunes  rois  dont  elle  dépendait  absolu- 
ment, tous  trois  très-puissans  , tous  ambitieux 
et  très -contraires  en  intérêts , mais  conformes 
en  cela  seulement , qu'ils  laissaient  toutes  les 
affaires  à la  discrétion  de  leur  principal  mi- 
nistre. Olivarès  gouvernait  l’Espagne  , et 
Boukinghan  la  Grande-Bretagne  de  la  même 
manière  que  Richelieu  régnait  en  France. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Situation  politique  de  V Europe  en  162S  , 
lorsque  Richelieu  fut  à la  tête  du  mi- 
nistère. 

On  s’arrête  , sans  le  vouloir,  à cette  époque  1625. 
de  l’histoire  moderne  ou  les  intérêts  de  l’Eu- 
rope semblent  prendre  une  direction  nouvelle. 

Avant  le  quinzième  siècle  la  balance  du  pou- 
voir entre  les  principales  monarchies  euro-  ♦ 
pcennes  n’était  pas  connue.  Chaque  nation , 
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occupée  de  sa  police  intérieure  , intervenait 
rarement  comme  auxiliaire  dans  les  guerres 
étrangères.  JNous  avons  vu  comment  les  suc- 
cessives invasions  des  Français  en  Italie  don- 

» 

nèreut  naissance  à ces  interminables  négocia- 
tions } en  vertu  desquelles  les  puissances  , 
menacées  d’être  envahies  , attendirent  leurs 
moyens  de  salut  des  alliances  qu’elles  con- 
tractaient. Ouabusa bientôt  de  cette  ressource, 
indiquée  par  la  nature  aux  faibles  , pour  ac- 
quérir la  force  qui  leur  manquait.  Les  alliances 
formées  à l’occasion  des  expéditions  hostiles, 
des  traités  de  paix,  des  mariages,  furent  si 
fort  multipliées  et  enchevêtrées  de  tant  de 
manières,  que  toutes  les  puissances  de  l’Eu- 
rope , grandes  ou  petites  , furent  peu  à peu 
alliées  ensemble  , directement  ou  indirecte- 
ment.. Cet  inextricable  labyrinthe  donna  cours 
à celle  maxime  de  Machiavel  , que  les  alliances 
ne  pouvant  avoir  pour  objet  que  le  bien  des 
états  qui  les  avaient  stipulées , n’avaient  aussi 
d’autre  force  que  l’intérêt  versatile  de  ces  mê- 
mes états , et  que  ceux-là  n’étaient  pas  tenus  à 
les  observer  , auxquels  il  importait  de  les  en- 
freindre. . 

De  ce  principe  immoral,  dérivait  la  con- 
duite constamment  tenus  par  les  papes  et  les 
autres  puissances  d’Italie , pendant  que  les 
, Français  et  les  Espagnols  se  diputaientla  Lom- 
bardie et  le  royaume  de  Naples.  Ne  prenaut 
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conseil  que  du  danger  présent,  on  s’alliait  tan- 
tôt  avec  les  uns,  tantôt  avec  les  autres;  on  rom- 
pait les  traités  précédens  lorsqu’il  paraissait 
avantageux  d’en  former  de  nouveaux.  Chaque 
état  conformait  ses  intérêts  politiques  à ses  es- 
pérances momentanées,  à ses  craintes,  ou  seu- 
lement à ses  inquiétudes.  Celte  méthode  venue 
d’Italie , fut  bientôt  adoptée  par  toutes  les  cours 
de  l’Europe.  Charles  - Quint  faisait  trophée 
de  son  habileté  à tromper  tous  ses  voisins , et 
Louis  XII  tint  souvent  une  conduite  aussi 
fausse;  de  là  les  trahisons  , les  perfidies  qui 
déshonorent  le  seizième  siècle. 

On  n’eut  plus  d’égard  pour  des  traités  dont 
chacune  des  parties  contractantes  revendiquait 
les  avantages  sans  vouloir  en  partager  les 
charges.  Chaque  état  ne  compta  plus  que  sur  ses 
propres  forces;  cette  combinaison  aurait  peut- 
être  réduit  les  nations  européennes  aux  rela- 
tions faibles  et  précaires  qu’elles  avaient  en- 
semble durant  les  siècles  de  la  féodalité , si  les 
idées  de  liberté  que  la  religion  protestante  fai- 
sait germer  dans  quelques  contrées  de  l’ü'urope, 
en  inspirantaux  monarques  la  crainte  de  perdre 
une  partie  de  leur  pouvoir,  n’avait  prêté 
d’autres  motifs  aux  liaisons  politiques. 

Les  souverains  commençaient  alors  à entre- 
tenir les  uns  chez  les  autres  des  ambassadeurs 
ordinaires,  au  moyeu  desquels  ils  étaient  exac- 
tement instruits  des  moindres  particularités 
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i6a5.  qui  les  iniéressaient.  Ils  sentirent  quel  avantag 
ils  pouvaient  tirer  de  leur  union  pour  force 
leurs  sujets  à l’obéissance.  Cette  nouvelle  com 
lunaison  des  forces  publiques  naquit  vers  1 
temps  où  le  cardinal  de  Richelieu  fut  à la 
tète  du  conseil  de  Louis  XIII,  et  se  développt 
rapidement.  Depuis  lors  les  souverains  si 
• jouèrent  comme  auparavant  de  la  foi  des  trai- 
tés dont  le  but  était  des  expéditions  étrangères 
mais  ils  furent  constamment  fidèles  à s’avertii 
mutuellement  des  tentatives  qui  pouvaient  être 
faites,  pour  diminuer  le  pouvoir  dont  chacun 
d’eux  jouissait  dans  l’intérieur  de  ses  états.  Ra- 
rement ils  fomentèrent  des  révoltés  chez  leurs 
voisins;  ils  furent  constans  au  contraire  à St 
prêter  des  secours,  pour  éteindre  prompte- 
ment celles  qui  s’élevaient.  En  vain  les  chefs  de; 
insurrections,  anéantis  par  la  force  des  armes, 
se  réfugiaient  hors  de  leur  patrie;  ils  étaient 
remis  à l’ambassadeur  de  leur  souverain , s’il 
les  réclamait , ou  secrètement  incarcérés  dans 
les  lieux  qu’ils  avaient  imprudemment  choisis 
pour  leur  asile.  ' Les  Anglais  ne  seraient  pas 
venus  à bout  de  changer  la  forme  de  leur  gou- 
vernement, si  les  efforts  faits  par  les  puissances 
de  l’Europe,  en  faveur  de  la  maison  Stuart 
ne  s’étaient  brisés  au  bord  de  l’océan  qui  enve- 
loppe leur  île.  N’avons-nous  pas  vu  trois  grandes 
puissances  réunir  ridiculement  leurs  forces 
pour  empêcher  la  chétive  Gedève  d’établir 
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dans  ses  murs  le  gouvernement  démocratique 
à la  place  de  l’aristocratie  dont  les  genevois  se 
disaient  tyrannisés.  Les  Anglo  - Américains 
ne  doivent  leur  liberté  qu’à  leur  éloigne- 
ment de  l’Europe;  la  conduite  tenue  par  les 
principales  puissances,  dans  la  révolution  de 
France,  n’est  qu’une  conséquence  de  cette  ga- 
rantie que  tous  les  monarques  se  sont  promise. 


CHAPITRE  IL 

Succession  dès  princes  Ottomans  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle. 

J '' 

L’empire  Ottoman  était  en  proie  aux  guerres 
civiles  et  étrangères.  Achmet  I.«r  qui  succéda, 
en  i6o3 , à son  père  Mahomet  III , régna  à 
peine  quelques  années.  Les  janissaires  et  le 
divan  ne  choisirent  point  pour  son  successeur, 
Ozman,  fils  de  ce  prince  , mais  Mustapha  frère 
du  dernier  sultan.  Le  dernier  empereur  avait 
vu  deux  fois , sous  le  règne  précédent , les 
muets  prêts  à l’étrangler  ; le  sentiment  de  la 
crainte  avait  affaibli  les  organes  de  son  cerveau. 
Le  divan  de  Constantinople  enferma  cet  imbé- 
cille  dans  son  appartement  et  mit  sur  le  trône 
Ozman  son  neveu , âgé  de  douze  ans , sous 
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1625.  Ja  tutelle  du  Muphti  et  des  grands  officiers  de 
la  couronne.  Mustapha  conservait  un  parti. 
On  persuada  aux  janissaires  que  les  gens  de 
loi,  chargés  de  la  direction  des  affaires  pendant 
la  minorité  d’Ozman,  avaient  résolu  de  dimi-i 
nuer  leur  nombre  pour  les  affaiblir.  Ozman 
est  déposé,  elle  grand  visir  Daout-Effendi  alla 
lui -même  égorger  son  empereur  dans  le  château 
des  Sept-Tours.  Mustapha,  tiré  de  sa  prison, 
est  reconnu  sultan  pour  la  seconde  fois;  mais 
bientôt  généralement  méprisé  , les  janissaires 
le  précipitèrent  de  nouveau  du  trône. 

« Jamais  prince  depuis  Vitellius,  dit  Voltaire 
(1)  à ce  sujet,  11e  fut  traité  avec  plus  d’igno- 
minie. On  le  conduisit  dans  les  rues  de  Cons- 
tantinople monté  sur  un  âne  ; il  fut  exposé  aux 
outrages  de  la  multitude  , puis  conduit  aux 
Sept-Tours  et  étranglé  en  prison.  AmuratIV, 
frère  d’Ozman  , qui  monta  sur  le  trône,  se  fit 
respecter  par  les  janissaires  , en  les  tenant  per- 
pétuellement sous  les  drapeaux.  Ses  armées  se 
battaient  en  même  temps  sur  le  Danube, 
contre  les  Autrichiens,  sur  mer  contre  Jes  Vé- 
nitiens , sur  le  Dnieper  contre  les  Cosaques, 
et  sur  l’Euphrate  contre  les  Perses.  Un  excès 
de  débauche  termina  la  vie  d’Amural  en  1640, 
àl’âge  de  trente-un  ans,  sans  laisser  de  postérité. 


( (1)  Voltaire  , Essais  sur  les  nnuurs  , tom.  4, 
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Il  ne  restait  de.  la  race  ottomane  que  le  seul  ^5. 
Ibrahim  , prince  faible  d’esprit  et  de  corps, 
à qui  son  frère  Amnrat  n’avait  laissé  la  vie 
que  par  le  mépris  qu’il  inspirait.  On  le  tira 
de  prison  pour  le  placer  sur  le  trône  impérial  ; 
il  ne  prit  presque  aucune  part  au  gouver- 
nement. Cependant  ce  fut  sous  ce  règne  que 
les  Turcs  conquirent  sur  les  Vénitiens,  l!île 
de  Candie , l’ancienne  Crète , célèbre  par  ses 
lois  antiques  , son  opulence  et  même  par  ses 
fables.  Les  janissaires  ne  voulant  plus  obéir 
à un  prince  qu’ils  ne  voyaient  jamais,  le  dé- 
posèrent en  1649.  L’empire  turc  fut  alors  une 
véritable  démocratie  ; car,  après  avoir  enfermé  1 

le  sultan  dans  l’appartement  des  femmes,  on 
ne  proclama  point  d’empereur.  L’adminis- 
tration conliuua  au  nom  du  sultan  qui  ne 
régnait  plus  : on  ignore  la  manière  dont  mourut 
ce  prince.  Son  fils  Mahomet  IV  qui  lui'succéda,  • 

dans  la  septième  année  de  son  âge , régna  jus- 
qu’en 1688  , qu’il  fut  contraint  par  une  révo- 
lution du  sérail,  de  résigner  le  sceptre  à Soliman 
son  frère. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Russie.  Extinction  de  l’ancienne 
famille  royale.  Aventure  des  faux  Démé- 
tri.  Michel  Romanou  parvient  au  trône 
de  Russie.  Il  est  le  chef  de  la  dynastie 
qui  règne  aujourd’hui  à Pétersbourg. 

jA.  u commencement  du  dix-septième  siècle  , 
la  Russie  n’entrait  pas  encore  dans  la  balance 
de  l’Europe.  J’ai  indiqué  dans  les  livres 
précédens  les  principaux  changemens  arrivés 
dans  cette  vaste  contrée  jusqu’à  la  fin  du  quin- 
zième siècle , où  toutes  les  provinces  de  cet 
empire  furent  réunies  , en  un  seul  corps  po- 
litique, sous  le  règne  Juane  III.  Les  familles 
qui  régnait  sur  les  Russes,  depuis  le  neuvième 
siècle,  s’éteignit  en  i5g8  dans  Féodore  Juan- 
novilz.  La  R usstf!  éprouva  depuis  cette  époque 
tous  les  fléaux  de  l’anarchie , jusqu’à  l’élection 
de  Michel  Romanou  , dont  les  descendans 
occupent  encore  aujourd’hui  le  trône. 

Féodore  avait  appelé  à sa  succession  sa 
femme  Irène  Goudounora , laquelle  eu  i6o5, 
avait  cédé  la  couronne  à son  frère  Boris  Go- 
dounou  , premier  ministre  sous  le  dernier 
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règne.  Le  czar  Féodore  avait  eu  un  frère 
nommé  Démétri , qu’il  tenait  enfermé  au  châ- 
teau d'Uglitz  : ce  prince  mourut  en  bas  âge, 
assassiné,  dît-on,  par  Boris  Godounou  , qui 
dès  lors  aspirait  au  trône.  L’histoire  ne  fournit 
guère  d’événement  plus  extraordinaire  que 
l’apparition  successive  de  plusieurs  intrigans , 
qui,  sous  le  nom  du  prince  Démétri  , agi- 
tèrent la  Russie  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle. 

Boris  Godounou , affermi  sur  le  trône,  était 
assailli  par  les  demandes  exorbitantes  faites 
par  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à son 
élévation.  Pour  les  satisfaire,  on  supposa  des 
conspirations  j elles  servirent  de  prétexte  pour 
livrer  aux  bourreaux  les  particuliers  les  plus 
riches  de  la  Russie  : on  distribua  leurs  biens 
à ceux  que.  le  nouveau  czar  voulait  ■favoriser. 
Malgré  la  servitude  sous  laquelle  vivaient  les 
Russes  , ces  injustices  criantes  excitaient  les 
séditions.  „ ^ ^ 

Dans  cette  circonstance,  un  moine  russe, 
réfugié  en  Pologne  en  1604  , se  donne  pour 
le  prince  Démétri  assassiné  au  château  d’Uglitz. 
11  est  reconnu  en  cette  qualité  par  le  palatin 
deSandomir , dont  il  promet  d'épouser  Ja  fille 
s’il  parvient  à la  couronne.  La  religion  catholi- 
que romaine  qu’il  professait  et  qu’il  assurait  aux 
Polonais  vouldir  établir  solidement  en  Russie  , 
Tom.1V,  ae.  part.  ai 
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rassembla  sous  ses  drapeaux  une  armée  polo- 
naise , avec  laquelle  il  marche  en  Russie. 

Boris  Godounou  était  mort  au  mois  d avril 
i6o5  , et  son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  venait 
d’étre  proclamé  czar  à Moscou.  A peiiie  les 
Polonais  approchaient  de  la  capitale  , que  la 
foule  des  mécontens  se  joignant  à eux,  le  jeune 
monarque  est  généralement  abandonné.  Ce 
prince  se  voy  ant  sans  ressource , s’empoisonna , 
ou  fut  empoisonné  par  les  émissaires  de  son 
compétiteur.  Le  prétendu  Démétri  reçoit  des 
mains  du  patriarche  la  couronne  czarienne. 

La  mère  du  nouveau  monarque  , reléguée 
depuis  long-temps  au  nord  de  la  Russie  , rentre 
dans  Moscou  et  reconnaît  son  fils,  qui  donne 
l’archevêché  de  Rostou  à Fedor  Romnnou  , 
frère  de  sa  mère  et  chef  de  la  maison  qui  règne 
aujourd’hui  en  Russie. 

On  a déjà  observé  que  le  czar  professait  la 
religion  romaine.  La  politique  , sous  le  nom 
de  reconnaissance,  lui  faisait  un  devoir  de  favo- 
riser la  religion  de  ceux  dont  les  armes  lui 
avaient  frayé  le  chemin  du  trône , et  dont  il 
avait  encore  besoin  pour  s’y  soutenir  : c’est  ce 
qui  le  perdit.  Le  peuple  voyaitavec  horreur  une 
Impératrice  de  la  communion  romaine  et  une 
cour  composée  d'étrangers.  Dès  lors  plusieurs  ►/ 
personnes  jetèrent  des  doutes  sur  la  naissance 
du  czar.  Les  prêtres  et  les  môines , par  zèle 
pour  la  religion  grecque  , répandaient  ces 
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• ' toutes;  ils  se  propageaient  rapidement.  Bien- 
tôt Démétri  ne  passa  plus  que  pour  un  vil  im* 
% posteur. 

l u seigneur  russe,  nommé  Basile  Schouiski , 
se  met  à la  tète  d’une  conspiration.  Les  con- 
y jurés , ayant  gagné  les  gardes  russes  du  château, 
pénètrent  dans  les  appartenons  intérieurs , une 
croix  dans  une  main,  une  épée  dans  l’autre. 
...  Ou  égorge  la  garde  polonaise;  le  czar  est  chargé 
de  chaînes  ; on  amène  devant  lui  celle  qui  l’a* 
vait  reconnu  solennellement  pour  son  fils.  Le 
patriarche  lui  ordonne  de  déclarer  par  serment 
sur  la  croix  qu’il  ldi  présente  , si  le  czar  est 
son  fils  ou  non.  La  czarine  mère  déclare  en 
pleurrfnt,  que  son  fils  avait  été  assassiné,  et 
qu’elle  n'avait  reconnu  le  nouveau  czar,  à l’exem- 
ple de  tout  le  peuple  de  Moscou,  que  dans 
l’espérance  de  venger  le  sang  de  son  fils  sur 
la  famille  de  ses  assassins.  Le  faux  Démétri  a 
la  tète  cassée  d’un  coup  de  pistolet. 

Basile  Schouiski  est  proclamé  czar , au  mois 
de  juin  1607.  Bientôt  des  insurrections  se  for- 
ment contre  lui.  Georges  Schacopski  , que  le 
^faux  Démétri  avait  créé  grand  chancelier  de 
Russie  , publie  que  ce  prince  n’était  pas  mort 
de  sa  blessure.  11  parcourait  la  Russie  , meuunt 
ayeclui  dans  une  litière,  un  jeune  homme, au- 
quel il  donnait  le  nom  de  Démétri,  et  qu’il  trai- 
tait en  souverain.  Plusieurs  provinces  s'étaient 
soulevées.  11  se  donnait  de$  batailles  au  nom 
Ét  • * * 21  * 
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de  Démétri  que  personne  ne  voyait;  mais  le 
parti  du  chancelier  ayant  été  entièrement  dé- 
fait, ce  protégé  disparut  avec  le  protecteur. 

Un  troisième  Démétri  parut  en  Pologne  en 
1608.  Le  czar  Basile  Schouiski  retenait  prison- 
nière dans  le  château  de  Moscou , la  veuve 
du  premier  Démétri , et  le  palatin  de  Sendo- 
mir  , père  de  cette  veuve.  Il  refusait  obstiné- 
ment de  les  remettre  en  liberté.  La  diète  de 
Pologne  se  regardant  comme  outragée  dans  la 
personne  d’un  de  ses  membres , reconnaît  le 
troisième  Démétri , et  charge  le  roi  Sigismond 
de  le  remettre  sur  le  trdne.  Les  Polonais  as- 
siègent Schouiski  dans  Moscou.  Le  nouveau 
Démétri  redemande , à coups  de  canon , son 
épouse  et  son  beau-père.  Schouiski  rend  l’une 
et  l’autre.  Le  premier  Démétri  avait  trouvé 
une  mère  ; le  troisième  retrouve  aussi  aisé- 
ment une  femme.  Le  beau-pèré  jura  que  c’é- 
tait son  gendre  : les  peuples  le  crurent.  On 
ouvre  les  portes  de  Moscou  : Schouiski  est  en- 
fermé dans  un  couvent,  et  ne  reparaît  plus. 
Le  nouveau  Démétri  est  couronné  en  1608, 
et  assassiné  l’année  suivante  dans  une  émeute. 

Les  Russes  avaient  offert  la  couronne  cza^ 
rienne  à Ladislas*,  fils  du  roi  de  Pologne  , à 
condition  que  ce  prince  embrasserait  la  reli- 
gion grecque.  Ladislas  s’était  rendu  à Moscou 
pour  la  recevoir,  lorsqu’un  quatrième  Démétri 
vint  la  lui  disputer.  Celui-ci  publie  que  Dieu 
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l’a  toujours  conservé  , quoiqu'il  c\tf  été  assas-  t625. 
siné  à Uglitz  , à Moscou  et  par  les  Tartares. 
Quelques  Russes  croient  à ce  triple  miracle. 

La  ville  de  Plescou  le  reconnaît  potir  czar.  11 
y établit  sa  cour  , pendant  que  les  habitans  de 
Moscou,  indigné  du  couronnement  d’un  prince 
étranger,  le  chassaient  de  leurs  murs,  et  que 
Sigismond  rappelait  lui-mcme  son  fils  à Var- 
sovie. 

Au  milieu  de  ces  convulsions , les  Russes 
placent  sur  le  trône  eu  i6i5,  Michel  Iloma- 
nou,  fils  de  Fédor,  archevêque  de  Rostou,  que  le 
nouveau  czar  créa  bientôt  patriarche.  La  ville 
de  Plescou  lui  livre  le  quatrième  Démêtri; 
il  est  pendu  publiquement. 

On  vit  paraître  un  cinquième  Démétri, 
pétait  le  fils  du  premier.  Sa  mère  le  présenta 
au  troisième,  lorsqu’elle  le  reconnut  pour  son 
époux.  Ce  troisième  Démétri  ayant  été  assas- 
siné par  les  Tartares , comme  on  l’a  vu  précé- 
demment, sa  veuve  se  retira  chez  les  Cosaques 
avec  cet  enfant.  Mais  dès  que  Michel  Roma- 
nou  fut  sur  le  trône , il  força  les  Cosaques  à - 
lui  livrer  la  mère  et  l’enfant , et  les  fit  noyer 
’i  pun  et  l’autre.  Il  parut  un  sixième  Démétri  4 
vers  l’an  i65i , non  pas  sous  le  règne  de  Michel 
ïlomanou,  comme  le  dit  Voltaire  , mais  sous 
■fcelui  d’Alexis  Micbaelovitz.  Quelques  jeunes 
gens  en  se  baignant  avec  un  Cosaque  de  leur 
âge , aperçurent , dit-on,  sur  son  dos  des  carae- 
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teres  russ^,  imprimés  avec  une  aiguille  , on  li- 
sait : Defnétri  Démétriovitz.  Celui-ci  passa 
pour  le  lilsde  la  palaiine  de  Sandomir  que  le 
czar  Michel  Romanou  avait  fait  noyer  dans  un 
étang  glacé.  11  fut  bien  traité  à la  cour  de  La- 
dislas, roi  de  Pologne.  Ce  prince  voulait  se  ser- 
vir de  lui  pour  se  venger  des  Russes  qui  l’avaient 
chassé  de  chez  eux  après  l’avoir  élu  pour  leur 
souverain.  La  mort  de  Ladislas  obligea  le  cza- 
xovitz  a se  cacher  dans  divers  endroits:  le  duc 
de  Holstein  le  livra  au  czar  Alexis  Michælo- 
vitz,  qui  le  fit  mettre  en  quartiers  en  i653. 


, CHAPITRE  IV. 

' ' * ' ■ t ' 1 * 

De  la  Suède,  Du  Danemarck  et  de  la 


, Pologne , 


La  'Suède  et  le  Danemarck  ne  comptaient 
guère  plus  que  la  Russie  dans  le  système  gé- 
néral de  l’Europe.  On  a vu  comment  la  re-  * 
ligion  protestante  s’était  établie  chez  ces  deux 
peuples  depuis  qu’ils  avaient  renoncé  à.  l’u- 
nion de  Calmar,  Cette  révolution  commença 
en  OanemaFck  eu  i5a5,  sous  le  règne  de  Frédé- 
ric premier,  qui  donna  une  entière  liberté  de 
conscience  à ses  sujets;  elle  fut  terminée  par 
Christian  III.  U»  décret  des  états  rendu  e» 
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ï 557,  fit  saisir  tous  les  biens  du  cierge  ; depuis  16a 5. 

cette  époque  il  ne  fut  plus  question  de  la  reli- 
gion romaine  en  Danemarck.  Les  Danois  , mal- 
gré leurs  guerres  fréquentes  avec  les  Suédois, 
commençaient  à s’occuper  du  commerce  ; la  . 
ville  de  Dautzick  en  était  l’entrepôt.  La  Suède 
et  le  Danemarck  fournissaient  aux  nations  mé- 
ridionales de  l’Europe  de  l’orge  , du  suif,  des 
viandes  salées , des  pelleteries  tirées  de  la  Russie, 
des  cuirs  de  bœuf , et  du  bois  de  construction  ; 
les  Français,  les  Anglais,  les  Hollandais  appor- 
taient à Dantzick  du  vin,  des  fruits  secs,  des 
drogues  du  Levant,  des  merceries,  des  toiles, 
des  draps,  des  laines  , des  bonnets,  de  la  quin- 
caillerie. Les  nations  méridionales  de  l’Europe 
ne  peuvent  entrer  dans  la  Baltique , sans  tia- 
verser  le  Sund,  célèbre  détroit  dans  les  états 
de  Danemarck  cntre*les  côtes  de  Schonen  et 
de  Séeland.  On  donne  à ce  détroit  seize  lieues 
de  longueur  et  cinq  dans  sa  plus  grande  largeur; 
mais  vis-à-vis  la  forteresse  de  Cronembourg,  il 
n’a  qu’une  lieue  de  large,  de  sorte  que  les  vais-  • 
seaux  n’y  peuvent  passer  que  sous  le  canon  de  la 
forteresse.  Les  villes  anséatiques,  pour  rendre  la 
navigation  de  ce  détroit  moins  dangereuse,  sur- 
tout durant  les  longues  nuits  d’hiver , faisaient 
allumer  des  fanaux  sur  les  côtes  voisines;  les 
Danois  se  chargèrent  de  l’entretien  de  ces  fa- 
naux moyennant  un  droit  modique  payé  par 
chaque  navire.  Ce  péage  fut  augmenté  dans  la 
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ifaîT”  su'te  j 'I  rend  aujourd’hui  plus  d’un  million  an 
roi  de  Danemarek.  . ' 1 
Vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle  les  Danois  entreprirent  de  commercer  aux 
Indes  orientales  et  eu  Amérique.  *Raynal(i) 
rapporte  qu’un  facteur  hollandais  chargé  par- 
son  gouvernement  de  faire  un  traité  de  com- 
merce avec  le  roi  de  Ceilart,  se  rendit  si 
agréable  à ce  monarque  qu’il  devint  son  ami- 
ral et  sou  chancelier.  Il’ fit  un  voyage  à Ams- 
terdam pour  étaler  aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes la  fortune  qu’il  avait  acquise.  L’indif- 
férence avec  laquelle  les  Hollandais  reçurent  l’es- 
clave tilréd’une  cour  asiatique , l’offensa  cruelle- 
ment; il  passa  chez  Christian  IV,  roi  de  Da- 
nernarck  pour  lui  offrir  ses  services  et  son  cré- 
dit à Ceilau  : ses  propositions  furent  acceptées.  ’ 
11  partit  en  1618  avec  six*vaissèaux,  dont  trois 
appartenaient  au  gouvernement  et  trois  à une  ' F 
compagnie  qui  s’était  formée  pour  entreprendre 
le  commerce  des  Indes.  La  mort  qui  le  sur- 
prit dans  la  traversée , ruina  les  espérances 
qu’on  avait  conçues.  Les  Danois  furent  mal  re- 
çusàCeîlan  ; leurchefnevitd’autres  ressources 
que  de  les  conduire  dans  le  Tànjaour  sur  là 
côte  de  Coromandel.  Ils  achetèrent  des  princes 
du  pays  une  petite  eonffle  entre  les  bouches 
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(i)  Hist:  phil.  des  doux  Indes. 
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tlu  Caveri,el  ils  bâtirent  la  villedeTrinquebar;  i6a5. 
mais  11e  pouvant  soutenir  là  concurrence  des 
Anglais  et  de  Hollandais  , l'établissement  danois 
ne  Se  soutint  paS  ; la  compagnie  remit  sou  pri- 
vilège au  gouvernement  pour  le  remplir  des 
sommes  qui  lui  étaient  dues.  Une  nouvelle  com- 
pagnie s’éleva  en  1670  sur  les  ruines  de  l’an- 
cienne. Christian  V lui  fit  quelques  avances; 
elles  n’empêchèrent  pas  que  cette  seconde 
compagnie  ne  fut  encore  plus  malheureuse  que 
' la  première  ; elle  fit  banqueroute,  il  s’en  établit 
une  nouvelle;  mais  jamais  sa  destinée  ne  fut 
brillante.  Les  Danois  ne  fondèrent  des  colonies 
solides  qu’après  la  révolution  de  1660  , dont  on 
parlera  dans  la  suite. 

La  position  locale  du  Danemarck  , le  génie 
de  ses  habitans  , son  degré  de  puissance  rela- 
tive , tout  l’éloigne  d’un  grand  commerce  aux 
Indes.  Ses  provinces  ne  sont  pas  assez  riches 
pour  fournir  les  avances  nécessaires  aux  grandes 
spéculations , et  les  étrangers  ne  livreraient  pas 
leurs  capitaux  à une  association  .soumise  aux 
caprices  , exposée  aux  vexations  d’une  autorité 
illimitée.  Il  estdans  la  nature  du  gouvernement 
despotique  de  rompre  les  liens  qui  doivent  unir 
lesnatious;  et,  quand  il  a brisé  ce  ressort,  il 
ne  peut  plus  le  rétablir.  C’est  la  confiance  qui 
rapproche  les  hommes  , qui  unit  les  intérêts  ; 
le  pouvoir  arbifraire  est  incompatible  avec  la 
confiance,  parce  qu’il  détruit  toute  sûreté. 
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Les  Suédois  étaient  encore  moins  propres 
que  les  Danois  aux  spéculations  du  commerce  j 
ce  n’est  que  depuis  quelques  années  qu’ils  se 
sont  appliqués  au  négoce  maritime.  On  ne 
connaissait  pas  autrefois  en  Suède,  non  plus 
qu’en  Danemarck , en  Pologne  et  dans  tout  le 
Word,  les  titres  de  comte,  de  marquis,  de 
baron , si  communs  dans  le  reste  de  l’Europe: 
ce  fut  Eric,  fils  de  Gustave  Vasa,  qui  les  in- 
troduisit en  i56i.  Ce  prince  laissa  au  monde 
. un  exemple  frappant  des  malheurs  auxquels 
s’exposent  les  rois  lorsqu’ils  veulent  enfreindre 
les  lois  protectrices  sûr  lesquelles  reposent 
également  la  liberté  des  peuples  et  l’autorité  et 
la  sûreté^des  monarques.  Le  fils  du  restaurateur 
de  la  Suède,  convaincu  devant  les  états  d’avoir 
formé  le  projet  de  changer  la  constitution 
suédoise , et  même  de  brûler  Stockholm  pour 
favoriser  cette  révolution , fut  déposé  et  con- 
damné à une  prison  perpétuelle.  On  donna  le 
trône  à Jean  son  frère. 

Ce  prince  ^professait  la  religion  catholique, 
et  multipliait  ses  efforts  pour  la  rétablir  en 
Suède.  Craignant  que  les  méconteniemefis  que 
faisait  son  zèle  pour  le  catholicisme,  ne  déter- 
minassent les  étals  à tirer  Eric  de  prison  pour 
le  remettre  sur  le  trône  , il  lui  envoya  publi- 
quement du  poison,  comme  le  sultan  envoie 
un  cordon,  et  le  fit  cnterreri6olenncllcmcnt, 
le  visage  découvert , afin  que  personne  ne 
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doutai  de  sa  mort  , et  qu’on  ne  put  se  servir  ^5. 
de  son  nom  pour  troubler  sou  règqe. 

Sigismond , qui. succéda  à son  père  en  i582  , 
possédait  depuis  huit  ans  la  couronne  de  Po- 
logne. U avait  été  porté  sur  ce  trône  après  la 
mort  d’Etienne  Baitori , prince  de  fransilva- 
nie , que  la  diète  polonaise  avait.substilue  , en 
1676,3  Henri  de  Valois  devenu  roi  de  France. 
Sigismond  semblait  destine  à fonder  dans  le 

3ord  l’empire  le  plus  redoutable.  Son  fils,  La- 
îslas , auquel  il  laissa  la  couronne  de  Pologne , 
avait  été  élu  czar  de  Russie  ; mais  la  diversité  ( 
de  religion  entre  les  Polonais  attachés  au  culte 
> romain  , les  Russes  qui  suivaient  le  culte  grec  , 
et  les  Suédois  chez  lesquels  la  réformation  lu- 
therienne  s’était  introduite,  empêchait  que  ces 
trois  peuples  ne  se  réunissent  pour  former  un 
seul  empire.  Ladislas  fut  chassé  de  Moscou. 

' Sigismond  , voulant  ménager  à la  fois  les  ré- 
formés et  les  catholiques , également  ignorans 
et  superstitieux  en  Pologne  et  en  Suède,  se 
rendit  odieux  aux  uns  et  aux  autres  : il  n’eut 
que  très-peu  de  crédit  en  Pologne.  Tandis  que 
les  Suédois,  craignant  qu’il  ne  voulût  affaiblir 
' ç>armi  eux  les  principes  de  la  réformation , le 
» déposèrent , comme  iis  avaient  déposé  son 
oncle  prie.  Us  déclarèrent  roi  un  autre  de  ses 
oncles  , qui  fut  Charles  IX  , père  du  célèbre 
Gustave-Adolphe.  Tout  cela  ne  se  passa  pas 
sans  trouble.  Charles  IX  était  régardé  comme 
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un  usurpateur  par  les  alliés  de  Sigismond;  mais, 
en  Suède,  c’était  un  roi  légitime. 

Gustave-Adolphe  n’avait  pas  dix  - huit  ans 
accomplis  lorsqu’il  monta  sur  le  trône,  eu  161 1. 

La  Ville  de  Lubeck  était  en  possession  d’enlever 
toutes  les  denrées  que  la  Suède  pouvait  expor- 
ter , et  de  vendre  aux  Suédois  presque  toutes 
les  marchandises  étrangères  consommées  par 
eux.  On  ne  voyait  dans  les  ports  de  Suède  que  ' 
les  navires  de  cette  république,  ni  dans  ses 
villes  d’autres  magasins  que  ceux  formés  par 
elle.  Gustave  - Adolphe  , embrassant  tous  les 
genres  de  gloire,  avait  résolu  de  donner  à sa 
patrie  les  relations  maritimes  que  la  nature  de 
scs  productions  , ses  besoins  et  l'étendue  de  ses 
côtes  lui  promettaient , tandis  qu’attaqué  à la 
fois  par  les  Danois,  les  Russes  et  les  Polonais, 
il  forçait  ces  trois  puissances  à recevoir  la  paix  » 
et  s’emparait  de  la  Livonie  dépendante  de  la 
Pologne. 

Les  travaux  rustiques  furent  ranimés;  on 
exploita  mieux  les  mines  ; plusieurs  manufac- 
turiers s’établirent;  il  se  forma  des  compagnies 
pour  la  Perse.  Les  côtes  de  l’Amérique  septen- 
trionale virent  jeter  les  l’ondemens  d’une  co- 
lonie suédoise.  Malheureusement  ce  nouvel  * 
esprit  ne  dura  qu’un  moment.  L’empereur 
Ferdinand  II  était  l’allié  du  roi  de  Pologne  , 
Sigismoud;  il  fournit  qulques  troupes  contre 
lui.  Ces  hostilités  décidèrent  la  cour  de  Suède 


Æorns  xiii.  333 

à favoriser  l’union  protestante  d’Allemagne. 
Nous  verrons  bientôt  ce  prince  s’allier  avec  la 
cour  de  France,  ébranler  le  trône  de  Ferdi- 
nand II  qu’il  efct  probablement  renversé  , si 
la  mort  ne  l’avait  surpris , à la  fleur  de  son  ûge , 
au  milieu  de  ses  victoires. 


CHAPITRE  V. 

% 


» ... 

Ue  V Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Charles  ltr. 
monte  sur  le  trône. 

* • ^ „ * . V 

*'•.  * . . 

L e s Anglais , parvenus  au  plus  haut  degré  de 
considération  et  de  puissance  sous  le  règne 
d’Elisabeth , rétrogradaient  sensiblement  de- 
puis que  les  Stuarts  occupaient  le  trône.  Les 
manufactures  d’Yorck,  de  Lancastre,  de  Glo- 
cester,  de  Sommersetet  de  Berskire  , perfec- 
tionnées par  celte  princesse,  fournissaient  tou- 
jours les  draps  les  plus  recherchés  de  l’Europe  ; 
mais  le  génie  pédantesque  de  Jacques  Ier. , les 
rivalités  par  lui  fomentées  entre  ses  anciens  et 
ses  nouveaux  sujets  j sa  faiblesse  pour  d’indi- 
gnes favoris  qui  se  patfageaient  insolemment  les 
dépouilles  de  la  nation , surtout  ses  prétentions 
au  pouvoir  despotique,  d’autant  plus  ridicules 
, que  la  pusiljaninîité  de  son  àme  et  la  versatilité 
4 ■ 
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de  son  caractère  , le  rendaient  incapable  de  les 
soutenir  au  besoin  : tout  cela  répandait  daus  la 
nation  un  esprit  d’inquiétude  et  de  défiance 
qui  nuisait  à Ja'prospérilé  générale.  Pendant  le 
règne  de  Jacques  1er. , qui  dura  vingt-deux 
ans,  l’Angleterre  fut  sans  crédit  au  dehors, 
tandis  qu’elle  était  troublée  au  dedans  par 
des  agitations  perpétuelles  : sans  dégénérer  en 
guerre  civiles  , elles  annonçaient  le  boulever- 
sement prochain  des  anciennes  bases  du  gou- 
vernement. 

Charles  ler.(i),  qui  parvint  à la  couronne  an 
mois  de  mars  1626,  attaché  comme  son  père 
aux  maximes  du  pouvoir  arbitraire  , loin  de 
chercher  à calmer  l’inquiétude  généralement 
répandue,  en  conformant  son  gouvernement 
aux  lois  et  aux  usages  de  sa  patrie , augmentait 
le  mécontentement  en  s’abanaonnani  aux  con- 
seils violens  de  Williams  Laud , archevêque  de 
Canlorbéry,  et  au  duc  de  Huckiughaiu  . dont  f 
les  Anglais  haïssaient  les  manières  h.iuluincs  et 
présomptueuses.  Il  voulait  achever  l’entreprise 
ébauchée  par  son  père,  d’établir. en  Ecosse  la 
lithurgie  anglicane  : les  violentes  oppositions 
qu’il  éprouva  de  la  part  de  ce  peuple  , chez  le- 
quel la  secte  des  Puritains  était  dominante,  ne  fut 


♦ • 


(î)  Rupin  Thoiras  , Hist.  d’Augl.  , liv.  19.  Rush- 
woorth  , tom.  t. 
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pas  capable  de  le  rebuter  ; il  s* *obstina  pour  sou 
malheur.  Cette  fausse  politique  amena  la  catas- 
trophe qui  termina  le  règne  infortuné  de  ce 
prince.  Charles  Ier.  ne  prit  que  très-peu  de  part 
a ce  qui  se  passait  sur  le  continent.  Les  secours 
qu’il  donna  aux  Hollandais  et  aux  princes  pro- 
testans  d’Allemagne  en  méritaient  à peine  le 
nom. 


=— 


CHAPITRE  VI. 


Etes  Vrovinces-TJnies.  De  l’Espagne  et  de 

• V Allemagne. 


Oorties  glorieusement  de  la  plus  longue 
et  de  la  plus  sanglante  guerre,  les  sept  Pro- 
vinces-Unies  initiées  à tous  les  mystères  de  la 
politique  et  endurcies  aux  travaux  guerriers  , 
ne  pouvaient  cependant  influer  sur  les  affaires 
du  dehors  , lorsque  l’Espagne  faisait  de  nou- 
veaux et  de  plu$  grands  efforts  pour  les  remettre 
sous  le  joug.  Les  HdMandais , malgré  leurs 
succès  maritimes  , n’auraient  peut  - être  pas 
conservé  leur  liberté,  si  les  projets  ambitieux 
de  l’empereur  Ferdinand  II,  ,ct  les  vastes  et 
longues  hostilités  dont  ils  furent  le  principe, 
n’avaient  iflis  ce  monarque  dans  l’impossibilité 
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de  donnera  la  cour  de  Madrid  les  secours  cfu’il 
eu  avait  reçus  pour  chasser  l’électeur  palatin  de 
la  Bohême.  v ' v 

L’Espagne  jouissait  des  vastes  et  riches  do- 
maines laissés  par  Charles-Quint  à Philippe  II. 
Sept  provinces  s’étaient  détachées  de  la  Flandre 
espagnole  j mais  cette  perte  étaient  avantageu- 
sement compensée  par  l’acquisition  du  Por- 
tugal. Cependant,  l’œil  perçant  des  politiques  f 
apercevait  la  prochaine  décadence  de  cette 
monarchie , dont  la  dépopulation  était  aussi 
rapide  que  prodigieuse.  L’étendue  colossale 
de  ses  possessions  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  était  elle-même  un  des  principes  de 
cette  dépopulation  fatale  : d’un  côté,  les  ntm£ 
breu  ses  e t fréquentes  le  vées  de  soldats  pour  rete- 
nir dans  l’obéissance  les  provinces  que  les  Espa- 
gnols  possédaient  en  Italie  et  sur  les  frontières 
de  France , épuisaient  la  Castille  ; de  l’autre , les 
habitans  des  côtes  maritimes , conduits  par  cet 
esprit  d’inquiétude  qui  caractérise  les  Euro- 
péens, ou  séduits  par  la  peinture  des  fortunes 
brillantes  que  quelques  aventuriers  faisaient  en 
Amérique  et  en  Asie  .abandonnaient  en  foule 
les  bords  délicieux  du Wage,  de  laGuadiana  et 
du  Quadalquivir , pour  passer  la  mer.  Les  Es- 
pagnols , répandus  dans  le  Milanais , dans  lès 
Deux-Siciles , dans  les  Pays-Bas  , sur  les  côtes 
d’Afrique,  dans  les  Indes,  au  Mexique,  au 
Pérou  , devenaient  rares  -dans  leu/pays  natal. 
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La  source  de  ces  émigrations  tarissait  : cepen- 
dant lorsque  la  politique  ordonnait  à la  cour  de 
Madrid  d’attirer  des  habitans  en  Espagne  , paV 
tous  les  moyens  possibles  , le  roi  avait  chassé 
de  cette  presqu’île  tous  les  Maures  , eufans 
infortunés  des  anciens  vainqueurs  de  la  Lusi- 
tanie. Les  terres  que  ce  peuple  laborieux  fer- 
tilisait par  son  industrie,  restèrent  en  friche; 
les  landes  et  les  bruyères  prirent  la  place  des 
vignobles  sur  les  coteaux  , et  des  guérets  dans 
les  plaines.  La  monarchie  espagnole  ne  fut 
plus  qu’un  vaste  corps  sans  substance. 

Philippe  III  était  mort  en  i6ai  : le  désordre 
augmenta  sous  Philippe  IV  auquel  le  duc 
d’Olivarès , son  premier  ministre,  fît  prendre 
le  nom  de  grand  à son  couronnement  : ses 
sujets  lui  refusèrent  ce  titre;  et  quand  il  eut 
perdu  le  Roussillon  par  la  faiblesse  de  ses 
armes  , le  Portugal  par  sa  négligence  , la  Ca- 
talogne par  l’abus  de  son  pouvoir , la  voix 
publique  lui  assigna  pour  devise  un  fossé  , 
avec  'cette  légende  : Plus  on  lui  ôte  plus  il 
est  grand.  L’or  qui  coulait  en  Espagne',  loin 
de  réparer  les  torts  de  l’administration,  favo- 
risait seulement  le  luxe  des  riches;  cet  or  ne 
faisait  que  passer  en  Espagne;  il  en  sortait  en 
lingots,  en  portugaises,  eu  doubles  ducats,,  pour 
acheter  des  Anglais  et  des  Français  des  étoflès , 
des  blés,  des  toiles,  du  papier,  des  cartes  à 
jouer , des  merceries  , des  quincailleries,  dos 
Tome  IV , a*,  part.  ai 
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rubans  , de  l’étain.  On  n’osait , au  rapport  de 
Gourville , imposer  des  taxes  personnelles,' 
parce  que  ni  les  bourgeois , pi  les  babilaus  de  la 
campagne  , n’ayant  presque  point  de  meubles, 
n’auraient  jamais  pu  être  contraints  à les  payer, 
lia  cour  était  réduite  , pour  entretenir  ses 
troupes,  aux  plus  criantes  extorsions.  Les  pro- 
vinces étaient  dépouillées  de  leurs  franchises; 
on  assujettissait  les  personnes  aisées  à des  em- 
prunts forcés;  les  grandes  provinces  étaient 
regardées  comme  autant  de  royaumes  étrangers 
les  uns  aux  autres.  Chacun  de  ces  petits  états 
avait  une  douane  particulière;  la  contrainte, 
était  portée  si  loin  , qu’il  fallait  acquitter  des 
droits  pour  transporter  de  l’argent  d’une  pro-: 
vince , dans  une  autre.  Enfin , tel  était  le  dépé- 
rissement de  la  fortune  publique  , que  le 
possesseur  des  mines  du  Pérou  et  duPotosi, 
écrasé  sous  Je  poids  des  besoins , fit  fabriquer 
une  monnaie  de  cuivre  à laquelle  il  donna  un 
prix  presque  égal  à celui  de  l’argent.  11  s’en 
servit  pour  payer,  ou  , pour  parler  plus  exac- 
tement pour  frustrer  ses  créanciers;  opération 
qui  acheva  de  ruiner  l’état  en  le  privant  du 
peu  de  crédit  qui  lui  restait. 

Les  deux  branches  de  la  maison  d’Autriche 
agissaient  de  concert  autant  que  le  permettait 
l’état  de  leurs  aftaircs.L’empereur  Ferdinand  II, 
victorieux  de  l’électeur  palatin  , avait  assemblé 
une  diète  à Ratisbonnc,  dans  laquelle  il  dé- 
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clara  que  ce  prince  s’étant  rendu  coupable  de 
lèse-majesté , ses  états  étaient  dévolus  au  do- 
maine impérial  ; mais  que,  ne  voulant-pas  di- 
minuer le  nombre  des  électeurs,  il  ordonnait 
que  le  duc  de  Bavière  fût  investi  de  la  dignité 
électorale,  se  réservant  de  régler,  dans  une 
aqtre  dicte  , les  droits  de  la  branche  palatine 
de  Ncubourg.  Le  margraviat  de  Lusace  est 
engagé  à l’électeur  de  Saxe  pour  sûreté  des 
sommes  employées  par  lui  aux  frais  de  la  guerre. 
Le  nouvel  électeur  reçoit  au  même  titre  le 
haut  palatinat  ; les  électeurs  catholiques  accèdent 
à Ma  volonté  de  l’empereur,  malgré  les  récla- 
mations de  l’union  protestante  qui  ne  sont 
pas  écoutées. 

La  puissance  que  Ferdinand  II  obtenait 
en  Allemagne  vers  l’an  i6a5,  approchait  de 
celle  exercée  par  Charles-Quint  dans  le  temps 
de  sa  prospérité.  Cent  cinquante  mille  soldats 
vivant  à discrétion  dans  les  diverses  provinces 
de  la  Germanie  étaient  les  bases  redoutables 
sur  lesquelles  reposait  la  puissance  impériale. 
Les  généraux  qui  commandaient  ces  armées, 
disaient  publiquement  que  le  temps  était  venu 
• de  réduire  les  électeurs  d’Allemagne  à la 
condition  des  ducs  et  pairs  de  France,  et  les 
évêques  à celle  de  conseillers  de  l’empereur. 
Pour  parvenir  à ce  résultat,  Ferdinand  voulait 
intéresser  la  cour  de  Rome;  dans  cette  vue , il 
se  crut  assez  puissant  pour  casser  la  paix  de 


* 


i6a5. 


> 


340  HIST.  DE  FR.,  II*.  t.,  L.  Xlt. 

Passau  et  pour  enjoindre,  de  sa  seule  autorité, 
à tous  les  princes  et  barons  allemands , de 
restituer  les  évêchés  et  les  autres  biens  ecclé- 
siastiques dont  ils  s’étaient  emparés.  L’usage 
immodéré  que  ée  prince  voulut  faire  de  sa  puis- 
sance et  de  son.  bonheur,  fut  précisément  ce 
qui  détruisit  l’un  et  l’autre.  Non-seulcmeut^il 
ramena  les  Français  en  Italie;  mais  en  réduisant 
au  désespoir  les  princes  protestans  , il  prépara 
lui-même  les  triomphes  qu’obtint,  en  Aile-  ' 
magne , Je  roi  de  Suède  , Gustave  Adolphe  , 
aidé  par  le  cardinal  de  Richelieu. 

Pour  assurer  une  communication  facile  entre 
les  provinces  autrichiennes  , d’Allemagne  , 
des  Pays-Bas  et  d’Italie,  les  Espagnols  s’étaient 
emparés  de  la  Valteline  en  1620.  C’est  un 
pays  extrêmement  fertile,,  arrosé  par  l’Adda  ; 
il  appartient  aux  Grisons,  chez  lesquels  la  re- 
ligion protestante  était  dominante  ; mais,  dans 
la  Valteline  , les  catholiques  étaient  plus  nom- 
breux que  le* protestans.  Les  Grisons  opprimes 
avaient  eu  recours  à Louis  XIII  ; ce  prince, 
occupé  des  troubles  intérieurs,  s’était  réduit  à 
négocier.  Un  traité  fut  conclu  à Madrid , le 
a5  avril  1621  , dans  lequel  on  était  convenu  j 
que  les  Grisons  seraient  remis  en  possession  de 
la  Valteline;  mais  bientôt  la  guerre  contre  les 
protestans  servant  d’occasion  à la  cour  de 
Madrid  pour  éluder  le  traité , non-seulement 
elle  n’évacua  pas  cette  vallée , mais  on  y fit 
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construire  des  forts  dans  lesquels  on  plaçait 
de  nombreuses  garnisons.  On  a vu  précédem- 
ment qu’après  la  paix  de  Privas  , Louis  ayant 
signé  une  alliance  offensive  avec  le  sénat  de 
Venise  et  le  duc  de  Savoie,  les  forts  de  la 
Valteline  furent  mis  en  dépôt  entre  les  mains 
du  pape;  mais  les  Espagnols  restaient  maîtres 
du  pays  ; les  puissances  d’Italie  craignaient 
d’ètre  prochainement  subjuguées  par  l’or  des 
Espagnols  et  les  soldats  d’Allemagne. 


CHAPITRE  VII. 


De  l’Italie  et  des  papes.  Conspiration  de 
Venise. 

\ 

L’industrieuse  Italie , après  de  longs  siècles 
passés  dans  les  convulsions  les  plus  sanglantes , 
jouissait  enfin  dans  le  sein  de  la  paix  de  tous  les 
avantages  qu'elle  devait  à son  heureuse  situa- 
tion physique  , depuis , qu’après  le  traité  de 
Lyon,  les  Français  semblaient  avoir  renoncé 
à leurs  expéditions  au-delà  des  Alpes.  Cinq 
principales  puissances  dominaient  dans  cette 
péninsule  : le  roi  d’Espagne , les  papeÿ , les 
grands  ducs  de  Toscane  ; la  république  de 
' Venise  et  les  ducs  de  Savoie.  Il  se  trouvait 
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encore  en  Italie  plusieurs  états  moins  consi- 
dérables. La  république  de  Gènes, sur  laquelle 
la  cour  d’Espagne  avait  une  grande  influence  et 
qui  régnait  sur  la  Corse  ; les  duchés  de  Mantoue,  \ 
de  Modène  et  de  Parme  , dont  le  premier  ap- 
partenait à la  maison  de  Gonzague  ; le  second 
à celle  d’Est , et  le  troisième  aux  Farnèses,et 
les  petites  républiques  de  Lucqucs  et  de  Sainte 
Marin  : la  Sardaigne  était  un  fief  mouvant  du 
royaume  d’Aragon. 

Nous  avons  vu  que(i)  Clément- VIII  fit  la 
çérémonie  de  donner  l’absolution  à Henri  IV,  -* 
et  que  Paul  V , sou  successeur , voulut  re- 
nouveler l’ancienne  querelle  entre  la  puis-, 
sance  séculière  et  la  puissance  ecclésiastique  ; 
cet  essai  ne  lui  fut  pas  ^ivorable. 

Les  troncs  de  Home  , des  deux  Siciles  et  de 
Tœcane  avaient  vaqué  durant  l’année  îôai.Lo 
cardinal  Alexandre  Ludovisio  succéda  au  pape 
Paul  V , mort  le  9 février  , et  prit  le  nom  de 
Grégoire  XV.  Le  roi  d’Espagne  , Philippe  IV, 
fut  reconnu  à Naples,  au  mois  d’avril , et  ré- 
gna près  de  quarante-cinq  ans  ; enfin  , Fer- 
dinant  II  fut  couronné  dans  Florence  après 
> la  mort  de  Cosme  II , son  père.  Grégoire  XV  ne 
siégea  que  deux  ans.  Il  eut  pour  successeur  " 
Malheo  Barberini.  11  régna  vingt-un  ans  sous 

■ • ■ — ‘ ”g 

(1)  Nani  , Ist.  V«uet, 


i by  GoogI 


LOUIS  XIII.  343 

Je  nom  de  Urbain  VIII,  Ce  pontife  , qui  fît 

construire  le  grand  autel  de  Saint-Pierre , 
chef-d’œuvre  de  Bernini,  aimait  tous  les  arts. 

Il  réussissait  dans  la  poésie  latine.  11  réunit  à 
l’état  ecclésiastique  le  duché  d’Urbin  , Pesara 
et  Sinigaglia,  après  l’extinction  de  la  mai- 
son de  la  Rovere  qui  tenait  ces  pays  en 
fief  du  saint  siège.  Les  Romains  , dans  une 
profonde  paix  , auraient  joui , sous  son  ponti- 
ficat, de  toutes  les  douceurs  que  lestalens  ré- 
pandent dans  la  société  et  de  la  gloire  qui  leur 
est  attachée  , si  son  extrême  faiblesse  pour  ses  • 
nêVeux  Thadéo  Barberini , préfet  de  Rome  , 
et  le  cardinal  Antonio  Barberini , n’avait  af- 
faibli son  gouvernement.  Il  en  résulta  une 
ridicule  guerre  entre  ce  pontife  et  Edouard 
• Farnèse  , duc  de  Parme  , pour  des  sommes 
„ d’argent  dues  par  ce  duc  à la  chambre  apos- 
tolique sur  son  duché  de  Castro,  Tous  les 
papes  s’appliquaient  à rassembler  dans  Rome 
t les  plus  superbes  monumens  ; mais  si  la  capi- 
tale de  leurs  états  étonnait  les  étrangers  par 
sa  magnificence  , les  provinces  qui  compo- 
saient le  domaine  ecclésiastique  les  frappaient 
encore  davantage  par  leur  entière  dépopulation 
et  parleur  extrême  dénuement.  < 

La  Toscane  au  contraire  pouvait  être  con- 
sidérée comme  une  des  plus  riches  et  des 
t plus  délicieuses  contrées  de  l’univers.  Scs 
vastes  plaines  fertiles  en  blés  et  en  pâturages  y 


Digitized  by  Googk 


9 . 


i jiS. 


344  HIST.  DE  FR.  , IIe.  P.  , L.  XII. 
nourrissaient  les  pays  voisins.  Ses  coteaux 
sont  couverts  de  vignobles  , d’oliviers  , d’oran- 
gers, de  citrouiers  , de  pêchers,  d’amandiers 
et  de  toutes  sortes  de  fruits  excellens.  Les 
hautes  chaînes  del’Appennin  qui  la  bordent  au 
nord  et  au  nord-ouest  renferment  les  plus 
agréables  valions,  tandis  que  les  rochers  qui 
les  couronnent  et  qui  se  confondent  avec  les 
nues , recèlent  des  mines  de  cuivre  , d’alun  , 
d’argent  , des  carrières  de  marbre  et  de  por- 
phyre. 

Lorsque  les  Italiens  commencèrent  à sortir 
de  la  barbarie  dont  la  rouille  avait  couvert 
l’Europe  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  , 
on  fut  redevable  des  beaux  arts  aux  Toscans  , 
qui  les  firent  naître  par  leur  seul  génie.  Bru- 
nelleschi  ressuscita  l’architecture  grecque  } 
. Giotto  , peignit  ; Bocace  fixa  la  langue  ita- 
lienne , Gui  d’Arezo  inventa  les  nouvelles 
notes  de  musique.  Florence  fut  long-temps  à 
l'Italie  ce  qu’Albènes  avait  clé  à la  Grèce.  Ce 
beau  pays  , après  avoir  défendu  sa  liberté 
pendant  plusieurs  siècles , était  tombé  sous  la 
domination  des  Médicis , dont  les  ancêtres 
avaient  fait  l’admiration  de  l’Europe  , tandis 
qu’ils  étaient  simples  citoyens , et  dont  la  pos- 
térité , née  sur  le  trône , commit  réellement 
tous  les  crimes  que  la  fable  attribue  aux  fils 
de  Pélops.  Ainsi , marchant  vers  leur  chute  , 
par  des  sentiers  rougis  de  sang  , les  Médicis  f 
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que  les  vertus  et  le  commerce  avaient  élevés 
au  premier  rang,  justifiaient  la  haine  que  Ma- 
chiavel leur  avait  vouée  , en  cherchant  dans 
leur  sein  le  modèle  odieux  de  son  prince. 

Florence , rivale  de  Rome  , attirait  che* 
elle  la  foule  d’étrangers  qui  venaient  admirer 
les  chefs-d’œuvres  antiques  et  modernes  dont 
elle  était  remplie.  Cent  soixante  statues  déco- 
raient ses  places  publiques,  et  les  plus  superbes 
édifices  ornaient  ses  rues.  Les  Toscans , enri- 
chis par  le  commerce , se  consolaient  de  la 
chute  de  leur  république  au  sein  des  arts  et 
de  la  volupté. 

Venise  avait  renoncé  aux  conquêtes,  son 
gouvernement  n’en  était  que  plus  solide  ; son 
commerce , quoique  déchu , était  encore  très- 
avantageux.  Cette  ville  est  bâtie  dans  les 
lagunes , espèce  de  lac  séparé  de  la  mer  par 
des  bancs  de  sable.  Elle  est  formée  de  cent 
■cinquante  lies  réunies  par  plus  de  quatre 
cents  ponts  ; on  ne  peut  s’en  faire  une  idée 
qu’après  l’avoir  habitée  quelque  temps  ; tout 
ses  ponts  sont  d’une  seule  arche  sans  parapets; 
le  plain  - pied  de  la  ville  étant  peu  élevé  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux , on  arrive  à ces 
ponts  par  quelques  marches  d’une  pierre  dure 
et  glissante.  11  faut  être  continuellement  sur 
ses  gardes  pour  ne  pas  tomber  dans  les  canaux  ; 
d’ailleurs  les  différons  détours  que  nécessité 
la  situatiop  réciproque  des  îles  dont  Venise 
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est  le  résultat,  et  presque  toutes  les  rues  étroites 
et  tortueuses  , font  de  cette  ville  un  vrai  laby- 
rinthe qu’il  faut  étudier}  ce  qui  en  rend  le 
séjour  désagréable  aux  étrangers.  Malgré  ces 
défauts,  Venise  qui  parait  sortir  de  la  mer, 
présente  l’aspect  le  plus  imposant. 

La  cour  de  Madrid,  pour  faciliter  son  projet 
de  dominer  absolument  en  Italie,  avait. résolu  . 
de  détruire  Venise  de  fond  en  comble.  Cette 
invraisemblable  conspiration,  connue  sous  le 
nom  de  conspiration  de  Venise  , nous  a été 
transmise  par  Saint-Réal  aveclestyle  deSalluste.y , . 
Le  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d’Espagne 
à Venise  , le  ducd’Ossone,  vice-roi  de  Naples, 
et  Pierre  de  Tolède,  gouverneur  de  Milan, 
étaient  l’ame  de  celte  romanesque  aventure, 
dont  les  historiens  espagnols  prétendent  que 
le  conseil  de  Madrid  n’avait  aucune  connais- 
sance. Les  mesures  contre  Venise  étaient  si 
incohérentes,  que  le  sénat,  malgré  sa  vigi- 
lance , n’eu  pouvait  concevoir  aucun  soupçon. 
Venise  est  gardée  par  sa  situation  dans  les 
lagunes  qui  l’environnent  } la  fange  de  ces 
lagunes  , portée  par  les  eaux  tantôt  d’un  côté  , 
tantôt  de  l’autre , ne  laisse  jamais  le  même 
chemin  ouvert  aux  vaisseaux  } il  faut  chaque 
jour  iudiquer  une  nouvelle  f-oute. 

Dans  l’impossibilité  d’entrer  dans  Venise  à‘- 
force  ouverte,  l’ambassadeur  Bedmar  ras- 
semble des  étrangers  dans  la  ville , attirés  les 
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■uns  par  les  autres* au  nombre  de  cinq  à six 
cents  : on  devait  meure  le  feu  en  même  temps 
dans  plusieurs  quartiers  de  Venise.  Le  désordre 
aurait  favorisé  les  troupes  du  Milanais  qui 
devait  arriver  par  la  terre  ferme;  des  matelots 
gagnés  se  chargeaient  de  conduire  des  barques 
pleines  de  soldats,  assemblés  par  le  duc  d’Os- 
sonne  et  par  Pierre  de  Tolède , à quelques 
lieues  de  Venise.  L’amiral  vénitien,  qui  com- 
mandait douze  vaisseaux  de  guerre  dans  le 
port , avait  promis  de  les  brûler  : on  devait 
assassiner  tous  les  nobles.  La  récompense  des 
conjurés  était  le  pillage  de  l’hôtel  des  mon- 
, naies  et  de  toutes  les  maisons  opulentes. 

Presque  tous  les  conjurés  étant  des  individus 
de  nations  différentes,  le  complot  ne  pouvait 
guère  manquer  d’étre  découvert.  L’historien 
JNfani  assure  que  le  sénat  fut  instruit  de  tout 
par  plusieurs  personnes  (1).  Le  conseil  des 
Dix  vint  à bout  d’introduire  ses  émissaires  dans 
une  assemblée  où  les  conjurés  prenaient  leurs 
k dernières  mesures  ; il  se  procura  une  liste  des 
coupables.  Ils  surent  aussi  qu’un  capitaine , en 
garnison  à Crème  , devait  livrer  cette  place 

< ' . ■ ' ■ ’ 

(l)  Gabriel  Montecasin  et  Balthasar  Juren  , l’un 
Dauphinois  , l’autre  Normand , révélèrent  tout  ce 
projet  au  conseil  des  Dix.  Giann,  Hist.  de  Naples  , 
Jiv.  35. 
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au  gouverneur  de  Milan.  Les  conjurés  dont 
on  put  se  saisir  furent  pendus  ou  noyés  : on 
respecta  dans  Bedmar  le  caractère  d’ambas- 
sadeur qui  ne  le  rendait  que  plus  coupable. 
Le  sénat  le  lit  sortir  secrètement  de  la  ville 
pour  le  dérober  à la  fureur  du  peuple.  J’ai 
parlé  de  sa  promotion  au  cardinalat , sous  le 
nom  de  cardinal  de  la  Cueva. 

La  maison  de  Savoie  possédait  la  Savoie, 
le  Piémont  et  une  partie  du  Montferrat. 
Charles-Emmanuel  qui  régna  cinquante  ans, 
depuis  i58o  jusqu’en  i63o,  passa  sa  vie  à 
chercher  les  moyens  d’agrandir  ses  états , et 
fut  sur  le  point  d’en  être  dépouillé.  Ce  prince 
avait  épousé  Catherine  Michelle,  seconde  fille 
de  Philippe  II  * cette  alliance  était  le  prin- 
cipe de  la  part  active  qu’il  prit  en  France , 
dans  les  guerres  de  la  ligue.  Dans  le  projet 
du  démembrement  de  la  France,  formé  par 
Philippe  II , la  cour  de  Madrid  donnait  libé- 
ralement à Charles -Emmanuel  la  Provence 
et  le  Dauphiné j ce  prince  se  crut  destiné  à 
renouveler  l'ancien  royaume  d’Arles  éteint 
dans  le  çnzième  siècle. 

Rempli  de  ces  vastes  pensées , et  ayant  à ses 
ordres  les  troupes  espagnoles  répandues  dans 
le  Milanais,  il  s’emparait  d’une  partie  de  la 
Provence,  tandis  que  Henri  IV  assiégeait  Paris 
dont  les  habitans  réduits  aux  dernières  extré- 
mité^ de  la  famine,  pulvérisaient  les  os  de  morts 
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pour  faire  du  pain.  Uni  dans  la  suite  étroite» 
ment  avec  Henri  IV,  et  renonçant  à la  cou- 
ronne d’Arles,  il  voulait  mettre  sur  sa  tête  celle 
de  Lombardie. «Ses  droits  sur  le  Milanais 
étaient  fondés  £ur  ce  raisonnement  : Philippe 
en  mariant  sa  fille  Claire-Eugénie  à l’archi- 
duc Albert , lui  avait  donné  en  dot  les  Pays-Bas  ; 
Catherine  Michelle  duchesse  de  Savoie  ne  de- 
vait pas  être  moins  traitée  que  sa  sœur , il  était 
donc  juste  qu’elle  apportât  au  duc,  son  époux, 
le  duché  de  Milan  voisin  du  Piémont. 

La  cour  de  Madrid  était  bien  éloignée  de 
faire  ce  sacrifice.  Cette  puissance  qui  possédait 
en  Italie  les  îles  de  Sicile  eide  Sardaigne,  le 
royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan,  h 
Stato  d’égli  presidi,  et  qui  pouvait  considérer 
la  république  de  Gênes  comme  une  de  ses  pro- 
vinces, se  regardait  non  sans  raison  comme  do- 
minatrice souveraine  de  la  péninsule.  La  Lom- 
bardie était  séparée  des  états  autrichiens  d’Al- 
lemagne par  la  république  de  Venise  et  parcelle 
dès  Suisses  j c’était  pour  s’ouvrir  une  communi- 
cation qu’elle  avait  envahie  la  Valleline  5 cette 
vallée  appartenait  autrefois  à la  Lorrtbardie. 
Les  Grisons  l’obtinrent  en  1 5 16  de  François  1er. 
Les  deux  branches  de  la  maison  d’Autriche 
pouvant  alors  se  prêter  des  secours  mutuels, 
le  dut:  de  Lerme,  premier  ministre  de  Philippe 
III  , crut  que  le  moment  était  venu  où  la  cour 
de  Madrid  pouvait  manifester  ses  prétentions 
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à la  monarchie  de  l’Italie  : le  comte  de  FuentèSy 
gouverueurdu  Milanais  fut  chargé  de  sommer 
tous  les  princes  et  toutes  les  républiques  qui 
dépendaient  autrefois  du  royaume  de  Lombar- 
die , de  prêter  hommage  dans  ^lilan. 

On  a vu,  dans  les  livres  précédens , que  le 
royaume  de  Lombardie,  possédé  autrefois  par 
les  rois  de  France,  comprenait  toute  ITtalie  an- 
térieure des  Alpes  au  duché  de  Rome  , la  Tos- 
cane même  en  faisait  partie.  La  cour  de  Madrid 
faisant  reconnaître  sa  suzeraineté  sur  tous  Ces 
pays , le  pouvoir  indirect  que  les  Espagnols 
exerçaient  sur  la  république  de  Gênes,  se  con- 
vertissait en  puissance  souveraine.  Le  Piémont 
et  la  Toscane  devenafenl  de  simples  fiefs.  Tous 
les  princes  d’Italie  armaient  pour  écarter  cet  évé- 
nemenl.'Leduc  de  Savoie  crut  entrevoir  des  faci- 
lités pour  se  rendre  maître  de  la  Lombardie. 
C’étailletempsoùHenrilV  se  préparaitavecdes 
troupes  nombreuses  et  aguerries  a exécuter  le 
grand  projet  combiné  par  lui  dans  le  silence  , 
depuis  la  paix  de  Vervins.  Douze  mille  hommes 
rassemblés  au  pied  des  Alpes,  avaient  ordre  de 
favoriser  l’expédition  de  Charles-Emmanuel  j 
le  meurtre  de  Henri  IV  vint  changer  ses  com- 
binaisons. Marie  de  Médicis  abandonnant  les 
principes  politiques  de  son  époux , s’était  alliée 
au  contraire  avec  la  branche  d’Autriche  espa- 
gnole ; le  conseil  de  Madrid  avait  désavoué  les 
» sommations  faites  aux  princes  d’Italie  parle 
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gouverneur  de  Milan;  mais  il  n’abandonnait 
pas  pour  celases  vastes  projets  ; il  résolut  d’un 
côté  d'envahir  le  Piémont , et  de  l’autre  de  dé- 
truire Venise.  S’il  eût  réussi  dans  cette  double 
tentative,  rien  ne  pouvait  empêcher  les  mo- 
narques Castillans  de  régner  sur  l’Italie  entière. 

Ces  consitlérations  avaient  déterminé  l’al- 
liance formée  par  le  sénat  de  Venise  et  la  cour 
de  Turin  avec  la  cour  de  France  avaut  la 
promotion  du  cardinal  de  Richelieu  au  mi- 
nistère. , . 


162,5. 


CHAPITRE  VIII. 


Établis  semais  des  Français  dans  l’Amérique 
sep  tenir  ion  ale. 

Lorsque  les  Espagnols  et  les  Portugais 
après  une  longue  suite  de  victoires  , de  dé- 
faites , de  fautes , d’entreprises  heureuses , de 
pertes  ef  de  conquêtes , avaient  formé  d’im- 
menselfetablissemens  maritimes  dans  l’Asie, 
dans  l’Afrique  et  dans  l’Amérique,  le  gou- 
vernement de  France  n’avait  pas  même  pensé 
qu’il  lui  fût  avantageux  de  posséder  des  colo- 
nies dans  ces  çégions  lointaines;  l’ambition  des 
rois  s’était  d’abord  tournée  vers  l’Italie.  Les 
troubles  intérieurs  ne  lui  permirent  pas  ensuite 
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de  s’occuper  des  grands  objets  d’un  commerce  4 
étendu,  et  des  moyens  de  fonder  des  états  aux 
deux  bouts  de  Ja  terré.  La  France  laissa  donc 
les  nations  voisines  découvrir  des  contiuens 
nouveaux , et  donner  des  lois  à des  nations 
inconnues.  L’amiral  Coligny , un  des  génies 
les  plus  étendus  , les  plus  ferifce,  les  plus 
actifs  qui  aient  illustré  la  France,  voulut  ven- 
ger sa  patrie  de  cette  insouciance.  Cet  excel- 
lent citoyen,  au  sein  des  horreurs  des  guerres 
civiles,  envoya  des  navigateurs  dans  la  Flo- 
ride : on  a vu  dans  les  livres  précédens  com- 
ment ils  furent  égorgés  par  les  Espagnols  non 
comme  Français , mais  comme  hérétiques  , et 
comment  Dominique  de  Gourgues  vengea  ce 
crime  en  faisant  pendre  les  égorgeurs  non 
comme  Espagnols, mais  comme  as^ssins.  L’ex- 
pédition dp  Gourgues  n’eut  aucune  suite  , soit 
qu’il  manquât  de  provisions  ou  qu’il  craignît 
les  Espagnols  : il  fit  sauter  les  forts  par  lui  con- 
quis et»  revint  en  France. 

Les  Normands , les  Bretons , les  Basques  , 
s’occupaient  de  la  pèche  des  morues  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve.  Ils  sexfljfeut  de 
pilotes  aux  aventuriers  qui , lorsque  Henri  IV, 
après  avoir  rendu  " ses  sujets  les  doux  pen- 
chans  de  la  vie  sociale  , leur  inspira  le  désir* 
de  former  au  loin  des  colonies  utiles , tentè- 
rent de  s’établir  au  bord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent. Les  premières  expéditions  échouèrent. 
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Ëtifin  , Samuel  de  Champlain  jeta,  en  1608  , 
lesfondeinens  deQuebec  ,qui  devint  la  capitale 
du  Canada*  La  nature  déployait  dans  cette 
immense  région  un  luxe  de  fécondité  , une 
magnificence  qui  commandaient  la  vénération. 
C’est  là  qu’un  peintre  j vin  poêle  auraient 
senti  leur  imagination  s’exalter,  se  remplir  de 
ces  idées  qui  deviennent  ineffaçables  dans  la 
*némoire  des  bommes.  Toutes  (1)  ces  con- 
trées respiraient  uit  air  de  longue  vie.  Cette 
température  qui  ■,  par  sa  latitude  devait  être 
assez  froide,  11e  perdait  rien  de  sa  salubrité 
par  la  rigueur  des  longs  hivers.  Ceux  qui  at-1 
.tribuèrent  ce  froid  extraordinaireaux  bois  , aux 
sources  , aux  montagnes  dont  le  pays  est  cou- 
vert n’ont  pas  tout  considéré.  11  faut  y ajouter 
.l’élévation  du  sol, 'un  ciel  tout  aérien  et  ra- 
rement chargé  de  vapeurs,  et  la  direction  des 
•vents  qui  soufflent  le  plus  souvent  du  nord  au 
sud  par  des  mers  toujours  glacées. 

5 Cependant  les  anciens  hnbitans  de  ce  climat 
étaient  peu  vêtus.  Un  manteau  de  buffle  ou  de 
castor,  serré  par  une  ceinture  de  cuir,  une 
chaussure  de  peau  de  chevreuil , composaient 
tout  leur  habillement  avant  leurs  liaisons  avec 
nous.  Ils  ne  connaissaient  que  la  culture  du 
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maïs;  elle  était  abandonnée  aux  femmes  ,et  lês 
hommes  passaient  leur  vie  à la  chasse. 

La  colonie  française  fit  d’abord  peu  de  pro- 
grès ; elle  n'avait  que  trois  faibles  établisse- 
mens  entourés  de  palissades,  lorsque  Richelieu 
entrait  dans  le  ministère.  Cinquante  habitans  , 
hommes,  femmes  ou  enfans  , composaient  la 
plus  considérable  de  ces  peuplades.  Cependant 
le  climat  n’avait  pas  dévoré  les  hommes  qu’on 
y avait  fait  passer.  Cette  langueur  n’avait 
d’autre  cause  que  le  système  d’une  compagnie 
exclusive,  qui  se  proposait  moins  de  créer 
une  puissance  nationale  au  Canada,  que  de 
s’enrichir  par  Je  commerce  des  pelleteries. 
Pour  guérir  ce  mal,  il  ne  fallait  que  substi- 
tuer à ce  monopole  une  liberté  illimitée  de 
commerce.  On  espéra  que  le  cardinal , ayant 
été  créé  surintendant  de  la  marine  , délivre- 
rait le  Canada  des  entraves  qui  gênaient  sa 
navigation  ; mais  ce  ministre  se  contenta  de 
former  une  compagnie  plus  nombreuse  et 
plus  opulente.  On  lui  donna  la  disposition 
des  établissemens  formés  et  à former  dans  le 
Canada , le  droit  de  les  fortifier  et  de  les  régir 
à son  gré  , a l’exception  de  la  pêche  des  mo- 
rues et  des  baleines , laissée  libre  à tous  les 
particuliers.  Le  commerce  qui  pouvait  être 
lait  alors  en  Canada  fut  abandonné  pour  quinze 
ans  à la  compagnie.  Elle  pouvait  envoyer  et 
recevoif  toute  sorte  de  denrées  et  de  marchan- 
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«lises , sans  être  assujettie  au  moindre  droit  ; 
malgré  ces  avantages  , la  colonie  languit.  La 
seconde  guerre  contre  les  calvinistes  de  France 
ayant  brouillé  la  cour  de  Paris  avec  celle  de 
Londres  , le  Canada  fut  envahi  en  1629  par  les 
troupes  britanniques.  Le  conseil  de  Louis  XI II 
connaissait  si  peu  l'importance  de  cet  établis- 
sement , qu’il  opinait,  à n'en  pas  demander 
la  restitution;  mais  Richelieu  combattit  cet 
avis.  Les  Anglais  rendirent  le  Canada  à la 
France  en  i63i  , par  le  traité  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye. 


CHAPITRE  IX. 

Premières  opérations  ministérielles  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Causes  de  la  seconde 
guerre  civile  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Les  puissances  d’Italie  , craignant  d’être 
prochainement  subjuguées  parles  efforts  réunis 
des  deux  branches  de  la  maison  d’Autriche  , 
avaient  eu  recours  au  cardinal  de  Richelieu. 
A peine  il  entrait  au  conseil  , qu’on  s’aper- 
cevait que  la  cour  de  France  abandonnait  ce 
système  vacillant  dont  les  combinaisons  ti- 
mides la  rendait  le  jouet  de  l’Europe.  Les 

s3  * 


1625. 


Digitized  by  Google 


356  IIlST.  DE  FR. , II*.  P.,  L.  XII. 
t(,25  ' Espagnols  restaient  dans  la  Valleline  par  la 

collusion  de  la  cour  papale  intimidée.  L’am- 
bassadeur de  France  à la  cour  de  Rome  , ne 
parlait  dans  toutes  ses  dépêches  à Paris,  que 
de  la  difficulté  de  les  en  chasser  par  les  armes. 
Richelieu  répond  par  celte  lettre  si  souvent 
citée  : « Le  roi  a changé  de  conseil  et  le  mi- 
nistère de  maximes.  On  enverra  une  armée 
dans  la  Valteline  qui  rendra  les  Espagnols  plus 
traitables.  » Quelques  troupes  françaises  pé- 
nètrent aussitôt  dans  cette  vallée  et  se  rendent 
maîtres  des  forts  où  les  Espagnols  tenaient 
garnison.  La  guerre  qui  se  ralluma  en  France 
contre  les  calvinistes  ne  permit  pas  d’achever 
alors  cette  expédition  ; mais  elle  releva  le 
crédit  de  la  cour  de  France  chez  les  nations 
étrangères. 

Dans  le  même  temps  , Richelieu  (i)  signait 
un  traité  d’alliance  avec  les  états  généraux.  Le 
roi  s’engageait  à leur  prêter  une  somme  de 
trois  millions  deux  cent  mille  francs  à vingt 
francs  le  marc  , somme  que  les  états  promet- 
taient de  rendre  trois  ans  apres  la  fin  de  la 
guerre  par  eux  soutenue  contre  l’Espagne. 
Les  états  généraux  promettaient  de  leur  côté 
de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  les  Espagnols 


(i)  Hist.  du  ministère  du  card.  de  Richelieu.  Vie  de 
Richelieu  r par  Aubery,  liv,  2. 
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«ans  le  consentement  du  roi , et  en  cas  qu’il  ïôâÂT 
eût  besoin  de  quelques  vaisseaux  de  guerre 
ils  s’obligeaient  à les  lui  procurer  à un  prix 
raisonnable.  Si  la  France  entrait  en  guerre  ■, 
les  états  généraux  devaient  lui  rendre  sur-le- 
champ  la  moitié  de  la  somme  prêtée  , ou  lui 
donner  des  vaisseaux  jusqu  a la  concurrence  de 
cette  somme. 

Pendant  que  le  roi  signait  ce  traité , on  l’as- 
surait que  Rohan  et  Soubise  travaillaient  à sou- 
lever le  parti  réformé  (1).  On  verra  bientôt  que 
ce  dernier  ayant  armé  une  escadre  àlaRochelle, 
entra  dans  Je  port  de  Blavet  , où  le  duc  de 
Nevers  équipait  des  vaisseaux  destinés  osten- 
siblement à faire  la  guerre  aux  Turcs  , mais 
qui , dans  les  idées  des  protestans , menaçaient 
la  Rochelle.  Ce  fut  la  cause  de  la  seconde  guerre 
civile,  commencée  par  Soubise  et  soutenue 
par  Rohan  (2)  j soit  qu’ils  espérassent  d’obtenir 
avec  plus  de  facilité  l’exécution  entière  du 
traité  de  Privas  en  excitant  des  mouvemcns  à 
l’intérieur  lorsque  le  roi  envoyait  ses  meil- 
leures troupes  en  Italie  , ou  que  les  Espagnols 
les  eussent  animés  sous  mains,  en  promettant 
du  secours  et  en  leur  rendant , comme  avait 
dit  l’ambassadeur  d’Espagne  au  cardinal  de  Ri- 


(»)  Mém.  du  duc  de  Rohan,  liv.  3. 
(2)  Journal  de  Bassompierre  , tem.  2, 
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de  la  seconde  guerre fut  V infraction  de  la  paix  1625, 

précédente  dans  tous  ses  articles , nonobstant 
Jes  promesses  du  roi.  On  conservait  la  garnison 
mise  dans  Montpellier , et  on  y construisait  une 
citadelle.  Bien  loin  de  démolir  le  fort  Louis 
devant  la  Rochelle,  on  augmentait  les  fortifi- 
cations, et  tout  ce  qui  entrait  dans  la  Rochelle 
payait  des  impotsextraordinaires.Louis XI II  (1) 
ruinait  une  ville  qui  avait  servi  de  retraite  au 
roi  son  père,  au  prince  de  Condé  son  grand- 
oncle,  et  à six  princes  du  sang,  poursuivis  par 
ceux  qui  avaient  juré  l'extinction  de  la  maison» 
royale.  En  vertu  de  l’édit  de  JN'antes , les  réfor- 
més étaient  capables  d’entrer  dans  les  charges  : 
ou  rejetait  même  (2)  ceux  qui  se  présentaient 
pour  le  simple  oilice  d’huissier,  à moins  qu’ils 
ne  changeassent  de  religion.  Les  synodes,  les 
colloques  et  les  autres  assemblées  ecclésias- 
tiques étaient  gênés  par  la  présence  d’un  com- 
missaire du  roi  de  la  communion  catholique.  11 
semblait  que  les  magistrats  ne  voulussent  plus 
avoir  égard  au  bon  droit  des  réformés;  ils 
perdaient  tous  leurs  procès  lorsqu’ils  plaidaient 
avec  des  catholiques. 

Si  les  réformés  se  plaignaient  de  ces  injus- 


<i)  Discours  du  duc  do  Rohan  sur  les  dernier* 
troubles. 

(a)  Journal  de  Bassompierrc  , tom.  3. 
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' lices,  s’ils  alléguaient  les  promesses  du  roi , on 
’ leur  répondait  que  le  roi  ne  contractait  point 
avec  ses  sujets,  encore  moins  avec  des  sujets 
rebelles.  Plusieurs  catholiques  blâmaient  ces 
maximes  injustes.  « Mais  leur  voix  , dit  Soubisc 
dans  le  manifeste  qu’il  publiait  alors , était 
étouffée  par  les  clameurs  de  ceux  qui  croyaient 
qu’au  défaut  des  autres  moyens  d’exterminer 
les  huguenots  , il  en  fallait  venir  à une  saignée 
semblable  à celle  de  la  Saint-Barthelemy.  » Les 
réformés  ne  se  dissimulaient  pas  qu’un  des 
principaux  motifs  de  l’alliance  que  la  cour 
venait  de  conclure  avec  les  Provinces-Uuies, 
était  de  les  empêcher  de  secourir  les  réformés 
de  France , lorsque  Richelieu  jugerait  conve- 
nable de  les  attaquer.  En  promettant  un  secours 
d’argent  aux  Hollandais  , on  stipulait  qu’ils 
fourniraient  au  roi  des  vaisseaux , quand  il  en 
aurait  besoin  ; « c’est-à-dire  , disaient  les  ré- 
formés , lorsque  les  fortifications  immenses 
construites  au  fort  Louis,  étant  finies,  il  voudra 
bloquer  la  Rochelle  parterre  et  par  mer.  » 

. Les  Rocbellois , inquiets  des  préparatifs  faits 

dans  le  port  de  Blavet , demandent  conseil 
Rohan  et  à Soubise.  Plusieurs  choses  les  te- 
naient en  suspens  ; le  défaut  de  concert  dans 
les  troubles  préeédens,  la  crainte  de  déplaire 
au  roi  d’Angleterre  et  aux  états  généraux  qui 
venaient  de  conclure  un  traité  avec  le  roi. 
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« Mes  affaires  domestiques , dit  (i)  ingénument 
Je  duc  de  Rohan , me  portaient  à la  paix  ; les 
changemens  opérés  dans  le  ministère  faisait 
cesser  la  persécution  excitée  contre  moi  par 
Sillery  et  par  Puisieux.  Je  jouissais  de  ce  qui 
m'avait  été  assigné  en  dédommagement  de  mes 
gouvernemens.  » Mais  le  blocus  de  la  Rochelle 
paraissait  (2)  si  certain,  que  Soubise  résolut 
de  le  prévenir  aux  dépens  de  toute  sa  fortune 
et  aupéril  de  sa  vie.  Rempli  de  son  projet,  il  va 
trouver  son  frère  à Castres  et  le  lui  commu- 
nique. C’était  de  surprendre  Blavet  et  les  vais- 
seaux que  le  duc  de  Ncvers  y équipait  sous 
prétexte  d'attaquer  les  Turcs.  « Je  vous  de- 
mande seulement  que  vous  me  secondiez  , si 
je  réussis,  dit  Soubise  à son  frère,  et  si  l’en- 
treprise échoue  , vous  pouvez  me  désavouer.  » 
11  eût  peut-être,  en  effet,  surpris  et  le  port  et 
les  vaisseaux  de  Blavet , s’il  n’eût  été  trùhi  par 
Noailles  , un  de  ses  principaux  officiers.  Sou- 
bise s'embarque  à l’ile  de  Rhé  , avec  trois  cents 
soldats  et  cent  matelots , en  prétextant  de  vou- 
loir fonder  un  établissement  maritime  dans  des 
contrées  éloignées.  11  tourne  tout  à coup  vers 
Blavet,  entre  dans  le  port,  attaque  vigoureux 
semeut  le  plus  grand  vaisseau  , y monte  l’épée 

» — 

v*  “*  --*4 

(x)  Discours  sur  les  troubles  prdsens. 

(3)  Bernard  , Hist.  de  Louis  XIII,  liv.  16. 
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a Ja  main  Je  prend  et  tous  les  autres.  Soubise 
-et  ensuite  pied  à terre  pour  attaquer  le  for 

Vr°UVa  UUC  réS,S,anrc  à '«quelle  il  ne  Z, 
tendait  pas.  Sur  les  avis  donnés  par  Noaiiles 
îa  garnison  avait  été  renforcée. 

Ure,tSar’  ^Ut  ^en^me  » gouverneur  de 
agne,  accourait  au  secours  de  Blavet,  ac- 
compagne des  ducs  de  Retz  et  de  Brissac,  de 
deux  cents  cavaliers  et  de  deux  mille  fantassins. 

-oub.se,  arrêté  dans  Je  port  par  les  vents 
contraires  défend  durant  trois  Semaines  le 
bourg  de  Blavet  et.  ses  vaisseaux.  Afin  de  lui 
o ei  tout  moj en  de  retraite,  on  avait  fermé 
dune  chaîne  de  fer  l’entrée  du  port,  très- 
etroite  j mais  le  vent  ayant  changé  tout  à coup, 
Sonbise  rompt  la  chaîne  de  fer , prend  le  large , 
emmenant  les  vaisseaux  du  duc  de  Nevers.  De 
ctou.  a 1 de  de  Rhé  , il  prend  celle  d’Oleron, 
et  déconcerté  Je  projet  de  bloquer  Ja  Rochelle. 

b ne  autre  affaire  n’embarrassait  guère  moins 
la  cour  que  1 entreprise  sur  BJavct.'  Le  pape  se 
plaignait  amerement  de  ce  que  les  Français  en- 
evaient  dans  la  Valteline  les  places  gardées  par 
les  troupes  pontificales  Ci).  Le  cardinal  Borgia 
proposait  a Urbain  VIII  de  menacer  Louis , 
ou  du  moins  son  général  dans  la  Valteline,  des 


(ij  Vie  du  card.  de  Richelieu  , par  Aubery  , liy.  2 
Nam.Ist.  Venet..,  lih.  6. 
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foudres  du  Vatican.  Ces  anathèmes  auraient 
été  méprisés  à Paris,  et  la  cour  aurait  jeté  le 
pape  dans  le  dernier  embarras  •,  en  faisant 
passer  un  plus  grand  nombre  de  troupes  en 
Italie  , sous  la  conduite  du  connétable  de  Les- 
diguières , qui  était  déjà  dans  le  Piémont  avec 
une  bonne  armée,  en  vertu  de  l’alliance  signée 
l’année  précédente  avec  les  gouvernemeus  de 
Turin  et  de  Venise.  Les  Français  s’étaient  em. 
paré  de  tous  les  forts  élevés  par  les  Espagnols 
dans  la  Valteline  , à l’exception  de  celui  de 
Ripa  qu’ils  gardèrent  jusqu’à  la  paix.  Ce  poste 
était  d’un  très-difficile  accès.  L’armée  française 
se  trouva  tellement  affaiblie  par  les  maladies  , 
qu’elle  fut  hors  d’état  de  rien  entreprendre 
davantage. 

Les  Grisons  s’étaient  assemblés  à Coire.  Les 
partisans  de  la  maison  d’ Autriche  n’osaient  se 
montrer  à cette  diète,  on  y renouvela  les 
anciennes  alliances  avec  les  cantons  suisses 
et  avec  la  cour  de  France.  La  cour  de  Rome  (i) 
craignait  une  guerre  générale  en  Italie.  Le 
duc  d’Olivarès  publiait  que  les  gouvernemens 
de  Paris,  de  Turin  et  de  Venise  , ne  se  pro- 
posaient rien  moins  que  se  partager  l’Italie 
entière  ; pour  rompre  cet  imaginaire  projet, 
il  proposait  une  contre-ligue  entre  les  cours 


(3)  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguières  , liv.  il, 
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,625.  de  Vienne , de  Madrid  , de  Toscane  , de 
Parme  , de  Modène  et  Jes  républiques  de 
Gènes  et  de  Lucques  (i).  Ces  puissances 
devaient  réunir  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux  com- 
mandés , au  nom  de  l’empereur,  par  le  duc 
de  Feria,  gouverneur  de  Milan. 


CHAPITRE  X. 

Légation  du  cardinal  Barberini  en  France. 
Mouvemens  du  duc  de  Rohan  en  Lan- 
guedoc. 

XJrbain  était  pressé  d’accéder  à cette  ligue  j 
mais  avant  de  prendre  ce  parti  , il  résolut 
d’envoyer  à Paris  le  cardinal  Barberini  son 
neveu  , en  qualité  de  légat  à latere.  Ce  prélat 
fit  le  voyage  par  mer,  et  fut  reçu  à Marseille 
par  le  duc  de  Guise , gouverneur  de  Provence, 
avec  la  plus  grande  magnificence.  C’était  un 
des  artides  des  libertés  de  l’église  gallicane , 
qu’un  légat  de  Rome  ne  pouvait  faire  , en 


(i)Nani,  Ist.  Vencta  , lib.  g.  VittorioSiri,  menu 
rccond.  , tom.  5. 
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Fhmce  , aucune  fonction  attachée  à sa  qualité,  ' 
que  la  bulle  de  ses  J acuités  n’eùl  été  présentée 
au  parlement  de  Paris  pour  l’examiner  et 
pour  l’enregistrer , si  on  n’y  trouvait  rien  de 
contraire  aux  droits  du  roi  et  du  royaume. 

On  avait  eu  soin,  à Rome  (i),  de  dresser  les 
facilités  de  Barberini'  sur  celles  que  Clé  - 
ment  VIII  donna  aux  cardinaux  de  Médicis 
et  Aldobrandini , sous  le  règne  de  Henri  IV. 
Cependant  le  parlement  de  Paris  refusa  d’en- 
registrer les  pouvoirs  du  nouveau  légat.  Louis 
y était  nommé  simplement  roi  de  France, 
sans  y faire  mention  de  la  Navarre.  La  cour 
de  Rome  s’excusa  sur  la  coutume  de  la  chan- 
cellerie papale , et  les  pouvoirs  furent  enre- 
gistrés (2). 

Barberini  fil  son  entrée  à Paris  lé  21  mai. 

Le  duc  de  Nemours  , accompagné  de  Saint- 
Chaumont  et  de  Bonneuil , introducteurs  des 
ambassadeurs  furent  le  prendre  au  Bourg-la- 
Reiue  pour  le  conduire  dans  la  maison  de  «' 
Saint-Magloire,  rue  Saint-Jacques,  où  il  fut 
complimenté  par  les  cours  souveraines  , le 
corps  municipal  et  le  clergé  alors  assemblé. 
Barberini , monté  sur  une  mule  blanche , ha- 
billé à la  manière  des  cardinaux  dans  leurs 


(1)  Vitloiio  Siri , mem.  recondit. , tom.  5. 

(a)  Mém.  pour  l’Hist.  du  cardinal  d«  Richeliea. 
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cavalcades  à Rome , trouve  à la  porte  Saint-* 
Jacques  uu  dais,  soutenu  par  les  échevins  de 
Paris.  Il  se  place  dessous  , ayant  à sa  gauche 
Gastou  , frère  du  roi.  Le  nombreux  clergé  de 
Paris  précédait  , eu  procession;  les  évêques, 
habillés  en  prélats  romains , suivaient  à pied. 
Tout  fut  eu  bon  ordre  jusqu’au  Petit-Pont. 
Les  valets  de  pied  du  roi  et  les  gardes  du 
corps  empressés,  ceux-ci  à se  saisir  du  dais, 
ceux-là  de  la  mule  du  légat , qu’ils  prétendaient 
leur  appartenir  , causent  un  si  grand  désordre, 
que  Barbèrini  se  jète  à terre  promptement  et 
se  cache  dans  la  foule.  Gaston , dans  le  même 
embarras  , se  relira  dans  une  boutique  voi- 
sine , où  l’on  amena  le  légat  éperdu , tandis  que 
l’ordre  se  rétablissait  par  les  soins  d’un  déta- 
chement de  cavalerie.  On  arrive  à l’église  de 
Notre-Dame  , où  l’archevêque  reçut  le  légat  et 
le  conduisit  dans  sa  maison  archiépiscopale  , 
où  il  devait  loger  pendant  son  séjour  à 
Paris. 

Après  (i)  sa  première  audience  de  cérémonie,  • 
il  en  eut  une  seconde,  où  il  demanda  la  resti- 
tution des  forts  de  la  Valtcline  et  une  suspension 
d’armes  en  faveur  des  Génois  attaqués  par  le 
duc  de  Savoie.  Le  roi  lui  déclara  qu’à  l’égard 
de  la  Valtcline,  il  voulait  s’en  tenir  au  traité 


(i)  Bernard,  Hist.  de  Louis  XIII,  liv.  7. 
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Madrid , et  que  , pour  ce  qui  concernait  Ï62 g ~ 

Gènes,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  fournir 
des  troupes  auxiliaires  au  duc  de  Savoie,  son 
allié.  Cependant  trois  commissaires  furent  nom- 
més pour  conférer  avec  le  prélat  romain 5 
c’étaient  le  cardinal  de  Richelieu,  le  comte  de  ■ * 

Schombergcl  le  secrétaire  d’état  Phelippaux 
d’Herbaut.  Le  légat,  à peineâgé  de  vingt-quatre 
ans  ne  se  sentant  pas  assez  d’habileté  pour  négo- 
cieravecces  trois  ministres,  se  faisait  assister  par 
le  nonce  Spada  et  parl’abbé  Azzolini,  secrétaire 
de  légation.  Les  trois  prélats  italiens  faisaient 
des  propositions  tendantes  à dépouiller  les 
Grisons  de  la  souveraineté  de  la  Valteline  ; elles 

v 

furent  rejetées.  On  leur  remit  un  règlement 
pour  celle  vallée;  il  comprenait  plusieurs  ar- 
ticles dont  les  uns  concernaient  la  religion , 
les  autres  l’état  civil  des  habitans.  Ils  n’osèrent 
ni  l’approuver  ni  le  rejeter  sans  avoir  consulté 
le  pape,  dont  la  perpétuelle  indécision  lais- 
sait les  affaires  en  suspens. 

Cependant  le  duc  de  Rohan,  instruit  que 
Soubise  heureusement  sorti  de  Blavet,  était 
maître  de  la  mer  sur  les  côtes  du  Poitou  eide  la 
Guienne , se  disposait  à prendre  les  armes  en 
Languedoc  ; le  roi  rappelait  d’Italie  plusieurs 
régimens  destinésà  renforcer  l’armée  du  con- 
nétable  de  Lesdiguières.  Le  duc  de  Savoie 
alarmé  de  ce  changement,  dépêchait  conjoin- 
tement avec  Lesdiguièresdeux  officiers  à Pa- 
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ris,  pour  engager  le  roi  d’accorder  du  moins 
quelque  chose  aux  réformés  dans  la  conjoncture 
présente.  Ils  en  envoyèrent  d’autres  aux  ducs 
de  .Rohan  et  de  Souhise  pour  les  détourner 
de  leur  entreprise  (i). 

Rohan  et  Soubise,  persuadés  que  la  cour  ac- 
corderait tout  aliu  d’éviter  une  diversion  au 
dedans,  dans  un  temps  x»ù  elle  était  au  ino- 
meut  de  partager  la  république  de  Gènes  avec 
le  duc  de  Savoie , demandaient  l’entière  exécu- 
tion du  traité  de  Privas,  et  que  le  fort  Louis 
lut  démoli.  Laval, 'frère  du  duc  de  la  Trémouille 
entrait  avec  ardeur  dans  celte  négociation.  Us 
apprennent  que  Richelieu  armait  contre  eux  ; 
les  Hollandais  par  intérêt  d’état  et  de  religion 
semblaient  devoir  les  protéger  ; mai9  ce  qu’on 
avait  donné  d’argent  aux  Provinces-Uuies,  et 
cequ’on  leur  promettait  encore,  les  engageait 
à fournir  une  flotte  coulre  ceux  qu’ils  appe- 
laient leurs  frères;  de  sorte  que  le  roi  catholique 
secourait  secrètement  les  calvinistes  de  F rance 
de  ses  trésors,  les  Hollandais  calvinistes  combat-  '■ 
taicnl  pour  la  religion  catholique,  taudis  que 
le  cardinal  de  Richelieu  chassait  les  troupes 
du  pape  delà  Valleline  en  faveur  des  Grisons 
protestans. 

Ce  fâcheux  contre-temps  aurait  déconcerté 
un  homme  moins  ferme  que  le  duc  de  Rohan. 


(1)  Hist.  du  maréchal  de  Tboiras , liv.  I. 
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Le  t-oi , assuré  que  les  Provinees-Unies  et  même  j6->5  ' 
le  nouveau  roi  d’Angleterre  l’aideraient  à ré- 
primer les  réformés,  rejetait  les  propositions 
de  gens  qu’il  espérait  de  réduire  sans  cesser 
d’agir  en  Italie.  Rohan  prend  les  armes,  mal* 
gré  le  sentiment  d’un  grand  nombre  d’églises* 
réformées  qui  désavouaient  l’entreprise  de 
Soubîse  sur  Blavet.  Ce  général  employait  tous 
les  moyens  qu’il  jugeait  capables  de  faire  im- 
pression sur  la  multitude  ; accompagné  de  plu- 
sieurs pasteurs  , il  allait  de  ville  en  ville  exhor- 
ter le  peuple  à combattre  les  combats  du  sei- 
gneur. S’il  arrivait  quelque  part,  il  marchait 
droit  au  temple  et  faisait  de  longues  prières  ’ 
avant  de  haranguer  sur  la  place  publique  j af- 
fectant les  dehors  religieux  et  populaires , il 
paraissait  prendre  pour  ses  modèlesGuillaume, 
prmced’Orangc,etl’amiraldeCoIigny.  Mais  ces 
deux  hommes  célèbres  en  donnant  aux  affaires 
une  application  infatigable,  laissaient  aux  pas- 
teurs , les  actions  qui  ont  je  ne  sais  quel  aird’en- 
tbousiasmc}  il  est  probable  que  Rohan  en  impo- 
sait aux  peuples  par  ses  manières  ridiculement 
dévotieuses , plutôt  pour  se  former  un  puissant 
parti  dans  le  royaume , que  pour  défendre  sim- 
plement la  pureté  de  la  religion  chrétienne  pri- 
mitive. 

Il  y eut  encore  moins  d’union  et  de  concert 
parmi  les  réformés  dans  cette  seconde  guerre  de 
religion  que  dans  la  première.  La  Rochelle  s’était 

Tom.  IV , ae.  part.  34 
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déclarée  en  faveur  de  Soubise  ; Montauban  , 
Caslres  et  quelques  autres  villes  s’unirent  avec 
la  Rochelle  : les1  deux  frères  se  défendirent* 
avec  beaucoup  de  courage  et  d’adresse,  mais 
leur  parti  ne  fut  jamais  véritablement  redou- 
table. 


CHAPITRE  XI. 

Seconde  guerre  civile  entre  les  catholiques 
et  les  protestons  de  France  , sous  le  règne 
de  Louis  XIII. 

Cette  guerre  civile  commença  par  un  long 
manifeste,  publié  par  Soubise  et  par  des  arrêts 
du  parlement  contre  Rohan  , Soubise  et  leurs 
adhérens.  Le  maréchal  de  Thcmines  eut  ordre 
d’aller  en  Languedoc  attaquer  le  duc  de  Rohan. 
Themines  tente  d’abord  de  réduire  Castres  5 
mais  la  duchesse  de  Rohan  défendit  cette 
place  avec  tant  de  courage  , qu’il  fut  contraint 
de  lever  le  siège.  Rohan  a transmis  à la  pos- 
térité la  mémoire  de  la  bravoure  de  sept  sol- 
dats. Us  arrêtèrent  deux  jours  entiers  le  ma- 
réchal de  Themines  lorsqu'il  abandonnait  les 
environs  de  Castres  pour  entrer  dans  le  pays 
de  Foix  avec  six  mille  hommes  de  pied  et 
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six  cents  chevaux.  Enfermés  dans  une  maison  ' 
auprès  de  Carlat , ces  sept  hommes  , compa- 
rables aux  soldats  les  plus  vantes  dans  l’his- 
toire de  Sparte  , tuèrent  plus  de  quarante 
hommes  en  différentes  attaques.  Le  défaut  de 
vivres  et  de  provisions  les  contraignit  à cher- 
cher le  moyen  de  se  sauver.  Un  d’eux  sort 
durant  la  nuit  et  va  reconnaître  les  environs. 
Joyeux  d’avoir  trouvé  un  passage  libre  il  re- 
vient ; mais  son  propre  frère  le  prenant  dans 
l’obscurité  pour  un  ennemi  lui  cassa  la  cuisse 
d’un  coup  de  fusil.  Il  se  traîne  le  mieux  qu’il 
peut,  et  enseigne  à ses  camarades  les  moyens 
de  se  soustraire  aux  ennemis  dont  ils  sont  en- 
vironnés. « Pour  moi,  lui  dit  son  frère  déses- 
péré , je  ne  te  quitterai  point;  et  puisque  je 
suis  cause  de  ton  malheur  , je  mourrai  avec 
toi.  » Un  de  leurs  cousins  germains  se  dévoua 
de  môme.  Pendant  que  les  quatre  autres  sol- 
dats prennent  à regret  le  parti  de  la  retraite, 
les  trois  qui  restent  continuent  à se  défendre. 
Us  tuent  encore  quelques  ennemis  et  meurent 
sans  vouloir  se  rendre.  Thernines  .passe  et  va 
mettre  le  siège  devant  le  Mas-d’Asil , qu’il  fut 
obligé  d’abandonner. 

Montauban  s’était  déclaré  pour  le  duc  de 
Rohan  aussi  bien  que  Castres.  D’Epernon  , 
gouverneur  de  Guienne,  reçoit  ordre  d’atta- 
* quer  cette  place.  Il  paraît  dans  les  environs  , 
à la  tête  de  trois  mille  hommes  de  pied  et  de 

24  *•< 
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six  cents  chevaux.  Une  si  faible  armée  n’était 
pas  en  état  d’assiéger  Montauban  dans  les 
formes  , mais  elle  porta  le  feu  el  la  désolation 
dans  les  campagnes  voisines.  Ce  ne  fut  pas 
sans  un  extrême  regret,  observe  l’auteur  de  la 
vie  du  duc  d’Jïpernon  , que  ce  général  exé- 
cuta les  ordres  qu’il  avait  reçus  (ï)  de  la  cour. 
Le  cœur  le  plus  endurci  aurait  été  touché  de 
compassion  à la  vue  de  tant  de  misérables  ob- 
jets qui  se  présentaient  de  toute  part.  Durant 
l’obscurité  des  nuits  nous  découvrions  mille 
feux  allumés  dans  une  plaine  fertile , arrosée 
de  deux  rivières.  Les  blés  , les  vignes , les 
arbres  fruitiers , les  maisons  , tout  était  con- 
sumé. 

Cette  guerre,  ouvertement  sollicitée  par  le 
clergé  de  France,  qui  offrait  d’immenses  sub- 
sides pour  la  faire  réussir  , n’avait  à la  vérité 
aucun  prétexte  que  la  raison  et  la  justice 
pussent  avouer.  Mais  le  cardinal  pensait  que 
le  succès  infaillible , attendu  par  lui , conci- 
lierait en  sa  faveur  le  plus  grand  nombre  des 
suffrages.  Les  calvinistes  de  France  ne  pou- 
vaient espérer  aucun  secours  étranger.  D’un 
côté,  les  Hollandais  non-seulement  abandon- 
naient la  cause  de  leur  religion  en  France  , 
mais  ils  offraient  leurs  escadres  pour  faciliter 


(i)  Hist.  du  duc  d’Epernou,  liv.  g. 
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la  réduction  de  la  Rochelle  ; de  l’autre  , le  roi 
d'Espagne  , après  avoir  fomenté  par  ses  vaines 
promesses  l’insurrection  de  Rohan  et  de  Sou- 
bise  , et  leur  avoir  fait  passer  quelques  fonds, 
renonçait  à ce  moyen  de  perfidie.  La  guerre 
maritime  contre  les  Hollandais  épuisait  ses 
fiuauces  , et  il  craignait  d’être  attaqué  en  même 
temps  sur  l’océan  par  le  nouveau  roi  d’An- 
gleterre , Charles  1er. , et  en  Italie  , parles  ar- 
mées combinées  de  France , de  Venise  et  de 
Piémont. 

La  Rochelle  commençait  à devenir  une  puis- 
sance maritime  , tandis  que  Louis  XIII  pou- 
vait à peine  armer  dix  à douze  vaisseaux 
de  guerre.  Pour  suppléer  à ce  désavan- 
tage , Richelieu  avait  eu  recours  à l’intri- 
gue. Charles  1er. , devenu  beau  - frère  de 
Louis  XIII  , promettait  une  escadre  asse» 
considérable  , et  sur  laquelle  des  soldats  fran- 
çais auraient  eu  la  liberté  de  s’embarquer.  La 
flotte  avait  été  armée  sous  prétexte  d’agir 
contre  les  Espagnols  sur  la  côte  de  Gênes. 
Lorsque  les  vaisseaux  anglais  eurent  jeté  l’ancre 
dans  les  rades  françaises , l’amiral  reçut  un 
ordre  du  roi  d’Angleterre  d’exécuter  indis- 
tinctement toute  entreprise  à laquelle  la  col^r 
de  France  jugerait  convenable  de  l’employe^. 
On  ne  parlait  alors  que  de  l’expédition  pro- 
jetée par  Richelieu  contre  la  Rochelle.  Déjà 
cette  place  était  investie  par  le  maréchal  de 
Themines.  Montmorency , le  même  qui  finit 
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depuis  sa  vie  sur  un  échafaud  , approchait 
de  Ja  rade  à la  tête  de  la  flotte  combinée  de 
France  et  de  Hollande.  Les  Anglais  sont 
invités  à réunir  leurs  pavillons  aux  pavillons 
français  et  batave  ; mais  contre  l’attente  de 
Richelieu  , les  Anglais  refusent  obstinément 
de  servir  contre  les  réformés.  Toutes  les  sol- 
licitations sont  inutiles;  ils  tournent  leurs  voiles 
vers  leur  patrie,  et  rentrent  en  Angleterre, 
emportant  dans  leur  ame , le  plus  vif  res- 
sentiment de  ce  que,  par  une  supercherie  par 
eux  ouvertement  traitée  d’infâme  , on  avait 
voulu  les  obliger  d’attaquer  des  hommes  qui 
n’étaient  point  en  guerre  avec  leur  nation  (i). 
Bukingham  fut  cité  à la  chambre  des  lords; 
en  vain  ce  ministre,  pour  éviter  le  procès- 
criminel  dont  il  était  menacé , fit  renvoyer 
en  France  tous  les  catholiques  qui  avaient 
suivi  la  reine  en  Angleterre , et  déterminé  là 
cour  à une  rupture  avec  la  cour  de  France 
qui  pouvait  n’être  que  simulée  , sa  mort  seule, 
dont  je  parlerai  dans  la  suite  , arrêta  les  pour- 
suites dirigées  contre  lui.  Cette  fausse  dé- 
marche doit  être  considérée  comme  une  des 
causes  des  malheurs  de  Charles  I.er. 

L’armée  navale  du  roi  , fortifiée  par  vingt 
vaisseaux  hollandais,  s’avançait  vers  la  Rochelle. 
Soubise  envoie  demander  à l’amiral  hcîllaudais 
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une  suspension  d’armes  ; des  propositions 
d’accommodement  avaient  été  fuites  ; l’amiral 
hollandais  et  ses  compatriotes  , dans  lame 
desquels  on  avait  fait  naître  des  scrupules  (1) 
sur  les  secours  qu’ils  donnaient  contre  ceux 
de  leur  religion,  consentirent  volontiers  à cet 
armistice.  Pendant  qu’il  durait , les  Rochellois 
faisaient  leurs  dispositions  pour  attaquer  la 
flotte  royale , et  lorsqu’ds  furent  prêts , ils: 
renvoyèrent  à l’amiral  hollandais  ses  otages 
et  retirèrent  les  leurs.  Soubise  s’avance  le  16 
juillet,  à la  faveur  du  vent  et  de  la  marée,  et 
attaque  la  flotte  combinée  : on  se  battit  avec 
cet  acharnement  qui  caractérise  les  guerres  de 
religion.  Un  des  principaux  vaisseaux  de  la 
Rochelle  est  entouré  par  quatre  vaisseaux 
français  qui  viennent  à bout  de  l’aborder;  ce 
navire  devient  un  champ  de  bataille;  les 
Rochellois  sont  accablés  par  le  nombre  sans 
songer  à capituler;  il  ne  reste  plus  que  cinq 
hommes  de  tout  l’équipage  : c’en  est  assez  pour 
disputer  et  ravir  la  victoire  aux  assaillans.  L’un 
des  cinq  court  à la  Sainte-Barbe , met  le  feu 
aux  poudres  qui  restaient  ; le  vaisseau  éclate 
dans  les  airs  et  s’engloutit.  Les  quatre  vais- 
seaux agresseurs  s’écartent  en  vain;  déjà  em- 
brasés, ils  périssent  tous  les  quatre  au  milieu 


(1)  Vie  de  Richelieu  , par  Aubery , iiv.  a. 
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des  flots  : exemple  affreux  de  courage  et  de 
désespoir,  Soubise  met  le  feu  au  vaisseau 
moulé  par  Dorp,  vice-amiral  de  Zélande  , eu 
coule  à fond  ou  prend  plusieurs  autres  ; le 
restp  de  la  flotte  combinée  est  dispersé. 

En  recevant  cette  nouvelle  , fficbelieu  con-r 
seillait  à Louis  XIII  de  faire  la  paix  avec 
les  Rochellois  3 en  conséquence,  le  roi  ne 
promettait  pas  expressément  la  démolition  du 
fort  Louis  , mais  il  la  faisait  espérer.  Rohan 
et  Soubise  proposaient  d’accepter  ces  condi- 
tions 3 les  Rochellois  refusèrent  de  faire  la 
paix  sans  la  démolition  présente  du  fort  Louis. 

Pendant  ces  négociations , le  cardinal  de 
Richelieu  donnait  tous  ses  soins,  à remettre 
la  flotte  royale  en  bon  état  (1)3  il  avait  fait 
revenir  les  vaisseaux  anglais  qui  avaient  quitté 
les  cotes  de  France  des  qu’on  les  avait  informés 
qu’ils  devaient  combattre  contre  les  protestans. 
C’était  eu  vertu  d’un  arrangement  fait  avec  le 
roi  Jacques,  dans  le  temps  que  ce  prince  né- 
gociait le  n>ariage  de  son  dis  avec  une  sœur 
de  Louis  Xflj  (a).  Louis  avait  prié  son  futur 
beau-père  de  lui  fournir  des  vaisseaux  à un 
prix  raisonnable  pour  être  employés,  disait- 
on,  au  siège  de  Gènes.  Le  duc  de  Rohan  fît 


(1)  Mérti.  de  Henri,  dnc  de  Montmorency  , tom.  2, 
(a)  Rusyyorth , JÜsioricaf  , collections  11)25, 
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représenter  au  ministère  de  Londres,  que  le  * 
véritable  dessein  de  la  cour  de  France  était 
d'employer  les  vaisseaux  anglais  au  siège  de 
la  R ochelle  ; d’après  cette  observation , J acques , 
pour  éviter  les  plaintes  du  parlement  britan- 
nique , ordonna  que  sur  les  vaisseaux  prêtés 
à la  France  , le  nombre  des  Anglais  sur- 
passerait toujours  celui  des  Français , ce  qui 
laissait  les  premiers , maîtres  des  mouvemens 
de  leur  escadre.  Charles  l.er,  gouverné  par 
Bukingham,  alors  dévoué  à la  cour  de  France, 
n’avait  pas  eu  la  même  précaution.  Il  promit 
à Louis  XIII  un  de  ses  meilleurs  vaisseaux , 
nommé  Y Avant-Garde.  L’ambassadeur  de 
France  traitait  en  même  temps  avec  des  mar- 
chands anglais  qui  fournirent  sept  vaisseaux. 
Le  commodore  Pennington , chargé  du  com- 
mandement de  cette  escadre,  représenta  en 
vain  au  duc  de  Bukinglyim , amiral  d’Angle- 
terre que  , suivant  l’accord  fait  entre  les  deux 
rois,  la  cour  de  France  pouvait  mettre  sur 
les  vaisseaux  anglais , autant  de  soldats  français 
qu’elle  le  jugerait  convenable;  d’où  il  s’en- 
suivait que  les  Anglais  ne  seraient  plus  maîtres 
sur  leur  bord.  Bukingham,  sans  répondre  à 
cette  remontrance  , ordonne  à Pennington  de 
mettre  à la  voile. 

Lorsque  l’escadre  (1)  anglaise  approchait 


(l)  Levassor  , Hist.  de  Louis  XIII , liv.  22. 
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l^25.  Dieppe , elle  fut  instruite  qu’on  devait 
l’employer  contre  les  réformés  : on  entrait 
alors  dans  le  port.  Un  secrétaire  de  l'ambas- 
. sadeurdc  France  , à Londres,  remet  au  com- 
modore une  lettre  du  duc  de  Bukingham  et 
un  ordre  du  roi , contre-signe  par  Convay , se- 
crétaire d’état,  de  remettre  les  vaisseaux  à 
ceux  qui  viendraient  les  recevoir  de  la  part  du 
roi  de  France.  Une  seconde  lettre  lui  est  pré- 
sentée de  la  part  de  Louis  XII I , portant 
injonction  que  le  vaisseau  Y Avant-Garde  soit 
remis  au  duc  de  Montmorency  , amiral  de 
France  , et  que  des  capitaines  et  des  soldat» 
français  se  mettent  en  possession  des  autres 
navires.  Le  commodore  anglais  refuse  de  livrer 
ses  vaisseaux  ; grande  contestation.  Pen- 
nington  est  menacé  de  l’indignation  des  deux 
rois.  Il  répond  que  pour  rien  au  monde  il 
ne  livrera  ses  vaisseaux.  L’escadre  met  à la 
voile  et  revient  aux  Dunes  ; Bukingham  avait 
persuadé  au  conseil  privé,  que  l’expédition 
de  Louis  XIII  était  destinée  contre  Gènes. 
Les  ordres  les  plus  précis  sont  expédiés  au 
commodore;  il  ramène  donc  l’escadre  à Dieppe 
et  livre  son  vaisseau;  les  autres  capitaines  font 
de  môme,  excepté  le  vaisseau  Je  Neptune- , 
sur  lequel  la  commodore  et  les  autres  officiers 
anglais  reviennent  dans  leur  patrie. 

Le  parlement  britannique  tenait  alors  ses 
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séances  à Oxford,  où  Charles  l’avait  transféré  CO»  ~ 
sous  prétexte  d'une  maladie  épidémique  alors 
répandue  à Londres.  Pennington  se  rend  à 
Oxford,  se  plaint  hautement  de  ce  que  Bu- 
kingham  envoie  des  vaisseaux  en  France  sous 
prétexte  de  servir  sur  la  Méditerranée  , quoi- 
qu’ils soient  destinés  contre  la  Rochelle.  Bu- 
kingham  détourne  adroitement  Je  coup  que 
Pennington  veut  lui  porter  5 il  ménage  si  bien 
les  esprits,  que  dans  les  deux  chambres  on 
croit , ou  du  moins  on  paraît  croire  sur  les 
protestations  du  ministre  , que  les  vaisseaux 
sont  destinés  contre  Gênes  ; mais  de  peur  que 
la  vérité  étant  connue,  ne  soulève  tout  le  par- 
lement contre  Bukingham  , il  persuade  au  roi 
de  le  dissoudre  au  plutôt.  Je  parlerai  bientôt 
des  suites  de  celte  affaire. 

Alors  la  flotte  du  roi  était  très-supérieure  à 
celle  des  Rochellois.  La  première  entre  le  i5 
septembre  au  Pertuis-Breton  (2);  la  seconde 
se  retire  dans  la  Fosse- de-l’Oie , près  le  bourg 
de  Saint-Martin  de  l’île  de  Rhé  : elle  était  cou- 
verte d’un  grand  banc  de  sable , dont  les  vais- 
seaux du  roi  ne  pouvaient  s’approcher  sans 
danger.  Montmorency  prend  la  résolution  de 
tenter  une  descente  dans  l’île  de  Rhé  , et 


(1)  Rusworth  , tom.  r; 

(a)  Mém.  de  Montmorency  , liv.  2 , chap.  9. 


1625. 


Digitized  by  Google 


38o  HIST.  DE  FR.  II*.  I*.  , L.  XII. 

,625  d’atlaquer  en  même  temps  la  flotte  rochelloise. 
Suubise  mande  à la  Rochelle  que  l’armée  na- 
vale du  roi  vient  à lui  ; qu’il  faut  envoyer 
promptement  des  renforts  dans  l’île  de  Rbé , 
de  peur  que  les  catholiques  ne  s’en  x-endent 
maîtres.  Un  esprit  de  vertige  s’était  emparé  du 
conseil  municipal  de  la  Rochelle  ; on  assurait 
que  les  vaisseaux  anglais  et  bataves  s’étaient 
retirés.  Cependant  le  maréchal  de  Thoiras  pé- 
nétrait dans  l’île  de  Rhé  sans  résistance.  Souhise 
met  son  infanterie  à terre,  et  ordonne  à son 
vice-amiral  d’attendre  ses  ordres  dans  la  Fosse- 
de-l’Oie  où  les  vaisseaux  étaient  en  sûreté  , et 
marche  à Thoiras  j mais  il  est  défait  par  une 
armée  supérieure;  il  ne  songe  plus  qu’a  pour- 
voir de  son  mieux  à la  conservation  de  l’île  de 
Rhé  , et  à munir  le  fort  d’Oléron  , de  peur  que 
les  catholiques  , maîtres  de  ce  poste.  , ne 
soient  en  état  d’assiéger  la  Rochelle.  Cependant 
les  vaisseaux  rochellois  s’étaient  échoués  dans 
la  Fosse -de -l’Oie  : envix-onnés  de  toute  part 
par  la  flotte  royale  (i)  , il  survint  un  vent  fa- 
vorable , elles  marées  furent  si  hautes , comme 
il  arrive  ordinairement  au  mois  de  septembre, 
que  le  vice-amiral  de  la  Rochelle  Guiton  en- 
treprit de  gagner  le  port  de  la  Rochelle , à la 
vue  de  ses  ennemis;  mais  le  vent  changea  tout 


(i)  Méin.  de  Rohan  , liv.  3. 
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à coup.  Montmorency  attaque  la  flotte  rochel- 
loise , lui  prend  neuf  vaisseaux  et  disperse  le 
reste  (i). 

. Depuis  ce  temps  - là  , le  légat  Barberini  , 
lassé  de  négocier  infructueusement , ne  songeait 
plus  qu’à  quitter  la  France.  Les  affaires  de 
Soubise  et  des  Rochellois , presqu'entièrement 
ruinées  par  mer  et  par  terre  , donnaient  au 
roi  les? moyens  de  multiplier  ses  efforts  du 
côté  de  l’Italie.  Rien  ne  chagrinait  davantage  le 
prélat  romain. 


CHAPITRE  XII. 

Le  légat  Barberini  retourne  à Rome.  La 
Valteline  est  rendue  aux  Grisons.  Le 
roi  donne  la  paix  aux  réformés  de  France. 

Barberini  prit  congé  du  roi  le  22  sep- 
tembre , et  partit  précipitamment , quoiqu’il 
fût  prévenu  qu’on  allait  tenir  une  assemblée  des 
notables,  où  l'affaire  de  la  Valteline  serait  dis- 
cutée. 

L’assemblée  des  notables  se  tint  à Fontaine- 


Ci)  Mém.  de  Montmorency , lîjr.  a , chap.  9. 
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bleau  le  2g septembre.  La  reine  mère,  Gaston, 
frère  du  roi,  les  ducs  de  Nemours,  de  Lon- 
gueville et  de  Chévreuse;  les  maréchaux  de 
Bassom  pierre , de  Schomberg  et  d’Aubeterre, 
les  grands  officiers  de  la  couronne  , quatre 
Cardinaux,  une  nombreuse  députation  de  l’as- 
semblée du  clergé  qui  se  tenait  alors  à Paris , 
les  conseillers  et  les  secrétaires  d’état , les  di- 
recteurs et  les  inlendans  des  finances;  enfin, 
.quelques  magistrats  du  parlement  de  Paris, 
formaient  cette  assemblée.  Le  chancelier  d’Ali- 
grc  commença  par  rapporter  ce  qui  s’était 
passé  entre  les  cours  de  Paris  , de  Rome  et  de 
Madrid  , depuis  que  les  Espagnols  s’étaient 
empares  de  la  Valtcline.  Il  lut,  suivant  l'ordre 
des  dates , les  dillcrens  traités  d’alliance  con- 
clus entre  la  cour  de  France  et  les  Gri- 
sons; enfin,  il  exposa  les  propositions  du 
légat. 

Schomberg  opina  le  premier  : il  assura  que 
le  légat  avait  fait  preuve  complète  de  par- 
tialité pour  l’Espagne  , et  qu’il  valait  mieux 
continuer  la  guerre  que  d’accepter  une  paix 
ou  même  une  suspension  d’armes  préjudiciable 
à l’honneur  de  la  France  (1). 


(O  Vïltorio  , Siri , mero.  recond.  , tom.  6.  Hist.  du 
ministère  du  card.  de  Richelieu,  en  1625. 
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Marie  de  Médicis  repartit  que  Barberini  lui 
avait  toujours  paru  bien  intentionné  pour  la 
paix  et  pour  la  Fiance.  La  contrariété  de  ces 
deux  avis  étonnait  l’assemblée.  Elle  gardait  un 
profond  silence.  Le  chancelier  fut  obligé  de 
le  rompre  pour  dire  que  si  quelqu’un  avait 
un  bon  conseil  à donner  , on  l’écouterait 
volontiers.  Le  cardinal  de  Sourdisse  déclara 
en  faveur  de  la  suspension  d’armes,  et  entre- 
prit de  justifier  la  conduite  du  pape.  Richelieu 
écoutait  impatiemment  le  cardinal  deSourdis: 
il  déclara  que  sou  sentiment  serait  toujours  de 
préférer  la  paix  à la  guerre  ; mais  qu’cssentiel- 
lement  le  roi  devait  protection  à ses  alliés  ; 
que  les  propositions  du  légat  tendaient  à fa- 
voriser l’ambition  de  la  cour  de  Madrid.  11 
représenta  que  les  finances  étaient  en  bon  état, 
que  le  clergé  offrait  six  cent  mille  écus  pour 
la  guerre  contre  les  huguenots  , et  que  le  roi 
déchargé  par  celte  offre  des  dépenses  néces- 
saires pour  dompter  les  rebelles,  était  en  état 
de  soutenir  avec  avantage  une  guerre  étran- 
gère : il  conclut  qu’il  fallait  la  continuer.  La 
.Valette  , archevêque  de  Toulouse  , devenu 
cardinal,  et  le  maréchal  de  Bassompierre  (i), 
développèrent  successivement  la  mènij  opi- 

•- v ■ ' 'y-'  • , 

Vî  -t -âjfo v\ 

(i)  J ournal  de  Bassompierre , tom.  2. 
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i625  nion;  elle  devint  générale.  On  envoya  sept  ou 
Luit  mille  hommes  en  Italie  pour  renforcer 
l’armée  du  connétable  de  Lesdiguières,  qui 
n’eut  aucun  succès. 

Cependant  des  propositions  de  paix  étaient 
faites  à Madrid  par  le  duc  d’OIivarès  à l’am- 
bassadeur de  France,  du  Fargis.  La  reine  mère 
pressait  du  Fargis  de  travailler  à la  réconcilia- 
tion des  deux  couronnes.  Le  roi  parut  sur- 
pris lorsqu’il  reçut,  dans  les  premiers  jours  de 
l’année  1626,  un  traité  d’accommodement 
entre laFrance  et  l’Espagne,  signé  par  son  am- 
bassadeur et  par  le  duc  d’OIivarès;  on  y stipu- 
lait la  restitution  de  laValteline  aux  Grisons, 
mais  on  y trouvait  plusieurs  articles  obscurs , 
captieux,  dont  la  cour  de  Madrid  pouvait  se  pré- 
valoir. Ce  traité  avait  été  signé  à Mouçon,  ville 
d’Arragon,  où  le  roi  d’Espagne  avait  fait  un 
voyage;  lorsque  cet  aete  fut  examiné  dans  le 
conseil  de  France,  chacun  blâmait  l’imprudence 
de  l’ambassadeur.  On  parla  même  de  lui  faire 
son  procès.  Richelieu  parut  plus  réservé  ; il 
représentait  que  la  cour  de  Madrid  étant  con- 
venue du  principal  article,  le  traité  était  bon. 
Quant  à la  substance,  qu’il  fallait  seulement 
changer  les  articles  suspects;  on  jugea  de  là 
qu’il  connaissait  les  lettres  écrites  par  la  reine 
mère  ,et  qu’il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec 
cette  princesse» 
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On(i)  renvoyai  Dufargis  le  traité  de  Mou- 
çon  avec  de  nou\elles  instructions  sur  les  ar- 
ticles à réformer;  celte  affaire  fui  terminée  à 
Barcelone  peu  de  temps  après. 

Incontinent  apres  la  défaite  de  Soubisc,  plu- 
sieurs villes  réformées  du  Languedoc  parlaient 
v défaire  leur  accommodement  particulier  avecla 
cour  cl  d’abandonner  les  Rochcllois  à leur 
mauvaise  fortune;  c’est  ce  que  la  cour  dési- 
rait. Scs  émissaires  parmi  les  réformés  (2)  , 
usaient  de  fous  les  artifices  imaginables  pour 
décider  cette  résolution  ; mais  le  duc  de  Rohan 
remontra  si  vivement  les  conséquences  de 
cette  désunion  , que  l’assemblée  générale  tenue 
à Milhaud  en  Rouergue  convint  de  ne  signer 
la  paix  que  si  la  Rochelle  était  comprise  dans 
l’accommodement  (3). 

Les  troubles  qui  agitèrent  bientôt  la  cour 
de  France  commençaient  à s’annoncer.  Un 
puissant  parti  se  formait  autour  de  Richelieu 
pour  le  perdre  dans  l’esprit  du  roi;  ce  ministre 
sentant  qu’il  ne  pourrait  le  dissiper  au  milieu 
des  embarras  de  la  guerre,  avait  pris  la  réso- 
lution de  conclure  la  paix  au  dedans  et  au 


' (1)  Institution  des  pères  de  la  mission,  par  Vincent 
de  Paul. 

(2)  Mëm.  de  Rohan  , liv.  7. 

(3)  Bernard  , Hist.  de  Louis XÏÏI,  liv.  >6. 

Tom.  IV  , 2e.  part.  a5 
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dehors,  de  s'appliquer  sérieusement  à déconcer- 
ter les  projets  de  ses  ennemis,  et  d’assurer  son 
crédit  et  sa  fortune  avant  de  donner  I essor 
à scs  vastes  projets.  Il  méditait  la  ruine  des 
protestons  ; mais  son  projet  mûrissait  dans  le 
silence.  Soubise  négociait  à Londres.  U re- 
présentait aux  Anglais  qu’il  n’était  pas  de 
leur  intérêt  que  Louis  XIII  se  Rendît  maître 
de  la  Rochelle.  L’ambassadeur  d’ Angleterre  en 
France  eut  ordre  de  solliciter  une  réconcilia- 
tion 3 il  fut  secondé  par  les  ambassadeurs  de 
“Hollande,  de  Venise  et  de  Savoie;  la  paix 
fut  signée  le  5 février  : les  catholiques  obtin- 
rent là  liberté  d’exercer  librement  leur  reli- 
gion dans  la  Rochelle.  Le  roi  promit  de  mettre 
un  tel  ordre  dans  la  garnison  du  fort  Louis, 
que  les  Rochellois  ne  seraient  troublés  ni  dans 
leur  commerce,  ni  dans  la  jouissance  de  leuis 

biens.  > 

Ce  traité  attira  au  cardinal  de  Richelieu  les 
plus  sanglahs  reproches  de  la  part  des  catho- 
liques zélés,  des  émissaires  de  l’Espagne  et  de 
ses  ennemis;  on  l’appelait  (0  le  cardinal  de  la 
Rochelle,  le  pontife  des  calvinistes,  le  pa- 
triarche des  athées.  Ces  sortes  d’armes  sont  à 
l’usage  de  ceux  qui  manquent  de  raisons  ; la 


CO  Millot , Elém. sur  l’hist.  de  France,  tom.  3. 
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meilleure  réponse  est  le  mépris.  Richelieu  en 
s’y  montrant  fort  sensible  «aiguisait  les  traits 
de  la  satire  dont  il  était  percé. 


CHAPITRE  XIII. 

9 

Comrherce.  Finances.  Mort  subite  de  l’avocat 
général  Servin.  Assemblée  des  notables < 
Mort  du  connétable  de  Fesdiguières. 

On  avait  épuisé  tous  les  expédions  des  finan- 
ces durant  les  années  précédentes  ; la  dé- 
pense était  montée  à quarante  j millions  , les 
dettes  étaient  de  cinquante-deux  millions , 
les  anticipations  réduisaient  les  tailles  à seize  mil- 
lions, et  la  misère  des  peuples  rendait  impra- 
ticable toute  augmentation  de  tailles.  On  cons- 
titua sur  l’iiôtel  de  ville  de  Paris  quatre  cent 
vingt  mille  francs  de  rente  au  denier  seize  : il 
fallait  enregistrer  l’édit  au  parlement.  Le  roi  fut 
obligé  d’aller  lui-même  au  palais,  accompagne 
de  Gaston  son  frère  et  de  plusieurs  ducs  et 
pairs j on  consultait  ordinairement,  dans  ces 
édits  , plutôt  la  nécessité  momentanée  que  la 
proportion  entre  Icsirrlpôts  et  l’utilité  du  peuple. 
L’avocat  général  Servin  fut  frappé  de  mort  su- 


# 
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Lite,  en  prononçant  sa  harangue  au  roi  : 
« Vous  acquérez,  disait-il, une  gloiré  plus  solide 
en  gagnant  le  cœur  de  vos  sujets  qu  en  domp- 
tant vos  ennemis  ».  A ces  dernières  paroles  la 
voix  lui  manqua,  une  apoplexie  le  saisit,  on 
l’emporta  expirant.  Avrigny , auteur  des  mé- 
moires chronologiques,  d’ailleurs  exacts  et  cu- 
rieux, prétend  que  ce  magistrat  mourut  en  par- 
lant contre  les  jésuites , dans  une  affaire  qui  sur- 
vint immédiatement  après. 

11  était  (i)  toujours  question  du  syStèihe  im- 
moral et  impolitique  de  la  puissance  des  papes 
sur  les  rois  et  sur  les  peuples.  11  semblait  que 
le  sang  de  Henri  IV  eût  fait  renaître  les  têtes 
de  cette  hydre.  Santarelli,  jésuite  italien,  pu- 
blia cette  doctrine  dans  un  nouveau  livre  ap- 
prouvé par  Viltelleski , général  de  cet  ordre. 
Jamais  on  ne  s’était  exprimé  d’une  manière 
si  révoltante.  I.c  livre  fut  brûlé  à Paris  par  ar- 
rêt du  parlement,  et  on  discuta  si  on  chasse- 
rait les  jésuites  une  seconde  fois.  Le  provin- 
cial , trois  recteurs  et  trois  proies  furent  mandés 
au  parlement.  Le  jésuite  Colton  , lors  provin- 
cial, porta  la  parole.  On  lui  demande  s’il  croit 
que  le  pape  puisse  excommunier  et  dépossé- 
der le  roi  de  France  ? Ah  ! répondit-il , le  roi 
est  le  fils  aîné  de  l’église , il  ne  fera  jamais  rien 


(i)  Les  sceaux  sont  ôtés  à d'Aligre  et  confiés  h 
Marillac. 
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qui  oblige  le  pape  à en  venir  à cette  extrémité.  1626. 
Mais,  lui  dit  le  premier  président,  ne  pensez- 
vous  pas  comme  votre  père  général  qui  attri- 
bue atu  pape  cette  puissance.  — Notrp  père  gé- 
néral suit  les  opinions  de  Rome  oùil  est , et  nous 
celles  deFrance  où  nous  sommes.  — Et  si  vous 
étiez  à, Rome , que  feriez-vous?  — jfous  ferions 
coçnnaples  autres.  Ces  réponses  pouvaient  at- 
tirer aux  jésuites  l'abolition  de  leur  ordre 
en  France,  lis  en  furent  quittes  pour  signer 
quatre  propositions  concernant  la  liberté  de 
l’pglise, dp  France,  qui  sopt  éii  partie  celles 
qui  furent  renouvelées  en  16Ô2.  Le  roi  dé- 
fendit au  parlement  de  passer  outre  j la  Sor- 
bonne, devenue  française  après  avoir  été  ultra- 
montaine  sous  Henri  III  et  sous  Henri  IV, 
pon -seulement  rendit  un  décret  contre  Santa- 

relli , mais  ordonna  que  ce  décret  serait  lu  pu- 
,7.  7 ~ H • ‘ -,  ■■  V »•> 

bliquement  chaque  annee  : la  cour  ne  permit 

pas  l’exécutipn  de  cette  clause , tant  il  parais- 
sait important  de  ménager  ce  qu’on  ne  pou- 
vait assez  réprimer. 

f Les  difficultés  éprouvées  dans  les  parlemens 
pour  l’enregistrement  des  édits  qui  établissaient 
de  nquvelles  charges,  avaient  décidée  le  car- 
dinal à convoquer  dans  Paris  une  assemblée 
.des  notaires  ; elle  s’ouvrit  au  château  des  Tui- 
leries le  a décembre.  Le  ministre  qui  venait 
de  découvrir  la  prétendue  conspiration  , dont 
j’ai  déjà  parlé,  et  dans  laquelle  il  assurait  qu'on 
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devait  enfermer  Louis  XIII  dans  un  cloître , 
et  donner  sa  femme  et  sa  couronne  au  prince  . 
Gaston  son  frère,  déployait  alors  l’implacable 
appareil  de  ses  vengeances.  La  France  entière 
tremblait  devant  lui.  11  ne  fut  question  dans 
l’assemblée  que  de  l’augmeutation  des  impôts; 
c’est  ce  qu’on  devait  attendre  d’un  ministre 
dont  toutes  les  conceptions  étaient  tyranniques, 
qui  nous  a laissé , sur  les  peuples,  dans  sou  tes- 
tament politique,  cette  étrange  pensée  : S’ils  1 
étaient  libres  de  tribut,  Os  penseraient  l’être 
de  Y obéissance  ; il  faut  les  comparer  à des 
mulets , qui  étant  accoutumés  à la  charge  \ se 
gâtent  par  un  long  repos  plus  que  par  le  travail ; 
et  sous  l’influence  duquel  le  surintendant 
Bullion  disait  à Louis  XII 1 qui  paraissait  touché 
de  la  misère  des  habitans  des  campagnes , qu’ils 
étaient  encore  bien  heureux  de  n’ être  pas  ré- 
duits à se  nourrir  d’herbe  s (1). 

Dans  la  première  séance  de  l’assemblée  des 
notables,  le  roi  s’assit  sous  un  daisplacd  au-des- 
sus d’une  vaste  estrade  élevée;  la  reine  sa  mère 
étaità  sa  gauche  et  Gaston  à sa  droite.  Les  car- 
dinaux de  la  Rochefoucault , de  la  Vallette  et 
de  Richelieu  revêtus  de  longues  chappcs 
rouges  doublées  d’hermine,  se  mirent  un  peu 
plus  bas  que  le  frère  du  roi , sur  un  banc  ri- 


(I)  Sidney,  Discussion  sur  le  gouvern.  , tom-  3.  ’ * 
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chement  couvert  (1).  Au-dessous  deux  furent 
placés  Schombcrg  et  quelques  autres  con- 
seillers d’état;  à la  gauche  dtt  roi,  sur  lamème  es- 
trade, se  plaça  Mariilac,  garde  des  sceaux,  revêtu 
de  sa  robe  à grandes  manches  de  velours  vio- 
let doublé  de  satin  cramoisi.  Le  capitaine 
des  gardes  de  Trèmesct  un  grand  nombre  dp 
courtisans  se  tenaient  debout  derrière  le  roi. 
Les  hérauts  d’armes,  vêtus  dcleurscottes  de  ve- 
lours violet  semées  de  lleursde  lys  d’or,  étaient 
à genoux  sur  les  bords  de  l’estrade  ayant  à 
la  main  leurs  masses  dorées.  Près  de  la  muraille 
étaient  les  princesses  et  les  grandes  dames  de 
la  cour.  Aux  pieds  du  roi  on  mit  une  table 
couverte  d’un  riche  tapis  et  un  banc  derrière. 
Herbaut  et  Beauclerc , secrétaires  d’état  s’y 
assirent  découverts  j sur  un  autre  banc  le  con- 
trôleur général  et  les  intendans  généraux  des 
finances  demeurèrent  pareillement  découverts. 
Le  reste  de  la  salle  était  rempli  de  longs  bancs 
couverts  de  draps  d’or 5 ils  étaient  occupés 
par  les  membres  de  l’assemblée  de  tous  les 
ordres. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  convocation  des  no- 
tables fut  répandue,  divers  écrits  parurent  sur 


(1)  Vittorio  Siri.  Mero.  recond. , tom.  6.  Vie  du 
card.  de  Richelieu  , par  Aubery  , liv.  z.  Journal  do 
Bassompierre , tom.  a. 
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les  objets  qui  devaient  passer  sous  ses  yeux. 
Les  uns  attaquaient  les  abus  introduits  dans 
l’administration  des  finances;  d’aulresvoulaient 
qu’on  examinât  l’état  des  branches  de  com- 
merce qui  apportaient  de  l’argent  dans  le 
royaume  et  celles  qui  en  faisaient  sortir  ; des 
troisièmes  proposaient  de  rétablir  les  libertés 
nationales.  Richelieu  rie  voulait  que  de  l’argent. 
Pour  parvenir  plus  aisément  à son  but  , il 
fomentait  non-seulement  les  anciens  sujets  de 
discorde  subsistans  entre  le  clergé,  la  noblesse 
et  les  communes, mais  il  favorisait  de  nouvelles 
dissensions  dont  le  développement  s’opposait  à 
tout  concert  en li’e  les  membres  de  l’assemblée. 

Ap  rès  la  bataille  de  Saint-Quentin  , Henri  II 
avait  tenu  une  assemblée  de  notables , «dans 
laquelle  les  officiers  du  parlement  réussirent 
à former  un  ordre  mitoyen  entre  la  noblesse 
et  les  communes.  Le  même  cérémonial  fut 
observé  en  1626;  mais  les  magistrats  dont  la 
maxime  était  de  n’enyisager  un  avantage  rem- 
porté par  eux  , que  comme  un  moyen  d’en 
obtenir  bientôt  un  autre  , 11e  se  contentaient 
déjà  plus  de  la  place  qu’ils  avaient  obtenue 
auparavant.  O11  était  convenu  d’opiner  pur 
corps  et  non  par  lète.  .Les  officiers  des  cours 
supérieures  sé  croyaient  avilis  par  cette  manière 
de  recueillir  les  suffrages  ; ils  représentèrent  à 
Gaston , qui  présidait  l’assemblée  , qu’elle  était 
honteuse  pour  des  officiers  de  justice,  puisque 
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Rassemblée  n’étant  composée  que  de  trois 
corps  , ils  se  trouveraient  confondus  avec  le 
tiers  état.  Le  frère  du  roi  n’ayant  pas  eu  égard 
à ces  remontrances , les  magistrats  portèrent 
leurs  plaintes  au  roi.  Us  observaient  que  les 
députés  des  cours  souveraines  ne  pouvaient 
consentir  à opiner  par  corps , .puisque  repré- 
sentant eux-mêmes  leurs  compagnies  com- 
posées des  trois  ordres  du  royaume  , ils  se 
verraient  néanmoins  réduits  au  plus  bas.  Le 
clergé  et  la  noblesse,  ajoutaient-ûls  , n’avaient 
aucun  sujet  de  se  distinguer  d’eux  , puisque 
toujours  ceux  de  ces  deux  ordres  ont  réputé 
à l'honneur  de  pouvoir  être  reçus  à opiner 
avec  eux  au  parlement  ; que  la  vocation  qu’eux 
tous  avaient  à la  dite  assemblée , était  différente 
en  ce  que  ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse 
sont  appelés  par  la  volonté  et  faveur  du  roij 
mais  que  les  premiers  présidens  et  les  pro- 
cureurs généraux  y -étaient  appelés  par  les 
•lois  de  l'état  pour  y représenter  la  justice 
souveraine. 

.Ainsi  le  parlement-  propageait  .peu  à peu 
la  prétention  par  lui  formée , durant  les  guerres 
de  la  ligue , de  représenter  les  anciens  champs 
-de  Mars , tandis  que  lesétats  généraux  n’étaient 
que  des- concessions  des  monarques.  11  résultait 
de  cette  singulière  idée non-seulement  que 
le  parlement  était  supérieur  aux  états,  .mais 
que  - les  - trois  ordres  n’étaient . reçus  que  par 
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grâce  dans  les  assemblées  nationales  ; tandis 
que  les  seuls  magistrats  s’en  considéraient 
comme  les  membres  nécessaires.  Delà  leh-.i 
droit  que  le  parlement  de  Paris  s’était  arrogé 
de  disposer  de  la  régence  ; ce  qu’il  continua 
d’exercer  sous  la  minorité  de  Louis  XLV  et 
de  Louis  XV..  . , i . i •(  *s~. 

Tandis  que  la  discorde  distillait  ses  poisons 
sur  l’assemblée  des  notables  , que  chaque 
classe  de  citoyens,  oubliant  le  bien  de  l’étal  , 
ne  songeait  qua  augmenter  ses  prééminences,, 
tandis  que  le  clergé  demandait  à grands,  cris 
la  destruction  des  calvinistes,  que  les  nobles 
sollicitaient,  en  leur  faveur  y.  l’érection  de 
nouveaux  ordres  militaires  dotés  d’une  partie 
des  biens  du  clergé,  et  que  les  magistrats 
voulaient  précéder  les  nobles  et  les  prêtres, j 
taudis  que  les  communes  perpétuellement 
foulées , insistaient  vainement  sur  la  réforme 
des  pensions  exorbitantes  payées  , par  la  cour, 
aux  princes  et  auxgrands  , et  sur  les  péages  des- 
tructifs du  commerce  et  de  l’industrie , le 
cardinal  profitait  des  troubles  fomentés  par 
iimméme,  pour  obtenir  les  subsides  qu’il  de- 
mandait. Alors  il'congédia  l’assemblée  : chaque 
ordre  se  consola  d’avoir  échoué  dans  ses  de.- 
rnandes , en  voyant  que  -les  autres  n’étaient 
pas  plus  heureux  dans  les  leurs.  -, 

Les  nouveaux  subsides  consistaient  en  une 
augmentation  de  six  francs  par  chaque  minot 
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de  sel.  On  créa  quelques  nouveaux  officiers 
de  justice  et  de  finances  ; on  emprunta  jusqu’à 
la  concurrence  de  trois  cent  mille  livres  de 
rentes  sur  les  gabelles  , au  denier  seize;  le 
clergé  fournit  trois  millions. 

La  clôture  de  l’assemblée , au  a4  février  1637, 
fut  annoncée  par  uné  déclaration  dans  laquelle 
le  roi  promettait  de  donner  une  telle  protection 
au  commerce  , que  la  profession  des  négocians 
serait  aussi  distinguée  en  France  qu’en  Angle- 
terre et  en  Hollande  , et  de  diminuer  les 
tailles  aussitôt  qu’il  aurait  libéré  ses  domaines 
et  les  droits  aliénés  sur  les  tailles  et  les  gabelles. 


CHAPITRE  XIV. 

Intrigues  à la  cour  pour  ruiner  le  crédit  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Le  connétable  de  Lesdiguières  était  mort 
à Valence  peu  de  temps  avant  la  réunion  de 
l’assemblée  des  notables.  La  charge  de  conné- 
table n’a  pas  été  remplie  depuis  lors.  Dans  le 
même  temps , la  cour  de  France  était  pleine 
d’intrigues  dirigées  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. J’en  ai  déjà  parlé  sans  les  développer, 
parce  que  le  fil  de  l’histoire  me.  conduisait 


1627. 
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1627.  vers  d’autres  objets;  mais  je  dois  en  entretenir 
mes  lecteurs  j parce  qu’à  cette  époque  et  à 
cette  occasion  , commencèrent  les  rigueurs  qui 
rendirent  le  règne  de  Louis  XIII  comparable 
à celui  de  Louis  XL  J’ai  déjà  dit  qu’un  puis- 
sant parti  tendait  de  toute  part  ses  filets  pour 
enlever  au  cardinal  le  sceptre  du  pouvoir. 
Ce  point  d’histoire , traité  avec  réserve  par 
les.conteruporains  , présente  quelque, chose  de 
louuhe  : on  ne  peut  démêler  la  vérité  qu’avec 
beaucoup.de  soin.  11, .est  constant  que  l'habile  mi- 
nistre eut  l’art  de, faire  entendre  à Louis  qu’il  se- 
rait infailliblementdétrôné, si  ceux  qui  voulaient 
changer  le  ministère  réussissaient  dans  leur 
projet , et  qu’ayant  ainsi  rendu  la  fortune  du 
roi  dépendante  de  la  sienne,  il  déploya  contre 
ses  ennemis  la  plus  froide,  la  plus  implacable 
barbarie. 

Mqrie  de  IVIédicis , pendant  sa  régence , 
avait  promis  Gastpn,  frère  du  roi , à l’héritière 
de  Henri  de  Bourbon  , duc  de  Moutpeusier , 
et  de  Henriette  de  Joyeuse  , laquelle  devenue 
veuve,  avait  épousé  en  secondes  noces  le  duc 
de  Guise.  La  duchessc.de  Guise  sollicitait  le 
roi  d’ordonner  ce  mariage.  .La  reine  (1)  , Anne 
d’Autriche,  paraissait  stérile  .depuis  une, fausse 


-•■tr  *•*  ?** i 

' • * « 

> (1)  Méfa.  de  Rohan  , liv.  4.  Journal  de  .Bassom- 

pierre  , ton».  *.  • • ' 
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coruche.  Le  roi  craignait  que  son  héritier  pré- 
somptif  ne  devînt  trop  puissant,  que  les  grands 
de  l’état  ne  s’attachassent  à lui  lorsqu’ils  lui 
verraient  des  enfans.  Il  chargea  d'Ornano  , 
gouverneur  de  son  frère  , de  lui  dire  qu’il  ne 
fallait  plas  songer  à ce  mariage.  Le  prince  et 
la  princesse  de  Condé  traversaient  de  leur  côté 
le  mariage  de  Gaston-.  Les  Condé  devaient 
monter  sur  le  trône  en  cas  d’extinction  de -la 
postérité  de  Henri  IV,j  ils  désiraient  l’un  et 
l’aufré  qu’on  ne  se  pressât  pais  si  fort  de  ma- 
rier le  frère  du  roi.  Le  duc  de  Vendôme , qui 
souhaitait  de  donner  sa  sœur  à Gaston,  était 
bien  aise  aussi  de  voir  manquer  ce  mariage. 
Le  comte  de  Soissons  $ second  prince  du  sang , 
espérait  qüe  si  le  mariage  n’avait  pas  lieu,  il 
pourrait  lui-même  épouser  l’héritière  de  Mont- 
pensier.  Gaston  y conduit  par  des  suggestions 
étrangères,  montra  insensiblement  un  éloi- 
gnement décidé  d’épouser  l’héritière  de  Mont- 
pensier  ; en  Cela  il  obéissait  au  roi  son  frère. 
Ge  fût  cependant  le  principe  des  persécutions 
qu’il  essuya  dans  la  suite.  La  politique  concou- 
rait sani  doute  à déterminer  Gaston.  Le  car- 
dinal possédait  seul  toute  la  faveur  du  roi. 
Son  ambition  démesurée  inspirait  les  plus 
justes  craintes,  non -seulement  aux  grands, 
mais  à la  fcmrHe  royale.  Les  courtisans  de 
Gaston  lui  remontraient  que,  dans  la  position 
voisine  du  trône  dans  laquelle  il  se  trouvait , 
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[T""  il  devait  s’allier  avec  quelque  maison  souve- 
raine , en  état  de  lui  donner  une  retraite  as- 
surée , si  les  mauvais  trailemeus  qu’il  pouvait 
éprouver  de  la  part  d’un  ministre  despote  , 
le  forçaient  de  se  brouiller  avec  son  frère» 

1 En  épousant  une  princesse  française , di- 
sait-on à Gaston  , vous  restez  à la  merci , du 
cardinal.  Les  grands  biens  dont  on  prétend 
vous  éblouir  vous  rendront  plusdépendant.Que 
feriez-vous  si  un  ministres  impétueux  ordon- 
nait la  saisie  de  tous  vos  héritages  ? Vous 
tomberiez  dans  une  indigne  servitude.  Sorti- 
riez-vous de  France  , votre  séjour  serait  à 
• «barge  au  prince  auquel  vous  demanderiez 
t*ne  retraite  ; peu  de  gens  sont  sensibles  à la 
gloire  et  à l’amitié.  Alliez-vous  donc  à une 
maison  souveraine  , que  sou  propre  intérêt 
engage  à prendre  hàutement  la  défense  de 
l’héritier  présomptif  d’un  grand  empire.  On 
offrait  à Gaston  , la  princesse  de  Mantoue  , 
héritière  du  Montferrat , et  petite-fille  du  duc 
de  Savoie.  Les  négociations  à ce  sujet  sont 
présentées  au  faible  Louis  XIII  , comme  des 
mesures  prises  par  sou  frère  contre  l’autorité 
souveraine.  On  appela  conspirateurs  tous  ceux 
qui  conseillaient  à Gaston  de  se  marier  à une 
princesse  étrangère.  Le  maréchal  d’Ornano 
était  le  plüs  avant  dans  la  confiance  de  Gas- 
ton : sa  perte  fut  résolue  par  le  cardinal,  il 
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pressait  alors  le  roi  de  forcer  son  frère  d’épou- 
ser  l’héritière  de  Monlpensier.  Aubcry,  dans 
la  vie  du  cardinal  de  Richelieu  (1),  prétend 
que  ce  ministre  avait  apprit , par  la  voie  d’An- 
gleterre, que  Gaston  allait  se  retirer  de  la 
cour  , et  qu’une  grande  conspiration  devait 
éclater.,-  , , ..  . 

Il  ne  s’agissait  rien  moins  que  de  déposer 
le  roi , de  l’enfermer  connue  un  imbécile  , 
de  faire  épouser  Anne  d’Autriche  à Gaston , 
et  de  l’élever  sur  le  trône  avec  elle.  Louis  AJIl 
frémit  à celle  nouvelle.;;  il  mande  la  reine 
au  conseil lui  reproche  avec  durettj  qu’elle 
pensait  à se  remarier  du  vivant  de  son  mari.  . 
La  reine  protesta  de  son  innocence  ; mais  le 
roi  , emporté  par  la  crainte  , la  colère  et  la 
jalousie  , n’put  plus  de  repos  qu’il  n’eût  fait 
épouser  à Gaston  la  princesse  de  Montpen- 
sier.  Le  maréchal  d’Ornano  est  arrêté  et  con- 
duit à Viucennes  , et  hiqntdt  tous  ceux  qui 
conseillaient  à Gaston  d’épouser  une  princesse 
étrangère  sont  jetés  dans  les  prisqns. 

llo*ista,,en  effet,  une  conspiration  contre  le 
cardinal , mais  c’était  pour  le  forcer  de  rendre 
la.  liberté  à d’Ornano  et  aux  autres  confidens 
de  Gaston  qu’il  venait  de  faire  arrêter.  Les 
*•  a.,  . ..  ■■■•  . /.  ’ 


(2)  Vie  dn  rati.  de  Richelieu  z.  «è 

' ^ " ..IV, -K  -w»’  ’i  ,< 
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16S 7.  uns  (1)  assurent  qu’il  devait  être  assassiné  à 

Limours;  d’autres  prétendent  qu’on  se  pro- 
posait seulement  de  l’effrayer  et  de  tirer  pa- 
role de  lui  qu’il  se  réconcilierait  sincèrement 
avec  le  frère  du  roi,  et  que  Alexandre  de 
Bourbon,  grand  prieur  de  France,  frère  du 
duc  de  Vendôme  , fut  l’auteur  de  ce  com- 
plot, dont  on  ne  devait  attendre  aucune  réus- 
site , parce  que  le  cardinal  aurait  promis  tout 
ce  qu’on  aurait  voulu  , et  n’aurait  tenu  aucune 
de  ses  promesses. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Richelieu,  pour  iuspirer 
à’ Louis  des  soupçons  contre  tout  ce  qui  l’en- 
vironnait , et  pour  rendre  son  caractère  plus 
défiant  et  plus  farouche  , liant  avec  art  ce  com- 
plot romanesque  avec  les  prétendues  révéla- 
tions qu'il  assurait  avoir  reçues  d’Angleterre, 
montrait  la  conspiration  portant  ses  rameaux 
jusque  sur  le  trône,  et  prêtait  de  la  vraisem- 
blance aux  projets  de  son  invention. 

(2)  Il  en  coûta  la  vie  aux  favoris  de  Gaston* 
Le  comte  de  Chalais,  grand-maître  de  la  garde- 
robe  , eut  la  tête  tranchée , jugé  par  une  com- 


(1)  Mém.  de  Rohan  , liv.  4.  Journal  de  Bassom- 
pierre  , tom.  2.  Vittorio  Siri,  memorie  recondite , 
tom.  6. 

(21)  Louis  XIII  supprime  la  charge  do  conuctable 
de  France  après  la  mort  du  duc  de  Lcsdiguières, 
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mission.  D’Ornano  mourut  de  poison  à la  Bas- 
tille. César,  duc  de  Vendôme,  et  Alexandre 
son  frère  furent  arrêtés 5 d’autres  s’exilèrent 
pour  éviter  le  même  sort.  Louis  Xlll,  ngiléde 
terreurs , crut  devoir  au  cardinal  sa  couronne 
et  son  existence.  Celui-ci  se  servit  habileiueut 
du  péril  qu’il  avait  couru  lui-même  , pour  de- 
mander une  compagnie  des  gardes,  et  il  l’ob- 
tint. Cet  appareil,  en  épouvantant  les  esprits  , 
les  disposait  à l’obéissance.  On  attribuait  à Ri- 
chelieu plus  de  génie  en  lui  voyant  plus  de 
puissance!  La  mort  de  Lesdiguières  avait  donné 
occasion  à ce  ministre  d’anéantir  sa  dignité  de 
connétable , redoutable  à ses  projets  ambitieux. 
11  obligea  Montmorency  à se  démettre  de  celle 
d’amiral,  qu’il  abolit  en  lui  promettant  l’épée 
de  connétable  et  le  trompant  nvcc  une  audace 
peu  commune.  Ensuite,  il  environna  le  roi  de 
tout  ce  qui  pouvait , en  augmentant  ses  appré- 
hensions , l’isoler  des  grands  qu’il  faisait  en- 
visager comme  les  éternels  ennemis  du  trône  j 
exagérant  les  dangers  auxquels  il  s’était  exposé 
pour  défendre  la  puissance  royale  , il  fit  éclore 
le  pouvoir  ambitionné  par  lui , du  sein  d’uue 
conspiration  peut-être  imaginaire. 

Gaston  avait  abandonné  ses  favoris  avec  une 
indifférence  qui  tenait  encore  plus  de  l’ingra- 
titude que  de  la  faiblesse  ; il  ne  sut  ni  les  pro- 
téger ni  du  moins  obtenir  leur  grâce.  Quelquet 
démonstrations  d'un  courroux  purement  fac- 
Tom.  IV , 3e.  part.  26 
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ticc  firent  place  à l’oubli  des  personnes  qui 
s’éluieut  dévoues  pour  lui.  Peu  importait  à ce 
prince  nonchalant  que.scs  partisans  montassent 
sur  l'cchafaud  pour  prix  de  leurs  services  ; ils 
semblaient  nés  pour  défendre  sa  cause  sans  qu’il 
leur  marquât  d’attachement , et  pour  mourir  à 
sa  suite  sans  qu’il  témoignât  le  moindre  regret. 
Les  moeurs  de  Gaston  répondaient  à ce  "carac- 
tère d’égoïsme  ou  de  lâcheté  ; elles  étaient  bas- 
sement licencieuses  ; il  avilissait  sa  persoune 
par  la  fréquentation  de  gens  les  plus  obscurs 
et  de  femmes  perdues  ; de  vils  amuserflens  le  ré- 
créaicut , tandis  que  les  plus  nobles  ne  lui  cau- 
saient que  du  dégoût  : on  assure  qu’il  se  plaisait 
à voler  le  soir  des  manteaux  sur  le  Ponl-INeuf. 


CHAPITRE  XV. 


Troisième  guerre  civile  contrelespr'àtestans. 

• ' ■ ■ • K 

M aître  de  la  cour,  des  armées  et  des 
flottes  , Richelieu  , développant  des  projets 
long-temps  médités,  entreprit  une  troisième 
guerre  contre  les  protestons.  Jusqu’alors  on 
les.avait  trompés  : Richelieu  les  attaqua  à force 
ouverte,  en  ne  déguisant  pas  qu’il  préparait 
leur,  ruine  entière.  Les  subsides  obtenus  de 
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l'assemblée  des  notables  étaient  employés  à 1627. 
d’immenses  préparatifs  sur  mer  et  sur  terre. 

En  vain  on  publiait  que  ces  préparatifs  n’a- 
vaient d’autre  but  que  de  secourir  les  Hollan- 
dais et  les  puissances  d’Italie  , athées  de  la 
France,  les  protestans  étaient  avertis  par  la 
voix  publique  qu’ils  se  reposaient  en  vain  sur 
la  foi  des  traités  , et  que  le  moment  arrivait  où 
toutes  les  foqjjes  de  la  monarchie  allaient  fondre 
'sur  eux  , ils  avaient  député  à Londres  le  prince 
de  Soubise  pour  solliciter  de  prompts  secours. 

Déjà  se  manifestait  dans  la  Grande-Bretagne 
les  monvemens  convulsifs  , dont  jç  parlerai 
bientôt, j- et  qui  conduisirent  Charles  1er.  sur 
lin  écbafutffi.  Leduc  de  Bukinglmni  venait  de 
rompre  avec  les  Puritains  (1),  autrefois  flattés 
par  lui  : ceux  de  cette  secte  se  réunissaient  aux 
nombreux  ennemis  du  ministre.  On  l’accusait 
non-seulement  de  la  dilapidation  des  finances  , 
mais  d’avoir  déshonoré  Je  nom  anglais  pendant 
ses  négociations  eu  Espagne  et  eusuite  en 
France.  De  toute  part  on  demandait  que  son  pro- 
cès lui  fût  fait.  Buhinghamtie  vit  d’autre  moyen 
de  conjurer  l’orage  formé  contre  lui  , que  de 
proposer  la  guerre  contre  la  France*slJne  flotte 
de  quatre-vingt-dix  voiles  ; portant  sept  mille 


(1)  C’était  ainsi  qu’on  nommait  en  Angleterre  les  cal- 
vinistes. * 

26  * 
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hommes  de  débarquement,  s’avança  vers  les 
côtes  de  France  , sous  les  ordres  du  principal 
ministre  ; mais  au  lieu  d’entrer  dans  le  port  dé 
la  Rochelle,  les  Anglais  s’obstinent  à prendre 
le  petit  fort  de  Saint-Martin  dans  l’île  de  Rhé, 
tandis  que  les  armées  françaises,  maîtresses  de 
tous  les  ports  qui  conduisaient  à la  Rochelle , 
resserraient  cette  place  et  se  préparaient  à 
l’assiéger.  La  vigoureuse  résis.taiice  de  la  gar- 
nison de  Sairit-Marlin  avait  donné  le  temps  â 
Richelieu  d j faire  passer  des  renforts  suffisons. 
Les  maladies  se  mirent  parmi  les  Anglais  dans 
tru  séjour  malsain  ; le  mauvais  temps  survenu 
aux  approches  de  l’hiver  , força  le$,  troupes  à 
se  rèfmbarqoer.  Le  favori  de  Charles  1er.  revint 
en  Angleterre,  couvert  de  honte  et  chargé  de 
l’indignation  publique.  On  disait  hautement 
que  la  malheureuse  issue  de  l’expédition  dont 
il  venait  de  sc  charger,  annonçait  une  nouvelle 
perfidie  de  sa  part  j qu’il  faisait  à la  France  une 
guerre  simulée  pour  voiler  ses  projets  contre 
la  liberté  anglaise.  ' „ . 

Charles  lct. , en  déclarant  la  guerre  à la 
France,  sc  plaignait,  dans  un  manifeste  (1), 
de  ce  que  Louis  semblait  être  d’intelligence 
avec  la  maison  d’Autriche  pour  détruire  la 


• v A'  ■ .v  - . >4-  - — rn  * * 

(1)  Rushworth,  Hislorical  collections.  Mdm.  de 
Rohan , liv.  4- 
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religion  protestante,  et  que  bien  loin  de  se  ~ ,62-. 
réunir  à l’Angleterre  pour  forcer  l'empereur 
à rendre  justice  à l’électeur  palatin,  roi  de 
Bohème  , injustement  dépouillé  de  ses  états 
héréditaires,  il  avait  refusé  passage  aux  troupes 
anglaises,  envoyées  au  secours  du  Palalinat; 
de  ce  qu’il  continuait  de  violer  les  articles  de 
pacification  avec  les  réformés  de  France  , 
dont  la  cour  britannique  était  garante  ; enfin 
de  ce  que  la  cour  de  France,  sans  décla- 
ration de  guerre,  avait  fait  saisir  plus  de  ceqt 
vaisseaux  marchands  d’Angleterre. 

Louis  se  proposait  d’aller  lui-même  en  Poitou 
avec  Gaston  son  frère , appelé  duc  d’Orléans 
depuis  son  mariage  avec  l’héritière  de  Mout- 
pensier.  Les  maréchaux  de  Bassoropierre  elrdc 
Schomberg  devaient  être  ses  lieutenans  géné- 
raux. Avant  de  sortir  de  Paris,  le  roi  voulut 
aller  au  parlement  déclarer  les  raisons  du 
voyage  qu’il  entreprenait,  et  faire  enregistrer 
un  recueil  d’ordonnances  ; elles  avaient  été 
dressées  par  le  garde  des  sceanx  Marillac  (i), 
sur  les  avis  des  deux  dernières  assemblées  des 
notables.  Le  parlement  de  Paris  voulait  faire 
des  remontrances,  le  garde  des  sceaux  s'y 
opposait:  les  magistrats,  pour  se  venger,  tour- 
naient en  ridicule  sa  production  législative  ; 


(1)  Journal  de  Bassonopierrc  , ton»,  2. 
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l6  ils  l’appelaient , par  dérision , le  code  Michau, 
parce  que  le  garde  des  sceaux  avait  nom 
MicheL  Le  roi  vint  donc  au  parlement  le  28 
juin,  et  s’y  trouva  mal:  « J’ai  la  fièvre,  maréchal, 
dit-il,  en  sortant , à Bassompierre  qui  l’aidait  à 
descendre  les  escaliers  du  palais;  je  n’ai  fait  que 
trembler  sur  mon  lit  de  justice  (1).  «C’est 
pourtant  un  endroit,  sîvc  , d’où  vous  faites 
trembler  les  autres,  repartit  Bassompierre.  » 
11  lui  conseilla  de  s’arrêter  quelques  jours  à 
Paris  pour  sorguer  sa  santé.  « Non,  répondît 
le  roi  , je  dois  cet  accès  de  fièvre  à la  foule 
de  ceux  qui  sont  venus  prendre  congé  de  moi  ; 
jé  me  porterai  mieux  lorsque  j’aurai  pris  l’air 
de  là  campagne.  » H partit  sur-le-champ , mais 
il^fùt  obligé  de  s’arrêter  à Villeroî.  Il  envoya 
le  duc  d’Angoulème  en  Poitou,  pour  com- 
mander l’armée  , 'en  attendant  que  le  réta- 
blissement de  sa  santé  lui  permît  de  sc  mettre 
en  routé.  ' !*• 

Dès  quelles  réformés  de  Languedoc  avaient 
appris  l’apparition  de  la  flotte  anglaise,  sur 
les  côtes  de  France,  le  duc  • de  Ifohan  enga- 
geait»i«Jes  villes'  protestantes  d’envoyer  dés 
députés  à Uzèspour  conférer  avec  lui.  L’assem- 
blée l’investit  de  la  charge  de  commandant 
général , l’autorisa  à lover  des  troupes  et  à 


(i)  Bernard,  Hist.  de  Louis  XIII  , liv.  n.. 
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prendre  les  mesures  qu’il  jugerait  convenables 
au  bien  des  églises  réformées.  Les  députés  re- 
nouvelèrent alors  leur  ancien  serment  d'union , 
déclarèrent  qu’ils  joignaient  leurs  armes  à 
celles  du  roi  d’Angleterre  , et  que  le  parti 
réformé  de  France  11e  ferait  aucun  accommo- 
dement avec  la  cour  de  France,  sans  le  concours 
de  la  cour,  de  Londres. 

Gaston , duc  d’Orléans;  arriva  bientôt  devant 
la  Rochelle.  Il  avait  témoigné  tant  de  désir  de 
commander  l’armée,  que  le  cardinal  se  vit 
contraint  à lui  faire  expédier  la  commission 
de  lieutenant  général  des  troupes  française? 
en  Poitou  , cri  Saintonge , en  Arigotimois 
et  au  pays  d'Aunis  ; mais  les  généraux  avaient 
des  ordres  particuliers  , de  ne  faire  aucune 
entreprise  considérable  avant  l’arrivée  du  roi, 
qui  précipitait  son  voyage  en  Poitou,  sans 
atieudre  le  parfait  rétablissement  de  sa  santé! 
Marie  de  Médicis  fut  déclarée  régente  dès 
provinces  au  nord  de  la  Loire*  pendant  l’absence 
du  • roi.. Les  ducs  d’Elbeuf  et  de  Longueville 
reçurent  ordre  (1)  d’aller  sur  les  côtes  de 
Normandie  et  de  Picardie  s’opposer  aux  ten- 
tatives que  pouvaient  faire  les  Anglais;  le  duc 
de  Guise  eut  le  commandement  de  l’armée 


(1)  Jounvdo  Bassoropierre  , tom.  2. 
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navale  qui  se  formai:  dans  les  ports  de  la 
Bretagne;  quarante  vaisseaux  espagnols  devaient 
la  joindre,  en  conséquence  d’un  traité  conclu 
entre  Louis  et  Philippe.  Elle  arriva  lorsque 
le. roi  n’eu  avait  plus  besoin,  soit  que  les  vents 
contraires  l’eussent  véritablement  arrêtée  (i), 
ou  que  les  Espagnols  fussent  bien  aises  que 
les  Français  et  les  Anglais  s'affaiblissent  en  se 
battant  les  uns  contre  les  autres.  Le  roi  arriva 
au  camp  devant  la  Rochelle , le  ip  octobre. 

J usqu’alors,  les  habitansde  la  Rochelle  incer- 
tains , n’avaient  osé  se  déclarer  ouvertement 
eu  faveur  des  Anglais,  dont  l’expédition  avait 
plus  l’air  d’une  attaque  simulée  que  d’une 
véritable  guerre.  Ils  demandaient  uu. armis- 
tice en  protestant  de  leur  attachement  à Louis  ; 
mais  le  duc  d’Orléans  n’avait  aucun  égard  à 
leurs  paroles , parce  qu’il  les  attribuait  au 
désir  de  recueillir  leurs  fruits  et  leurs  blés 
afin  d’avoir  des  provisions  pour  soutenir  un 
siège.  Cependant  la  lenteur  des  démarches  des 
habitans  de  la  Rochelle  donne  sujet  de  croire 
que  leur  arrière  pensée  était  de  ne  profiler  du 
voisinage  des  Anglais  , que  pour  obtenir  une 
composition  tolérable.  Le  commandant  du  fort 
Louis  ayant  eu  occasion  de  s’entretenir  avec 


(1)  Hiât.  du  maréchal  4e  .Thoirats , liv.  i. 
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quelques  Rochellois  (i),  les  pressait  de  rejeter 
les  offres  du  roi  d’Angleterre  , et  leur  faisait 

entendre  qu’en  assurant  le  roi  de  leur  fidélité,  ils 

obtiendraient  des  conditions  avantageuses.  On 
tint  à ce  sujet  une  assemblée  communale  : le 
commandant  du  fort  Louis  fut  invite  à s y 
trouver.  Les  Rochellois  offrirent  d assister  le 
roi  contre  les  Anglais , pourvu  quil  consentît 
à confier  le  commandement  du  fort  Louis  au 
maréchal  de  la  Force , au  maréchal  de  Châtillon , 
ou  au  duc  de  la  Tremouille.  Les  assiégans 
n’avaient  intention  que  de  gagner  du  temps  : 
l’offre  des  Rochellois  fut  rejetée  sans  ménage- 
ment vers  le  tems  où  Bukingham  tournait  ses 
voiles  vers  les  ports  d’Angleterre 

(i)  Journal  de  Bassompierre  , tom.  2.  Hist.  du  ma- 
réchal de  Thoiras  , liv.  I.  Méro,  anon.  sur  le»  affaires 
du  duc  d’Orlceans. 
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CHAPITRE  XVf. 


Siège  de  la  Rochelle. 

* • * ‘ '*  * ‘ ' 1 f 
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'histoire  fait  mention  de  peu  de  sièges  aussi 
mémorable  que  celui  de  la  Rochelle  qui  dura 
treize  mois  pendant  lesquels  les  habilans  souf- 
frirent sans  murmurer  les  dernières  .extrémités 
de  la  famine.  A peine  les.  Anglais  avaient 
abandonné  l'ile  de  Rhé,  que  Louis  donna  des 
ordres  pour  entourer  la  Rochelle  par  une 
circonvallation  entière  , dans  un  circuit  de 
trois  lieues.  L’ouvrage  était  fortifié  par  treize 
forts  et  par  une  grande  quantité  de  redoutes  ; 
la  ville  ne  pouvant  plus  être  secourue  par 
terre  , il  fut  seulement  question  quron  y portât 
des  vivres  par  mer.  Tout  le  monde  sait  que 
la  réduction  de  cette  place , fut  due  à l’inven- 
tion d’une  digue  de  sept  cent  quarnute  sept 
toises  dont  Clément  Metezeaude  Dreux  donna  - 
l’idée  ,, et  quelle  cardinal  de  Richelieu^  fit 
exécuter  devant  le  port , pour  intercepter  les 
tecours  que  les  Rochelloîs  pourraient  recevoir. 
PompeoTargoui, ingénieur  italien,  avait,  durant 
la  guerre  précédente  ,,  imaginé  de  fermer  le 
port  d’une  estacade  ; la  mer  avait  renversé 
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son  ouvragé.  Metczcau  présenta  des  moyens 
de  donner  plus  de  solidité  à cet  ouvrage  im- 
mense. 

En  cinq  (t)  mois  fut  terminé  ce  travail , que 
les  Rochellois  ne  cherchèrent  pas  à troubler  , 
persuadés  que  les  premiers  chocs  des  flots  sou- 
levés par  les  vents,  ne  laisseraient  aucune  trace 
de  ce  monument  avec  lequel  on  voulait  les 
enchaîner.  Les  Rochellois' se  trompèrent.  La 
digue  du  cardinal  de  Richelieu,  semblable  à 
celle  qu’AIcxandre  fit  construire  devant  Tyr, 
et  dont  Quinte-Curse  nous  a transmis  la  des- 
cription , résista  à toutes  les  fureurs  des  vagues. 
Elle  avait  douze  toises  d’épaisseur  à sa  base  , et 
s’élevait  en  talus  aune  hauteur  que  les  grandes 
marées  ne  pouvaient  atteindre.  Son  épaisseur 


(i)  A ce  siège  sc  trouvèrent  avec  le  roi  et  le  cardinal 
de  Richelieu  , le  comte  de  Soissons  , les  ducs  de  (juise, 
d’Angoulème,  de  Nemours,  les  maréchaux  de  Bas- 
sompierre,  d’Estrécs,de  Scliomberg, les  ducs  delaTre- 
mouille,  de  Créqui  , de  Bcllegarde  , de  Che'vreuse  , de 
Montmorency,  de  Retz  , de  la  Rochefoucault , les 
comtes  de  Harcourt,  de  Nesle  , d’Alais  , les  deux 
Rolhelins  , la  Valette  , 'Rambures  , Tavannes  , Saint- 
Chaumont  , Thoiras  , d’Uxclles  , la  Ferté  , Malisscy  , 
Monlespan  , Bussy  , la  Mothe  , Comminges  , Bcrin- 
ghen  , Raselly  ,Mailly  Bresé  , #t  presque  tous  les  mi- 
litaires les  plus  expérimentés. 
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1627.  était  de  quatre  toises  dans  la  partie  supérieure  : 
on  avaijt  laissé  au  milieu  de  la  digue  une  ouver- 
ture de  quelques  toises  pour  diminuer  la  vio- 
lence des  couraus.  Cet  espace  lut  embarrassé 
par  des  navires  chargés  de  pierres  qu’on.  y fit 
couler  bas. 

* . ■ i 

Le  duc  de  Rohan,  loin  de  celte  ville  qu’il 
avait  armée  et  exposée , soutenait  la  guerre  dans 
Je  Languedoc  contre  le  prince  de  Condé  et  le 
maréchal  de  Montmorency.  Tous  trois  com- 
battaient pour  eux -mêmes;  Rohan  pour  sç 
maintenir  chef  d’uu  grand  parti , Condé  pour 
fragmenter  son  crédit  à la  cour,  et  Montmo- 
rency , à la  tête  des  troupes  levées  par  lui- 
même,  pour  devenir  le  maître  en  Languedoc  r 
et  pour  rendre  , h l’exemple  de  Lesdiguières  , 
sa  fortune  indépendante  des  caprices  de  la 
cour.  Rohan  trouvait  de  plus  grandes  difficultés 
qu’il  ne  l’avait  prévu.  « Dans  nos  anciennes 
guerres,  disait  cegénéral  dans  ses  mémoires  (1), 
on  trouvait  du  zèle  , de  la  fidélité,  du  secret; 
nos  gens  se  confiaient  aux  chefs  nommés  par 
eux  ; aujourd’hui  nous  avons  plus  de  peine  à 
combattre  l’infidélité  des  réformés,  leur  indif- 
férence pour  la  religion , et  leur  couardise , que 
]a  mauvaise  volonté  de  nos  ennemis.  » 


(1)  Mém.  de  Rohap  , liv.  4. 
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Malgré  (1)  ces  obstacles  , il  avait  levé  une 
petite  armée  de  quatre  à cinq  mille  hommes; 
il  battit  même  le  duc  de  Montmorency  dans 
Je  comté  de  Foix.  La  retraite  des  Anglais  re- 
froidit si  fort  l’ardeur  des  réformés , que  Rohan 
fut  obligé  de  rester  sur  la  défensive  ; mais  la 
mère  et  la  sœur  de  ce  général,  enfermées , dans 
la  Rochelle  , souffrant  sans  aucune  distinction 
toutes  les  incommodités  dusiége, encourageaient 
les  assiégés,  résolusde  s’ensevelir  sous  les  ruines 
de  leur  patrie,  lis  avaient  élu  pour  maire  un 
homme  supérieur  à tout  danger , et  la  puissance 
dictatoriale  lui  fut  confiée.  Guilon,  c’est  le  nom 
de  l’intrépide  magistrat,  en  acceptant  cette 
charge  avec  répugnance , prit  un  poignard  et  le 
montrant  àsesconcitoyens:«  Je  serai  votre  maire 
puisque  vous  le  Voulez,  mais  à condition  qu’d  me 
sera  permis  d’enfoncer  ce  poignard  dans  le  cœur 
du  premier  qui  parlera  de  se  rendre.  Je  consens 
qu’on  eu  use  de  même  contre  moi  si  je  propose 
de  capituler.  Je  demande  que  ce  poignard  reste 
pour  cet  effet  sur  la  table  du  conseil.  » 

Aucune  provision  ne  parvenant  dans  la  Ro- 
chelle, on  était  réduit  dans  les  premiers  mois 
de  1628,  à la  chair  de  cheval  et  à quatre  à cinq 
onces  de  pain  par  jour.  Cependant  le  plus  grand 
nombre  des  babitans  ne  perdait  pas  courage; 
mais  quelques  émeutes  s’élevaient  de  temps  en 


(1)  Mort  du  maréchal  de  Thecoincs. 


1617. 
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IÊ27  temps.  Le  roi , averli  de  ces  semences  de  dis- 
corde , les  fomentait  par  des  proclamations 
dans  lesquelles  on  promettait  des  conditions  to- 
lérables (1).  Les  magistrats  du  présidial  s’as- 
. semblent,  et  arrêtent  d’accepter  les  offres  of- 
fertes. Le  maire,  présent  à l’assemblée,  s’oppose 
à cette  décision  : le  magistrat  qui  l’avait  pro- 
voquée n’évite  les  effets  de  la  fureur  du  peuple, 
qu’en  s’échappant  furtivement  de  la  Rochelle 
et  eu  se  retirant  dans  le  camp  du  roi.  Dans 
cette  circonstance,  Louis  résolut  de  faire  som- 
mer les  Rocbellois  , de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle, d’ouvrir  leurs  portes.  Le  roi  d'armes, 
au  titre  de  Montjoie-Saint-Denis,  reçoit  ordre 
de  se  revêtir  de  ses  habits  de  cérémonie  , et 
d’aller , précédé  de  deux  trompettes  et  suivi  de 
quatre  hérauts  , se  présenter  aux  portes  de  la 
Rochelle  : les  habitans  ayant  refusé  d’écouter 
sa  sommation,  il  laissa  tomber  à terre  une 
feuille  de  papier  sur  laquelle  elle  était  écrite, 
et  revint  au  camp. 

,628.  Cependant  ces  promesses  et  ces  menaces 
faisaient  une  si  fâcheuse  impression  sur  des 
hommes  consumés  par  la  faim  , que  Guilou 
crut  devoir  prouver  à ses  compatriotes  qtdil 
tie  tenait  pas  à lui  qu’ils  obtinssent  des  coudi- 

• tions  favorables  : un  prisonnier  de  guerre, 


• i # # 

(1)  Bernard  , B ist.  de  Louis  XLII,  liv.  la. 
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nommé  Feuquières , est  chargé  de  prévenir  le 
cardinal  de  Richelieu  que  si  on  veut  envoyer 
des  passe-ports  à des  députés,  ils  se  rendront 
au  camp.  Les  sauf-conduits  sont  expédiés  ; ces 
députés  sont  cpnduils , par  ordre  du  roi , au 
cardinal;  ils  s’entretiennent  deux  heures  avec 
lui,  et  se  séparent  satisfaits  en  apparence  : on 
les  présente  ensuite  au  roi,  ils  se  jètent  à^es 
pieds  et  implorent  sa  clémence.  «Vous  méritez 
d’élre  châtiés  rigoureusement , leur  dit  Louis 
d’un  ton  sévère  , mais  puisque  vous  reconnais- 
sez votre  faute  , je  vous  pardonne  et  vous 
accorde  la  vie.  » On  lui  demandait  quelque 
chose  de  plus.  Parmi  les  propositions  des  Ro- 
chellois , il  y en  avait  une  sur  laquelle  ils  ne 
voulaient  point  se  relâcher,  et  que  le  roi  re- 
jetait absolument;  c’était  la  conservation  des 
fortifications  de  la  ville.  Les  Rochellois  ne 
pouvant  plus  douter  qu’on  veut  les  dépouiller 
de  leur  liberté,  préférant  la  mort  à la  servi- 
tude , rompent  la  négociation. 

Un  armement  formidable  sortait  enfin  des  1 
ports  de  la  Grande-Bretagne  pour  secourir  la 
place  assiégée.  Bukingham  le  commandait  en- 
core.Un  Anglais,  nommé  Jean  Fclton,  persuadé 
que  ce  général-ministre  était  un  traître  , l'as- 
sassine publiquement  , lorsqu’il  allait  monter 
sur  son  bord,  Le  commandement  de  la  flotte 
est  confié  au  lord  Lindsey.  La  joie.renait  dans 
la  Rochelle , lorsque  , du  haut  des  tours , on 


1628, 


Digitized  by  Google 


416  HIST.  DE  FR.,  II*.  P.,  Ii.  XII. 
aperçoit  de  loin  les  pavillons  britanniques  ; 
ils  paraissent  devant  la  place  le  3o  septembre. 
L’armée  navale  était  composée  de  cent  qua- 
rante voiles  ; plusieurs  vaisseaux  maçonnés  de 
briques  en  dedans  et  chargés  de  pierres  , ren- 
fermaient plusieurs  milliers  de  poudre  : le 
projet  était  de  faire  jouer  ces  mines  contre  la 
digue  et  de  la  renverser. 

La  flotte  du  roi  attendait  celle  d’Angleterre 
à l’embouchure  du  canal.  Les  troupes  de  terre 
étaient  rangées  en  bataille  sur  le  rivage  et  sur 
la  digue.  Les  vaisseaux  anglais  s’avançent  à la 
portée  du  canon.  Soubise  commandait  l’avant- 
garde,  dans  laquelle  se  trouvaient  quelques 
vaisseaux  rochcllois.  Voici  le  détail  que  le  ma- 
réchal de  Bassompierre  , présent  au  siège , fait 
de  cette  action  (i).  « L’avant-garde  ennemie, 
après  plusieurs  bordées  pour  prendre  le  vent , 
s’approcha  des  deux  pointes  de  Chef-dc-Baie  et 
de  Correillès  et  de  notre  flotte  , commandée 
par  Valencé,  virant  de  bord,  elle  tira  tous  les 
’ canons  de  la  bande,  puis  ayant  reviré,  elle  lit 
de  meme  de  l’autre  bande  : chaque  vaisseau 
ayant  fait  sa  décharge  , montrait  la  proue  et  se  * 
retirait.  La  bataille  et  l’arrière-garde  firent  leur 
salve  comme  l’avant-garde  ; les  ennemis  re- 
vinrent trois  fois  et  firent  trois  fois  la  même 


(i)  Journal  de  Bassompierre  , lom.  2.  . 
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manœuvre.  « Nous  ne  nous  endormions  pas  de 
notre  coté,  poursuit  le  maréchal  ; non-seule- 
mcut  notre  armée  navale  tirait  incessamment 
sur  les  Anglais,  mais  j’avais  quarante  pièces  de 
canon  au  Chef-dc-Baie  qui  furent  bien  servies  3 
vingt-cinq  autres  pièces  de  canon  du  côté  de 
îa  pointe  de  Correilles , ne  faisaient  pas  moins 
leur  devoir.  On  tira  pour  le  moins  cinq  mille 
coups  de  canon  de  part  et  d’autre  : les  assiégés 
fixaient  aussi  leurs  canons  sur  nous , mais  avec 
plus  d’effet.  Le  combat  recommença  le  lende- 
main 3 les  Anglais  n’eurent  pas  plus  de  succès 
que  la  veille.  » 

Ces  deux  combats  n ayant  rendu  aucun  ser- 
vice aux  assiégés,  Soubise  proposa  de  ten- 
ter le  passage  au  milieu  de  la  digue  3 il  offrait 
de  passer  le  premier  avec  les  vaisseaux  de  la  Ro- 
chelle pourvu  que  les  Anglais  promissent  de 
le  suivre.  Le  comte  de  Laval,  frère  du  duc  de 
la  Trcmouille  , se  chargea  de  conduire  contre 
la  digue  les  vaisseaux  destinés  à servir  de  mine; 
mais  soit  que  l’amiral  anglais  crût  qu’il  était  im- 
possible de  forcer  ce  passage , ou  qu’il  eût 
des  ordres  particuliers  du  roi  d’Angleterre  de 
ne  rien  hasarder , mais  de  manœuvrer  seule- 
ment pour  tâcher  d'obtenir  pour  la  Rochelle 
une  capitulation  tolérable,  il  rejeta  les  offres 
de  Soubise  et  de  Laval,  Cependant  il  envoya 
des  députés  au  cardinal , sous  prétexte  de  lui 
demander  la  liberté  de  quelques  prisonnier* 
Tome  IV , ae.  part.  27 
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anglais,  mais  en  effet  pour  entrer  en  négocia- 
tion au  sujet  de  la  Rochelle.  Richelieu,  qui 
voulait  semer  la  discorde  entre  les  Anglais,  les 
Rochellois  et  les  réformés  français  qui  se  trou» 
vaient  sur  la  (lotte  d’Angleterre,  renvoie  le 
lendemain  les  prisonniers  anglais  sans  rançon, 
et  fait  dire  à l’amiral  qu’il  était  prêta  négocier 
avec  le  roi  d’Angleterre  une  paix  générale. 
C’était  un  objet  plus  intéressant  pour  le  roi 
d’Angleterre,  qui  commençait  à se  brouiller 
avec  son  parlement , que  l’accommodement  des 
JRochellois;  dès  lors  ilsfurcntenliéremeutaban- 
dounés.  ' 

De  ( 1 ) quinze  mille  hommes  que  l’on  comp- 
tait dans  la  Rochelle  en  état  de  porter  les  armes 
au  commencement  du  siège,  il  en  restait  à 
peine  quatre  mille.  Les  Rochellois  périssaient 
de  faim  dans  les  rues  et  places  publiques , sans 
que  personne  parlât  de  se  rendre.  Quelqu’un 
se  hasarde  de  représenter  au  maire  que  Ja  fa- 
mine emporterait  bientôt  le  reste  des  habi- 
tais :«  Eh  bien  , répondit-il  froidement,  il  suf- 
fitqu'iien  reste  un  seul  pour  fermer  les  portes; 
Le  çonseil  de  ville  décida  que  les  femmes  et 
les  enfans  seraient  mis  hors  de  la  ville  : ces 
malheureuses  victimes  dés  guerres  de  reli-  " 


(r)  Maréchal  do  France , Timoléoa  d’Epinai  do 
Saii.t-Luc,  , 
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gion  s avancent  jusqu’aux  lignes  des  assiégeans 
demandant  avec  larmes  un  morceau  de  pain 
dont  plusieurs  n’avaient  pas  goûté  depuis  des 
mois  entiers.  Henri  IV,  dans  une  semblable 
occasion,  fit  entrer  du  pain  dans  Paris  Louis 
XIII,  guidé  par  Richelieu,  commande*.,  ma 
plume  s’arrête  sous  mes  doigts , commande , 
qu  à coups  de  canon  ces  infortunés  soient  re- 
poussés dans  la  ville  pour  y trouver  un  tom- 
beau. 

Le  désespoir  s’empare  des  habitans  de  la 
Rochelle  en  voyant  la  flotte  anglaise  abandon- 
ner la  côte  ; les  Rochellois  , vaincus  par  la 
famine,  ouvrent  les  portes  de  leur  ville  à Louis 
XIII  , et  conservant  leur  grandeur  d’ame  jus- 
que dans  ce  dernier  acte  de  leur  liberté  ex- 
pirante , ils  refusent  de  stipuler  les  conditions 
de  leur  obéissance  et  s’en  remettent  à la  dis^ 
crétion  du  roi.  La  ville  perdit  ses  privilèges, 
ses  fortifications  furent  abattues , mais  il  n’en 
coûta  la  vie  à personne.  Les  habitans  furent  au- 
torisés à professer  le  calvinisme. 

En  général  les  historiens  ont  regardé  la  con- 
duite tenue  par  Richelieu  comme  très-douce 
envers  une  ville  qu’ils  traitent  de  rebelle.  La 
Rochelle  avait  été  cédée  aux  Anglais  par  le 
traité  de  Brétigni  en  i36o  ; les  Rochellois  loin 
de  senfontrer  ennemi  de  la  France,  abandon- 
nant les  Anglais  douze  ans  après  le  traité  de 
Brétigni,  se  donnèrent  àCharles-lc-Sage,  à con- 
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dition  qu'ils  conserveraient  les  franchises  dont 
ils  jouissaient.  Le  maire  nommé  par  les  ha- 
bitans , réunissait  les  fonctions  de  gouverneur 
de  la  ville  et  de  juge  suprême.  Les  magistrats 
municipaux  avaient  le  droit  de  battre  monnaie  , 
de  régler  tout  ce  qui  regardait  le  commerce 
et  les  finances  :les  habitons  ne  devaient  que 
les  subsides  accordés  pareux librement;  c’était 
une  véritable  république  sous  la  protection  de 
la  France. 

La  religion  réformée  s’y  introduisit  en  1 557 j 
les  calvinistes  y tinrent  la  plupart  de  leurs  sy- 
nodes, et  son  commerce  l’avait  rendue  très- 
florissante,  lorsque  Richelieu  entreprit  de  la 
soumettre  à l’autorité  royale  et  d’y  faire  domi- 
nerla  religion  catholique.  La  Rochelle  se  rendit 
le  28  octobre.  Le  roi  y fit  son  entrée  le  pre- 
mier novembre.  Le  maire  Gui  ton  se  retira  en 
Angleterre.  Pontis  rapporte,  dansses  mémoires, 
que  si  la  ville  avait  pu  soutenir  quelque  temps 
de  plus,  le  cardinal  se  serait  vu  dans  la  né- 
cessité de  lever  le  siège  , à cause  des  tempêtes 
qui  s’élevèrent  incontinent  après  la  réduction 
de  la  ville.  Le  beau  temps,  ajoute  cet  écrivain, 
finit  le  jour  même  de  la  capitulation;  la  mer 
fut  si  furieusement  agitée , le  7 novembre  sui- 
vant, qu’elle  rompit  quarante  toises  de  la  digue  : 
un  vaisseau,  commandé  par  le  chevalier  delà 
Fayette , poussé  par  un  coup  de  vent  [dans  le  . 
port , passa  sur  la  digue  sans  s’endommager  ; 
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de  manière  que  si  Guilon  se  fût  entêté  de  te-  ‘ 'j6a^ 
nir  encore  un  mois,  le  cardinal  était  en  dan- 
ger de  perdre  en  un  jour  le  fruit  de  tous  ses 
travaux:  le  mauvais  temps,  joint  à la  rupture 
de  la  digue,  aurait  procuré  des  secours  aux  as- 
siégés. 


CHAPITRE  XVII. 

Retour  du  roi  à Paris.  Guerre  d’Italie.  Paix 
avec  les  protestons.  Louis  XIII  force  le 
pas  de  Suze. 

-IVIalgré  la  prise  de  la  Rochelle,  la  guerre 
contre  les  proteslans  n’était  pas  terminée.  Le 
prince  de  Condé  et  le  duc  de  Montmorency 
commandaient  chacun  , eu  Languedoc  , un 
corps  de  troupes  catholiques  , et  le  duc  de 
Rohan  était  à la  tête  des  protestans.  Rohan,  '■ 
ferme  sur  les  ruines  de  son  parti , traitait  avec 
le  roi  d’Espagne  qui  lui  promettait  des  secours 
aprèsen  avoir  donnés  quelque  temps  contre  luii 
Philippe  IV  ayant  consulté  son  conseil  de  cons- 
cience , donnait  trois  cent  mille  ducats  par 
an  au  chef  des  calvinistes  de  France  ; mais 
alors  de  nouveaux  intérêts  armaient  cette 
couronne  contre  la  ccur  de  Paris.  La  guerre 
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1628.  se  fa‘?ait  en  Languedoc  avec  plus  d’animo- 
sité que  d’avantage  pour  l'un  ou  l’autre  parti.' 
Les  catholiques  fusillèrent  plusieurs  prison- 
niers protestans  qu’ils  avaient  faits  j le  duc  de 
Rohan  usa  de  représailles  sur  un  nombre  de 
catholiques  pareil  à celui  des  réformés  qu’on 
avait  fait  périr.  Le  prince  de  Coudé  et  le  duc 
de  Rohan  s’écrivirent  des  lettres  pleines  d’ai- 
greur : cependant  les  troupes  du  roi  ne  faisaient 
aucun  progrès.  Le  cardinal  qui  avait  des 
affaires  plus  importantes  du  côté  de  l’Italie , 
se  contenta  de  laisser  une  armée  en  Languedoc 
pour  se  tenir  sur  la  défensive , et  il  ramena  la 
cour  à Paris  : elle  entra  en  cérémonie,  dans 
cette  capitale  , le  23  décembre  (1). 

Richelieu , pour  continuer  à se  rendre  né- 
cessaire au  monarque,  avait  résolu  de  faire  la 
guerre  à la  maison  d’Autriche.  La  mort  de 
François  de  Gonzague , duc  de  Mantoue  et 
de  Montferrat,  sans  laisser  de  postérité  mâle, 
en  fournissait  une  occasion  : son  gendre , 

’ Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevors , prétendait 
à cette  succession  en  vertu  de  ses  conventions 
matrimoniales  ; son  parent,  César  de  Gonzague, 
duc  de  Guastalla,  en  avait  reçu  de  d’empereur  < 
Ferdinand  II , l’investiture  éventuelle.  Le  duc 
de  Savoie,  troisième  prétendant,  voulait  ex - 

• ;;  ; ; ..  - '-w&Sqp 


(1)  Eernard  , Hi»t.  de  Louis  XIII , liv.  >2. 
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dure  les  deux  autres  5 et  le  roi  d’Espagne  (1), 
maître  du  Milanais  , se  croyait  en  mesure  de 
les  exclure  tous  trois  : il  donnait  des  secours 
aux  protcstans  de  France  , afin  que  Louis  XIII, 
occupé  de  cette  guerre  intérieure , ne  fût  pas 
en  état  de  se  mêler  des  affaires  d’Italie. 

L’empereur  Ferdinand  11,  venait  de  faire 
élire  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  , son  fils 
Ferdinand  Ernest  qui  lui  succéda  dans  la  suite 
à l’empire.  Ce  prince,  après  avoir  dépouillé 
l’électeur  palatin  Frédéric,  de  son  électo- 
rat et  de  la  Bohême , après  avoir  vaincu  la 
ligue  protestante  favorisée  ouvertement  par 
le  roi  de  Danemarck  Christian  IV,  après  avoir 
ordonné  , par  un  simple  édit  de  son  conseil  , 
aux'princcs  protestans  de  restituer  tous  les  biens 
ecclésiastiques  dont  ils  étaient  en  possession  , 
abusant  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur, 
se  croyait  en  situation  de  faire  valoir  tous  les 
droits  exercés  autrefois  par  les  empereurs 
en  Allemagne  et  en  Italie.  11  avait  envoyé  le 
comte  de  Nassau  (2),  en  qualité  de  commissaire- 
*•  impérial,  pour  mettre  en  séquestre  le  Mau- 
touan  elle  Montferrat,  jusqu’au  jugement  du 
procès  à Vienne.  On  voyait  évidemment  que 
le  but  de  la  cour  de  Vienne  était  d’enrichir  la 


(1)  Vitlorio  Siri,  mern.  rccondit. , tom.  6, 
(9)  Fantiu  Desodoardk  Hist.  d’Italie , tom.  6. 
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,628.  branche  d’Autriche  espagnole  de  ces  deux 
duchés.  Le  cardinal  de  Richelieu  s’était  déjà 
mêlé  des  affaires  d’Italie;  il  avait  empêché  le 
roi  d’Espagne  de  s’emparer  de  la  Valieline , 
qui  eût  ouvert  une  communication  du  Milanais 
au  Tyrol , et  qui  eût  réuni  les  possessions  des 
deux  branches  d’Autriche  vers  les  Alpes, 
comme  elles  l’étaient  vers  le  Rhin  et  les  Pays- 
Bas  ; il  prenait,  dans  le  meme  esprit,  le  parti 
de  Charles  de  JNevers  , favorisé  aussi  par  les 
Vénitiens. 

Mais  le  duc  de  Savoie , Charles-Emmanuel  , 
depuis  long  - temps  ennemi  des  Espagnols, 
venait  de  s’unir  avec  eux  pour  s’emparer , dans 
le  Montferrat , de  ce  qui  pourrait  lui  convenir.; 
Toute  la  cour  de  France  protégeait  ce  prince 
dont  le  fils , Victor  Amédée,  avait  épousé  une 
sœur  de  Louis  XI]  l.  Cette  circonstance  occa- 
sionna les  obstacles  que  la  reine  mère  et  la 
reine  régente  mirent  secrètement  à la  guerre 
d’Ildic , le  mauvais  succès  dont  celte  guerre 
fut  accompagnée  , le  supplice  du  maréchal  de 
Marillac , enfin  l’exil  de  la  reine  mère  et  la  " 
*i  fuite  du  duc  d’Orléans , frère  du  roi. 

Les  Turcs  (t)  ravageaient  alors  la  Hongrie. 

--  — 


(i)  Première  édition  des  marbres  d’Arondel  , ainsi 
nommés  , parce  que  mylord  Arondel  les  lit  venir  du 
Levant.  Il  les  avait  achetés  du  célèbre  Peiresc. 
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Le  roi  de  Pologne  Sigismond  faisait  de  vains  ‘ 
efforts  pour  sc  rendre  maître  de  la  Suède.  Lo 
roi  de  Daneraarck,  chef  de  l’union  protestante 
d’Allemagne,  arrêtait  les  succès  de  l'empereur 
Ferdinand  II.  Les  Hollandais  se  soutenaient 
contre  les  Espagnols  en  Europe  , et  les  bat- 
taient en  Asie.  Les  Castillans  qui  ne  pouvaient 
prévaloir  contre  les  sept  Provinces -Unies, 
secouraient  les  protcstans  de  France  : ils  se 
voyaient  au  moment  de  dominer  en  Italie  à 
l’aide  du  duc  de  Savoie , qu’ils  auraient  dé- 
pouillé aussitôt  qu’ils  n’auraient  plus  eu  besoin 
de  lui.  Le  cardinal  de  Richelieu  armait  contre 
les  Espagnols  sur  les  frontières  d’Italie  ; la 
reine  mère  craignant  que  , par  l’événemeut 
de  cette  guerre,  sa  fille  ne  fût  dépouillée  de  ses 
états,  mettait  sous  main  des  entraves  aux  opé- 
rations du  cardinal  de  Rihelieu.  La  Grande- 
Bretagne,  à laquelle  sa  position  permettait  de 
jouir  de  la  paix  au  milieu  de  l’agitation  géné- 
rale de  l’Europe,  se  livrait  à des  dissensions 
intérieures  qui  la  conduisirent  bientôt  aux 
r derniers  excès  de  l’anarchie.  Ainsi  du  Bos- 
phore de  Thrace  aux  colonnes  d’Hercule  ,1e 
bruit  des  armes  effrayait  le  paisible  agricul- 
teur , bannissait  le  commerce  cl  l’industrie , 
et , portant  de  toute  part  la  mort  Ou  la  désola- 
tion, faisait  même  rétrograder  la  raison  hu- 
maine.- 

Richelieu , contrarié  dans  ses  desseins  , 
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crut  devoir  faire  la  paix  avec  les  protesians  : 
cctle  guerre  finit  comme  celle  de  la  ligue. 
Henri  IV  avait  acheté  la  soumission  des  prin- 
cipaux capitainescaiholiques;  Louis  XH1  à son 
tour  donua  de  l’argent  aux  principaux  capi- 
taines protesians  5 le  duc  de  Rohau  reçut  cent 
mille  écus,pour  achever  de  payer  ses  troupes 
et  de  les  congédier.  Toutes  les  villes  calvi- 
nistes furent  démantelées  : on  laissa  aux  ré- 
formés leurs  temples,  leurs  lois  municipales  , 
et  même  les  chambres  de  l'édit  qu'on  pou- 
vait supprimer  quand  on  le  voudrait  sans 
de  nouvelles  insurrections.  Les  protesians. à la 
merci  de  leurs  ennemis,  11e  formaient  plus  un 
parti  dans  l'état  : cette  opération  avait  coûté  des 
sommes  immenses;  elle  affermit  la  puissance 
du  cardinal  de  Richelieu. 

Il  paraît  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu  , 
si  absolu  et  si  audacieux  , n’ait  pas  aboli  Redit 
de  Nantes  dans  cette  occasion.  On  assure  qu’il 
avait  d’autres  vues  , plus  difficiles  peut-être  à 


ractère  et  dont  j’ai  déjà  parlé.  Il  recherchait  la 
gloire  de  subjuguer  les  esprits  , et  s’en  croyait 
digne  par  ses  lumières,  sa  puissance,  et  sa  politi- 
que. 5on  projet  était  de  gagner  quelques  pas- 
teurs, de  leur  faire  d’abord'avoner  que  le  culte 
catholique  n’était  pas  criminel  devant  Dieu,  de 
leur  accorder  ensuite  quelques  points  peu  im- 
portuns, et  de  paraître  aux  yeux  de  la  cour  de 
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Rome  ne  leur  avoir  rien  accordé  : il  compiait 
éblouir  une  parlie  des  réformés  par  des  pro- 
messes, séduire  l’autre  par  des  présens,  se 
donner  les  apparences  de  les  avoir  réunis  à 
l’église  romaine , laissant  aux  temps  le  soin  de 
faire  le  reste.  Le  fameux  capucin  Joseph  d’un 
côté, et  des  pasteurs  gagués  de  l’autre,  enta- 
mèrent cette  négociation  ; mais  il  parut  que  le 
eardinal  de  Richelieu  avait  trop  présumé  de 
sa  puissance  ; il  était  plus  difficile  d’accorder 
des  théologiens  que  de  faire  des  digues  sur 
l’Océan. 

Depuis  la  paix  avec  les  protestans , conclue 
à Aletz,  le  27  juin,  les  guerres  de  religion  ces- 
sèrent en  France.  Il  n’y  eut  plus  que  des  dis- 
putes polémiques  : on  imprimait',  de  part  et 
d’autres , de  gros  livres  qu’on  ne  lit  plus  depuis 
long-temps.  Le  clergé , et  surtout  les  jésuites , 
cherchaient  à convertir  les  huguenots  ; les  mi- 
nistres tâchaient  d’attirer  quelques  catholiques 
à leurs  opinions;  le  conseil  du  roi  était  oc- 
cupé à rendre  des  arrêts  pour  un  cimetière 
fpie  les  deux  religions  se  disputaient  dans 
un  village,  pour  un  temple  bâti  sur  un  fonds 
appartenant  autrefois  à l’église,  pour  des  écoles, 
pot^r  des  enterremens,  pour  des  cloches, 
et  rarement  les  réformés  gagnaient  leurs  pro- 
cès : il  n’y  eut  plus  après  tant  de  dévasta- 
tions que  ces  petites  épines. 

Rohan  prit  le  parti  de  se  retirer  à Venise  , 
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faç  où  son  épouse  l’avait  précédé.  La  cour  en  fut 
bien  aise.  On  crut  que  la  présence  d’un  géné- 
ral consommé  par  ses  connaissances  guerrières 
et  politiques  serait  utile  en  Italie. 

Jamais  Louis  X11L  nemérita  tant  degloire 
par  lui-même;  car,  tandis  qu’après  la  prise  de 
la  Rochelle,  ses  armées  forçaient  les  réformés 
à l’obéissance,  il  soutenait  ses  alliés  en  Italie  , 
il  marchait  au  secours  de  Manloue,  au  tra- 
vers des  Alpes , au  milieu  d’un  hiver  rigou- 
reux, forçait  trois  barricades  au  pas  de  Suze  , 
le  6 mars,  s’emparait  de  Suze,  obligeait  le  duc 
de  Savoie  d’abandonner  l’alliance  des  Espagnols 
en  s’emparant  de  Cazal. 


CHAPITRE  XVIII. 

Richelieu  négocie  avec  le  roi  de  Suède.  II 
pénètre  en  Piémont.  Louis  XIII  se  rend 
à V armée. 

« 

il 

Vje pendant  le  cardinal  négociait  avec  la 
plus  grande  partie  des  souverains  ; les  deux 
branches  de  la  maison  d’Autriche  , agissant 
avec  un  concert  qu’elles  n’avaient  jamais  dé- 
ployé jusqu’alors , semblaient  être  en  état  de 
faire  la  loi  au  continent  de  l’Europe  , et  surtout 
de  détruire  en  Allemagne  la  religion  protcs- 
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tante.  L’empereur  Ferdinand  II  avait  lorcé  le 
roi  de  Danemarck  à recevoir  la  paix  aux  con- 
ditions qui  lui  avaient  été  imposées;  d’un  côté 
ses  troupes  aidaient  aux  Espagnols  à s'em- 
parcrdu  duché  de  Mantoue  ; de  Pautre  son  gé- 
néral, le  duc  de  Valstein,  commençait  à mettre 
à exécution  dans  la  Souabe  l’édit  impérial  qui 
enjoignait  aux  princes  protestans  d’Allemagne 
d’abandonner  les  biens  ecclésiastiques  possé- 
dés par  eux. Une  s’agissait  de  rien  moins  pour 
ces  princes  que  de  restituer  les  archevêchés 
de  Magdebourg  et  de  Brême,  les  évêchés  de 
Brandebourg , de  Camin , de  Lubeck  , d’Ha- 
velberg  , de  Misnie,  de  Naunbourg,de  Mer- 
sebourg , de  Schouerin , de  Minden  , de 
Verden,  d’Halberstadt  ; il  n’y  avait  dans  l’empire 
aucun  prince  luthérien  ou  calviniste , qui 
n’eût  de  pénibles  restitutions  à faire. 

Les  troupes  impériales  montaient  à cinquante 
mille  hommes;  non-seulement  le  roi  d’Espagne, 
mais  celui  de  Pologne , le  pape  , le  grand-duc 
de  Toscane  et  tous  les  princes  catholiques 
d’Allemagne  encourageaient  Ferdinand  à pro- 
fiter de  ces  avantages.  On  s’attendait  à peu 
d’obstacles  de  la  part  de  la  cour  de  France  qui 
venait  de  dépenser  des  sommes  énormes  pour 
faire  éprouver  aux  protestans  français,  le  sort 
destiné  par  l’empereur  aux  protestans  alle- 
mands. D’ailleurs  on  savait  que  les  deux  reines 
de  France  et  le  duc  d’Orléans  cabalaient  à 
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la  cour  pour  perdre  Richelieu,  auquel  le  roi 
venait  de  faire  expédier  des  patentes  de  pre- 
mier ministre  : ces  troubles  auliques  semblaient 
devoir  interdire  au  cardinal  de  vastes  spé- 
culations. 

D’un  (i)  autre  côté , le  parti  protestant 
d’Allemagne  tirait  des  forces  du  désespoir 
même  où  la  cour  de  Vienne  le  réduisait.  Tous 
les  princes  de  cette  communion  n’ayant  plus 
de  mesures  à garder,  se  réunissaient  étroitement. 
L’électeur  de  Saxe  commençait  à se  repentir 
d’avoir  aidé  à dépouiller  le  Palatin  ; son  atta- 
chement à la  cour  de  Vienne  n’avait  jamais 
été  fondé  que  sur  l’espérance  d’avoir  Clèves 
ou  Juliers  : elle  s'évanouissait  depuis  que  l’élec- 
teur de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg 
s’étaient  accordés  5 le  premier  jouissait  pai- 
siblement de  Clèves  et  le  second  de  Juliers; 
ainsi  le  duc  de  Saxe  .voyait  ces  provinces  lui 
échapper,  et  on  le  menaçait  de  lui  ôter  le 
revenu  de  plusieurs  évêchés.  L'électeur  de 
Bavière  qui  avait  hérité  de  la  dépouille  du 
Palatin , n’était  guère  alors  plus  attaché  à 
l’empereur  ; il  aspirait  à se  faire  élire  un  jour 
roi  des  Romains,  et  négociait  en  secret  avec 
la  cour  de  France.  Toutes  les  villes  impériales 
alarmées  du  despotisme  déployé  par  Ferdi- 


(1)  Maréchal  de  France,  Louis  de  Marillac. 
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nanti  , armaient  de  concert  pour  maintenir 
la  liberté  publique  ; eufin  les  états  de  l'union 
évangélique  cherchaient  des  défenseurs  en 
France , en  Suède , en  Angleterre , en  Hollande , 
en  Dauemarck  et  jusqu'en  Russie. 

Dans  ccs  circonstances , Richelieu  propo- 
sait au  roi  de  Suède , Gustave  Adolphe  , de 
lui  fournir  de  l’or  s’il  voulait  s’employer  à 
combattre  l’empereur  : négociation  secrète 
dans  laquelle  il  s’était  servi  avec  succès  des 
talens  du  baron  de  Charnacé.  Ce  Français, 
pour  charmer  la  douleur  que  lui  causait  la 
perte  d’une  épouse  chérie , avait  pris  le  parti 
de  voyager  loin  de  sa  patrie  ; à son  retour , 
faisant  à la  cour  le  tableau  de  ce  qu’il  avait 
vu  à Constantinople  , à Moscou , à Varsovie 
et  surtout  à Stockholm , il  vantait  la  valeur 
de  Gustave  Adolphe  et  du  peuple  qu’il  gou- 
vernait. Richelieu,  frappé  des  observations  de 
Charnacé,  l’envoya  à Stockholm  pour  sonder 
les  dispositions  du  roi  ; ce  prince  , alors  en 
guerre  avec  les  puissances  voisines  de  ses  états , 
rejeta  d’abord  les  propositions  de  la  cour  de 
France  : les  choses  changèrent  lorsqu’il  eut 
fait  uuepaix  glorieuse  avec  la  Russie,  le  Dane- 
marck  et  la  Pologne  , malgré  les  secours 
donnés  par  l’empereur  à cette  dernière  puis- 
sance. Le  désir  de  la  vengeance  et  les  solli- 
citations de  l’électeur  de  Saxe , donnaient  du 
poids  aux  propositions  du  cardinal  de  Richelieu; 
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alors  Charnacé  fut  revêtu  du  caractère  de  mi- 
nistre ; il  eut  ordre  de  visiter  plusieurs  cours 
d’Allemagne  , pour  grossir  la  ligue  formée 
contre  l'empereur. 

i Pendant  ces  négociations,  le  duc  de  Savoie 
ayant  rompu  le  traité  qu’il  venait  de  sigoer 
avec  Louis  XIII , faisait  de  nouveau  cause  com- 
mune avec  les  Autrichiens  et  les  Espagnols 
qui  saccageaient  le  Mantouan.  La  paix  donnée 
par  Louis  XIII  aux  protestans,  mil  en  défaut 
la  politique  du  duc  de  Savoie.  Richelieu  son- 
geait à ébranler  l’Europe  , tandis  que  toute 
la  cour  de  France  se  réunissait  pour  le  perdre 
auprès  du  roi  : sa  faveur  causait  encore  plus 
de  troubles  dans  le  château  des  Tuileries  que 
ses  intrigues  n’en  excitaient  dans  l’Europe.  11 
ne  faut  pas  croire  que  ces  querelles  de  la  cour 
fussent  le  fruit  d’une  profonde  politique  et 
de  desseins  bien  concertés  capables  de  chasser 
le  cardinal  pour  lui  donner  un  successeur  en 
état  de  conduire  mieux  les  affaires  , l’humeur 
qui  domine  souvent  les  hommes  d’état  comme 
les  autres  hommes , produisait  en  partie  ces 
. funestes  divisions.  L’envie  , l’ambition,  la 
jalousie  réciproque  des  courtisans  et  la  galan- 
terie de  quelques  femmes  de  la  cour,  con- 
couraient à lier  ensemble  des  gens  qui  ne 
s’aimaient  point , et  qui  avaient  presque  tous 
des  vues  differentes  qu’ils  cachaient  habile- 
ment. La  reine  mère  était  aigrie  contre  le 
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cardinal  qui  affectait  de  ne  plus  dépendre  d’elle. 
Les  mémoires  composés  pour  la  défense  de 
cette  princesse,  rapportent  que  le  cardinal  étant 
venu  la  voir,  et  la  reine  lui  demandant  froi- 
dement des  nouvelles  de  sa  santé  (1)  , il  lui 
répondit , enflammé  dé  colère  et  les  lèvres 
tremblantes  : « Je  me  porte  mieux  que  ceux 
qui  sont  ici  ne  voudraient.  » La  reine  en  fut 
indignée  ; le  cardinal  demanda  pardon  , la  reine 
s’adoucit;  et  deux  jours  après  ils  s’aigrirent 
encore,  la  politique  qui  surmonte  les  passions 
dans  le  cabinet  n’ayant  pas  le  même  avantage 
dans  la  conversation. 

Marie  de  Médicis  ôte  au  cardinal  la  place 
de  surintendant  de  sa  maison.  Le  roi  lui 
donne  en  échange  la  patente  de  premier  mi- 
nistre; il  était  déjà  grand  amiral  de  France, 
sous  le  nom  de  surintendant  de  la  navigation. 
Ayant  enlevé  aux  calvinistes  leurs  places  de 
sûreté,  il  s’assurait  pour  lui-même  de  Saumur , 
d’Angers,  deHonfleur,  du  Hâvre,  d’Oleron 
et  de  l’ile  de  Rhé  qui  devenaient  ses  places  de 
sûreté  contre  ses  ennemis.  11  avait  des  gardes, 
son  faste  effaçait  la  dignité  du  trône;  tout  l’ex- 
térieur royal  l’accompagnait , toute  l’autorité 
résidait  en  lui.]  Le  roi  le  nomma  lieutenant 
général  de  la  couronne  à l’armée  d’Italie , 

- ..  -■  -ni --....f.  , - — 
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(1)  Millot  , Elém.  de  l’iust.  de  France  , tom.  3. 
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avec  des  pouvoirs  si  amples,  qu’il  ne  se  ré- 
servait, disaient  les  plaisans  de  cour  , que  le 
pouvoir  de  guérir  des  écrouelles. 

La  guerre  se  poursuit  en  Piémont  , en 
Savoie,  dans  le  Montferrat.  Le  premier  mi- 
nistre fait  les  fonctions  de  connétable,  ayant 
sous  ses  ordres  deux  maréchaux  de  France. 
Il  négocie  dans  la  route,  mais  en  roi;  il  veut 
que  le  duc  de  Savoie  vienne  le  trouver  à Lyon  : 
n’obtenant  pas  cette  demande,  l’armée  fran- 
çaise s’empare  de  toute  la  Savoie  et  pénètre 
aux  portes  de  Turin.  ; 

Louis  XIII  prend  lui-même  le  chemin  de  là 
Savoie , accompagné  des  deux  reines  ; elles  ne 
cessaient  de  lui  faire  envisager  le  cardinal 
comme  l’ennemi  déclaré  de  la  maison  royale. 
Le  duc  d’Orléans  menaçait  de  quitter  la  cour, 
.ai  de  n’y  revenir  que  lorsqu’on  en  aurait 
coassé  un  ministre  orgueilleux  et  despote  qui 
«'environnait  de  toute  l’autorité  et  de  tout 
l’éclat  du  diadème  : Louis  fermait  l’oreille  à 
ces  plaintes.  Laissant  à Lyon  les  deux  reines 
et  tout  lç  conseil  , il  s’avance  à Grenoble. 
Richelieu  y était  arrivé  avant  lui , après  avoir 
confié  le  commandement  de  l'armée  aux  ma- 
réchaux de  la  Force  et  Schomberg,.  Il  rendit 
compteau  roi  de  l’état  des  affaires;  etvint  ensuite 
à Lyon,  accompagné  du  duc  de  Montmorency, 
pour  saluer  les  deux  reines.  Le  dessein  du  car- 
dinal était  de  se  disculper  auprès  de  Marie  de 
* "Ü-  fl  . . •>  . tl 
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Médicis,  au  sujet  de  la  rupture  avec  le  duc  i63c. 
de  Savoie,  et  de  l’apaiser  par  ses  soumissions. 

Ce  voyage  fut  probablement  concerté  avec 
Louis  , qui  aurait  alors  conservé  son  mi- 
nistre , sans  mécontenter  ouvertement  sa  mère. 

Marie  de* Médicis  lui  recommanda  publique- 
ment et  dans  ses  entretiens  secrets,  de  faire  la 
paix  avec  le  duc  de  Savoie  , dès  qu’on  offrirait 
au  roi  des  conditions  que  son  honneur  lui 
permettrait  d’accepter,  et  de  ne  point  trop 
insistér  sur  les  intérêts  du  duc  de  Mantoue. 

« Je  ne  crois  pas  , disait  la  reine  mère,  qu’en 
sa  considération  , il  faille  mettre  toute  l’Europe 
en  feu , ni  désoler  les  états  du  duc  de  Savoie  : 
serait-il  juste  que  ma  fille  fût  dépouillée  par  le 
roi  son  frère , pour  les  intérêts  d’un  étranger  ? » 

Le  cardinal  rejeta  la  guerre  sur  la  cour  de 
Rome  qui , au  lieu  d’être  médiatrice  , em- 
brassait le  parti  de  la  maison  d’Autriche.  « Ce- 
pendant, madame  , ajouta  le  dissimulé  ministre, 
j’apporterai  toutes  les  facilités  possibles  à finir 
celle  guerre  , conformément  à vos  intentions.  » 

La  reine  feignit  detre  satisfaite , Joit  qu’elle 
crut  devoir  dilsirauler  pour  contenter  le  roi , 
ou  qu’elle  espérât  qu’en  flattant  Richelieu  , elle 
pourrait  l’engager  à conclure  "une  paix  , avant 
laquelle  elle  savait  que  toutes  les  tentatives  pour 
éloigner  ce  ministre  seraient  inutiles.  Riche- 
lien  , après  un  coqrt  séjour  à Lyon , revint  à 
l'armée.  » ‘ • ; 
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CHAPITRE  XIX. 

Maladie  du  roi  à Lyon.  Il  guérit  et  revient 
à Paris.  Journée  des  Dupes. 

J üles  Mazarin'parut  alors  pourla  première  fois 
sur  la  scène  du  monde.  Simple  prélat  romain, 
il  vint  à Grenoble  négocier  avec  le  roi  , de  la 
part  du  pape  ; ses  propositions  n’ayant  pas  été 
acceptées , l’armée  française  marchait  vers  le 
Mont  fer  rat.  Louis  fut  atteint  de  la  fièvre  à 
Saint-Jean  de  Maurienne , et  obligé  de  revenir 
à Lyon.  Le  duc  de  Montmorency,  avec  peu  de 
troupes,  remporte  une  victoire  signalée  au 
combat  de  Veillane  sur  les  Impériaux , les  Es- 
pagnols et  les  Piémontais;  il  blesse  et  fait  pri- 
sonnier le  général  Doria  (i).  Celte  action  le 
combla  de  gloire.  Le  roi  lui  écrivit  : « Je  me 
sens  obligé  envers  vous,  autant  qu’un  roi  le 
puisse  être»»  Celte  obligation  n’empécha  pas 
que  ce  grand  homme  ne  périt  deux  ans  après 
sur  un  échafaudai  ne  fallait  pas  moins  qu’une 


- * . « . > * . * : 

. (i)  Vie  de  Montmorency  , liy.  2.  Nam , Ist,  Venet. 
"Vitlorio  Siri  , mena,  recoud,  tou».  7. 
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telle  victoire  pour  balancer  la  fortune  des  en- 
nemis de  Louis  XIII.  Tandis  que  les  Impériaux 
prenaient  et  saccageaient  Maatoue , poursui- 
vaient le  duc  protégé  par  Louis  XIII  et  bat- 
taient les  Vénitiens  ses  alliés  , Montmorency 
ayant  réuni  son  corps  d’armée  à celle  du  ma- 
réchal de  la  Force  , faisait  la  conquête  du 
marquisat  de  Saluées.  Charles-Emmanuel  qui 
s’était  long-temps  flatté,  autant  par  scs  négo- 
ciations que  par  ses  armes,  de  parvenir  à la 
dignité  royale,  devenu  le  triste  jouet  des  évé- 
neniens , mourut  alors  presque  subitement  à 
l’àge  de  soixante-neuf  ans.  Son  fils  , Victor 
Amédée,  montrait  les  dispositions  les  plus  for- 
melles à se  réconcilier  avec  Louis  XIII.  Le 
cardinal,  dont  les  plus  grands  ennemis  étaient 
à la  cour  , laissant  le  maréchal  de  la  Force  et 
le  duc  de  Montmorency  continuer  la  guerre 
d’Italie , était  venu  a Lyon  auprès  du  roi. 

La  maladie  de  Louis  XIII  avait  pris  un 
caractère  alarmant.  Ce  fut  d’abord  une  fièvre 
continue  avec  des  redoublement  ; un  flux  de 
sang  qui  survint  acheva  d’épuiser  les  forces  du 
malade.  11  parut  tellement  affaibli  qu’on  lui  fit 
recevoir  l’extrême  onction.  Les  regards  des 
courtisans  se  tournaient  déjà  vers  Gaston , duc 
d’Orléans.  Ce  prince  était  veuf  de  Marie  de 
Bourbon  Montpensier  dont  il  avait  eu  Anne- 
Marie-Louise  d’Orléans , célèbre  sous  le  nom 
de  mademoiselle  de  Montpensier  , par  ses 
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i63o.  aventures  romanesques  et  par  son  mariage 
avec  Je  comte  de  Liauzun.  On  parlait  d’en- 
1 gager  Gaston  a epouser  la  femme  de  son  frère. 
Marie  de  Médicis  se  proposait  de  fairrf  arrêter 
le  cardinal  aussitôt  que  les  yeux  du  roi  seraient 
fermés.  On  assureur)  que  Louis,  croyant  avoir 
peu  de  jours  à vivre , recommanda  le  cardinal 
u Gaston  et  lui  conseilla  de  se  servir  de  cet 
hulule  ministre.  Mais  Richelieu  auquel  sa  cons- 
cience reprochait  un  grand  nombre  de  mauvais 
offices  rendu  au  frere  de  son  maître  mourant, 
« songeait  plutôt  à se  mettre  à couvert  de  la  ven- 
geance du  duc  d Orléans,  qu’à  obtenir  la  con- 
tinuation de  ses  emplois.  Le  garde  des  sceaux 
et, le  maréchal  de  Marillac  son  frère,  Vautier, 
premier  médecin  de  la  reine  mère  , la  prin- 
cesse de  Conti , la  duchesse  d’Elbœuf , la  com- 
tesse du  Fargis,  dame  d’atour  de  la  jeune 
< i eine  , le  maréchal  de  Bassompierre  , le  duc 
de  Guise  , et  en  général  toute  la  cour,  hâtait, 
par  ses  vœux , la  disgrâce  du  premier  ministre. 

Le  roi  guérit  contre  l’attente  générale.  -Les 
médecins  n’avaient  pas  conuu  la  véritable 
cause  de  sa  maladie  : c’était  un  abcès  dans  le 
bas-ventre.  11  creva  heureusement  lorsqu’on 
désespérait  de  la  vie  du  malade , et  se  vida  : 
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(i)  Hist.  du  card.  de  Richelieu  , par  Aubery  , 

Mcm.  de  Montmorency,  liv.3. 
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dès  le  jour  même  Louis  fut  hors  de  danger. 

Sa  santé  se  rétablissant  très-promptement , il 
part  de  Lyon  en  litière , se  fait  transporter  à 
Roanne , descend  la  Loire  jusqu’à  Briare  , et 
revient  à Paris(i).  Les  deux  reines  qui , pendant 
la  maladie  de  Louis  n’avaient  pas  quitte  le 
chevet  de  son  lit , profitant  des  sentimens  de 
reconnaissance  qu’il  leur  témoignait,  lui  firent  ' 
promettre  que  Richelieu  serait  renvoyé  à la  fin 
de  la  guerre  d’Italie.  Le  duc  de  Montmorency  . 
après  avoir  fait  une  trêve  avec  les  Espagnols  , 
était  revenu  à la  cour.  Le  maréchal  de  Marillac 
reçoit  ordre  de  faire  la  paix  avec  Victor 
Amédée.  Ce  maréchal  et  son  frère  , le  garde 
des  sceaux,  se  flattaient  de  succéder  au  prcmict’ 
ministre. 

Richelieu  lisait  sa  disgrâce  dans  les  regards 
de  tous  ceux  qu’il  rencontrait;  craignant  d’être 
arrêté  à chaque  instant , il  faisait  lentement  ses 
préparatifs  pour  se  retirer  dans  Avignon , sur 
lés  terres  papales.  Son  bagage  était  en  chemin 
sous  l’escorte  de  quelques  soldats  , lorsque  ses 
amis  lui  conseillèrent  de  tenter  un  effort  auprès 
du  roi  pour  reutrer  dans  ses  bounes  grâces. 

Marie  (2)  de  Médicis  avait  décidé  le  roi  à 

• ; 

(1)  Journal  de  Bassompierre  , tom.  2. 

(2)  Décret  pontifical  , qui  donne  le  titre  d’éminence 
aux  cardinaux,  aux  trois  électeurs  ecclésiasti  ques  et  au 

'grand-maître  de  Malte. 
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1630.  ®e  séparer  de  son  ministre  ; mais  il.  parait  que 
Louis  n avait  consenti  qua.  regret  à cet  éloi- 
gnement j puisque  tout  d’un  coup  on  le  vit 
prendre  un  parti  contraire.  La*  disgrâce  de 
Richelieu  ayant  été  résolue  au  château  du 
Luxembourg  , le  10  novembre,  le  roi  vint  à 
Versailles.  C était  alors  une  maison  de  chasse 
que  l’on  avait  achetée  vingt  mille  écus.  L’im—- 
prudente  et  aveugle  Médicis  , au  lieu  de  rester 
auprès  de  son  fils  jusqu’au  départ  du  cardinal 
pour  le  lieu  de  son  exil,  faussement  persuadée 
que  Louis  songeait  uniquement  à prendre  le 
divei  tissenicnt  de  la  chasse  9 s^aniusait  à recevoir 
les  hommages  des  courtisans , comme  si  elle 
eûf.  maîtresse  des.  affaires.  Le  garde 

des  sceaux  Mariliac  paraissait  d’une  inquiétude 
' extraordinaire..:,  11  se  voyait  sur  le  point  d’ar- 
river à la  plus  haute  fortune  ou  d’être, précipité 
dans  la  plus  affreuse  disgrâce.  Richelieu. n’élait 
pas  encore  éloigné  de  la  cour  : on  ^doutait 
,l.es  ressources  de  son  génie.  Le  bruit  de  la  dis- 
grâce de  ce  ministre  remplissait  la  vaste  en- 
Paris.  Celte  nouvelle  fut  mandée 
dans  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Mais  le 
triomphe  de  la  reine  mère  fut  de. courte  durée  • 
une  nouvelle  révolution,  aussi  subite  qu’im- 
prévue , rendit  cette  princesse  malheureuse  le  • 
reste  de  ses  jours  ,.  augmenta  î’aversion  que  le 
voi  avait  déjà  conçue  contré  la  reine  son  épouse. 

* J f * ••  ' "'..j  T**  : '"-Tt 
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et  fut  l’origine  des  secousses  qui  troublèrent  ' 
perpétuellement  ce  règne. 

Saint  Simon , chargé  par  le  cardinal  d’engager 
le  roi  à lui  accorder  une  entrevue , sans  paraître 
se  déclarer  formellement  en  faveur  du  prélat 
disgracié,  faisait  remarquer  à Louis  que  toutes 
les  entreprises  de  son  premier  mihistre  avaient 
-parfaitement  réussi  ; que  ceux  que  la  reine 
mère  proposaient  pour  le  remplacer  ne  par- 
tageaient pas  ses  talens , et  qu’il  serait  à craindre 
que  les  affaires , dans  leurs  mains  , ne  vinssent 
à déchoir  de  l’état  florissant,  où  Richelieu  les 
laissait.  Ces  représentations  étaient  si  conformes 
à l’opinion  particulière  du  roi , qu’il  chargea 
Saint  Simon  de  faire  dire  à Richelieu  qu’il  le 
verrait  avec  plaisir. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  journée  . 
du  1 1 novembre  i63o  fut  nommée  la  journée 
des  Dupes.  L’orage  formé  contre  Richelieu 
se  dissipe  en  un -instant  : ce  ministre  est  reçu 
par  le  roi  comme  un  ami  regretté.  « Continuez 
à me  servir  comme  vous  avez  fait,  lui  dit  le 
monarque  , et  je  vous  Soutiendrai  contre  tous 
les  efforts  de  vos  envieux.  » On  n’a  jamais  vu 
de  révolution  plus  singulière  et  plus  fatale  à 
ceux  qui  se  croyaient  au  comble  de  la  faveur. 
Le  cardinal  est  tout  puissant;  ses  ennemis  sont 
à ses  pieds  , le  roi  lui  donne  un  logement  dans 
le  château  auprès  de  lui;  et,  par  une  faiblesse 

* 
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qui  prouvait  toute  sa  nullité  , il  lui  découvre 
ce  que  ses  ennemis  avaient  imaginé  pour  lç 
perdre  dans  son  esprit.  A la  tête,  de  ces  ennemis 
étaient  les  deux  Marillac  ; le  cardinal  résolut 
d’en  faire  un  exemple  qui  intimidât  tous  les 
autres. 

(1)  Croyant  devoir  encore  ménager  Marie 
de  Médicis  , il  lui  écrivit  de  Versailles  une 
lettre  extrêmement  soumise  ; elle  mérite  de 
passer  à la  postérité,  rien  n’y  découvre  mieux 
l’esprit  souple  et  fourbe  du  cardinal.  « Madame, 
disait  Richelieu , mes  ennemis  on  plutôt  ceux 
de  l’état,  non  contens  de  m’avoir  noirci  auprès 
de  vous , vous  assureront  sans  doute  que  je 
ne  demeure  auprès  du  roi  que  pour  l’éloigner 
de  vous;  mon  innocence  triomphera  aisé- 
ment de  cette  calomnie.  La  vie  me  sera  odieuse 
tant  que  je  serai  privé  de  l’honneur  de  vos 
bonnes  grâces  et  de  votre  estime  , que  je  préfère 
à toutes  les  grandeurs;  je  les  tiens  toute?  de 
votre  main  libérale  , je  les  porte  volontiers  à 
vos  pieds  ; excuse*,  madame , votre  ouvrage  et 
votre  créature.  Tout  Ce  qui  viendra  de  vous , 
je  le  recevrai  sans  murmure,  j’y  répondrai  par 
des  bénédictions;  mes  intérêts , mes  inclina- 

(1)  Maréchaux  dé  France , Henri  de  Montmorency  , 
dtic  d’Anville  , Jean  de  Suint-Bonnet  de  Tboiras , 
Antoine  Gouffier  d’Afliat. 

♦ » 
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tions  m’attachent  à votre  service,  je  ne  pourrais 
m’en  séparer  sans  acquérir  le  nom  infâme  de 
traître  à la  meilleure  et  à la  plus  grande  reine 
de  l’univers. 

» Entièrement  résigné  à vos,  volontés , je  sous- 
cris à l’arrêt  que  vous  prononcerez;  mais  si 
je  n’obtiens  pas  la  permission  de  vous  voir, 
il  11e  me  reste  qu’à  demander  à Dieu  la  grâce 
de  mourir;  je  voudrais  seulement  que  ce  fût 
après  avoir  prouvé  mon  innocence;  je  sortirais 
alors  sans  regret  de  ce  monde  ; je  meurs  mille 
fois  le  jour  depuis  que  vous  semblez  croire 
que  je  ne  suis  plus  le  plus  fidèle  et  le  plus 
dévoué  de  vos  serviteurs.  » 

Dans  le  temps  que  Richelieu  faisait  ces  pro- 
testations à Marie  de  Médicis  , il  travaillait  à 
perdre  tous  ceux  qu’elle  chérissait  le  plus. 
Ses  premiers  coups  tombèrent  sur  les  deux 
Marillac.  Le  garde  des  sceaux,  instruit  de  ce 
qui  s’était  passé  à Versailles,  comprit  aisé- 
ment que  tout  le  parti  de  la  reine  mère  allait 
être  sacrifié , et  qu’il  serait  lui-même  la  pre- 
mière victime  ; il  employa  une  partie  de  la 
nuit  à examiner  ses  papiers,  à brûler  ceux 
qu’il  ne  voulait  pas  garder  chez  lui , ou  à les 
mettre  en  sûreté  chez  ses  amis. 

Dès  le  lendemain , le  garde  des  sceaux  est 
arrêté  et  conduit  prisonnier  à Châteaudun  , 
où  il  mourut  de  chagrin,  le  7 août  i65a. 
Les  sceaux  furent  donnés  à l’abbé  de  Château- 
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i63o.  neuf,  avec  la  prérogative  de  succéder  de  plein 
droit  au  chancelier  d’Àligre  , quand  il  vien- 
drait à mourir,  sans  avoir  besoin  de  nouvelles 
provisions  (i).  Le  même  jour  , le  cardinal 
dépêche  un  huissier  du  cabinet  de  la  part  du 
roi  aux  maréchaux  de  la  Force  et  Sehomberg, 
pour  faire  arrêter  le  maréchal  de  Marillac  au 
milieu  de  l’armée  qu’il  commandait.  L’huissier 
arrive  une  heure  après  que  Marillac  avait 
reçu  la  nouvelle  de  la  disgrâce  de  Richelieu. 
Marillac  est  prisonnier  dans  le  temps  qu’il  se 
croyait  maître  de  l’état  avec  son  frère  ; scs 
longs  services,  ses  blessures,  sa  fidélité  sem- 
blaient devoir  le  mettre  à l’abri  d’une  procédure 
criminelle:  Richelieu  avait  juré  sa  mort.  INe 
pouvant  l’accuser  de  trahison , il  s’avisa  de  lui 
imputer  d’être  concussionnaire  : le  procès  dura 
près  de  deux  années.  J’en  rapporte  ici  les  suites 
pour  ne  pas  rompre  le  fil  de  cette  affaire,  et 
pour  montrer  ce  que  peut  la  vengeance  armée 
du  pouvoir  suprême , et  colorée  des  apparences 
de  la  justice. 

(i)  Observations  sur  la  vie  et  sur  la  condamnation  du 
maréchal  de  Marillac.  > . .« 
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i63i — 32. 


CHAPITRE  XX. 


Procès  du  maréchal  de  Marillac. 

IMarillac,  Schomberg  et  la  Force  étaient  en- 
semble au  château  de  Fouys;  ils  allaient  se 
mettreàtable,  lorsque  l’huissier  ducabinelremit 
à Seliomberg  une  lettre  du  roi,  à la  marge  de  la- 
quelle était  cette  apostille,  de  la  propre  main  de 
Louis  XI 11  : «Mon  cousin,  vous  ne  man- 
querez pas  ' d’arrêter  le  maréchal  de  Marillac, 
il  y va  du  bien  de  mon  service  et  de  votre 
justification.  » Marillac  obéit  saps  faire  au- 
cune résistance  y il  fut  conduit  au  château  de 
Sainte-Menehoult  emChampagne,  et  de  là  trans- 
féré à la  citadelle  de  Verdun.  Des  commissaires 
sont  nommés  pour  faire  le  procès  au  maréchal  , « 

malgré  le  droit  qu’il  prétendait  avoir  d’être  jugé 
par  la  cour  des  pairs  : les  juges  furent  quatre 
maîtres  de  requêtes,  deux  présidens,  et  douze 
conseillers  du  parlement  de  Dijon.  Cette 
chambre  devait  s’assembler  à Dijon  dans  le  pa- 
lais de  justice;  mais  ceux  qui  enlevèrent  la  con- 
naissance de  cette  affaire  au  parlement  de 
Paris  , contre  l’ancienne  jurisprudence  du 
royaume , regardèrent  Dijon  comme  un  trop 
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grand  théâtre  où  l’on  pourrait  examiner  de 
près  la  conduite  des  juges.  Mari llac  récuse  les 
deux  commissaires  chargés  de  l’instruction  du 
procès j il  les  prend  même  à partie,  sc  pour- 
voit au  parlement  de  Paris,  et  obtient  un  ar- 
rêt en  sa  faveur  (i).  La  prise  à partie  et  la  ré- 
cusation sont  déclarées  nulles  par  un  arrêt  du 
conseil  ; on  menace  Marillac  de  le  condamner 
par  contumace  , s’il  persiste  dans  son  refus  de 
répondre  aux  interrogations  des  commissaires. 
Il  se  détermina  alors  à répondre  après  avoir 
protesté  juridiquement  contre  l’injustice  qu’il 
éprouvait.  11  fut  interrogé  sur  cent  soixante  ar- 
ticles; on  entendit  cent  trente  témoins  .pour 
trouver  des  crimes  à Marillac  ; il  fallut  recher- 
cher toutes  ses  actions  : on  déterre  quelques 
abus  dans  l’exercice  de  son  commandement  , 
quelques  profits  illicites , mais  ordinaires  , faits 
autrefois  par  lui  ou  par  ses  domestiques  dans  la 
construction  de  la  citadelle  de  Verdun.  On 
accusait  le  maréchal  de  n’avoir  pas  veillé  à la 
mesure  de  l’avoine,  à la  grosseur  des  bottes 
de  foin  , au  poids  du  pain  de  munition  , aux 
septiers  de  chaux  , à la  qualité  des  pierres  d’un 
bâtiment.  « Chose  étrange,  disait-il  à ses  juges, 
qu’un  homme  de  mon  rang  soit  persécuté  avec 


(i)  En  i63i  Richelieu  est  érigé  en  duché  pairie  en 
faveur  du  cardinal  de  Richelieu. 
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larit  de  rigueur  et  d’injustice;  il  ne  s’agit  dans 
tout  mon  procès  que  de  foin , de  pailles , de 
chaux  et  de  pierres.  » La  commission  , malgré 
les  promesses  et  les  menaces  de  Richelieu  (i)  , 
ayant  conclu  que  l’accusé  serait  reçu  à scs  faits 
justificatifs, le  ministre  fil cassercette  sentence. 
On  nomma  d’autres  juges,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  plus  violens  ennemis  des  MariL- 
Jac.  Jamais  on  n’avait  méprisé  davantage  les 
formes  de  la  justice  et  les  simples  bienséances. 
Le  cardinal  leur  insulta  au  point  de  transférer 
l’accusé  et  de  continuer  le  procès  dans  sa  propre 
maison  de  campagne. 

Il  était  expressément  défendu  par  les  lois 
<lu  royaume  de  détenir  un  prisonnier  dans 
une  maison  particulière  ; mais  la  vengeance 
et  l’autorité  ne  respectaient  rien.  Les  lois  de 
l’église  ne  furent  pas  mieux  observées  que 
celles’  de  l’état  et  de  la  bienséance.  Le  nou- 
veau garde  des  sceaux  étaitsous-diacreetpourvu 
del  plusieurs  bénéfices  ; il  présida  le  tribunal 
criminel.  Le  cardinal  fi)  lui  fit  venir  une  dis- 
pense de  Rome  qui  lui  permettait  de  juger  à 
mort  ; ainsi  un  prêtre  versait  le  sang  humain 
avec  le  glaive  de  la  justice  , et  tenait  ce  glaive 


(1)  Observations  sur  la  vie  et  sur  la  mort  du  maréchal 
de  Marillac. 

(a)  Hist.  du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu. 
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32.  de  la  main  d’un  autre  prêtre  qüi  demeurait 
nu  fond  de  l'Jtalie.On  dit  que  le.  pape  forma 
d’abord  des  difficultés  sur  l’expédition  du  bref, 
et  qu’il  fallut  lui  promettre  que  la  peine  de 
mort  ne  serait  pas  prononcée  •( 1 )•  Je  le 
trouvai  dans  l’assurance  et  la  fermeté  qu’inspire 
une  bonne  conscience  , ditPonlis,  à qui  le  roi 
avait  commandé  d’aller  garder  le  maréchal  à 
Ruel.  Il  médisait  souvent  : De  quoi  peuvent- 
ils  me  convaincre,  sinon  d’avoir  été  constam- 
ment fidèle  au  roi;  si  les  règles  de  la  justice 
• sont  observées  , je  ne  dois  rien  craindre. 

Ce  général , chargé  de  blessures  et  de  qua- 
rante ans  de  service,  fut  condamné  à mort 
sous  le-  même  roi  qui  avait  donné  des  récom- 
penses à trente  sujets  rebelles.  Appelé  devant 
les  commissaires  le  28  avril,  le -garde  des 
sceaux  lui  montre  la  sellette  sur  laquelle  il  doit 
s’asseoir  : «Messieurs, dit  alors  le  maréchaFd’une 
voix  fermeet  grave  (2) , jesais  l’honneur  qui  est 
dû  à cette  chambre  de  justice;  mais  le  roi  m’ayant 
créé  maréchal  de  France  , je  ne  puis  vous  re- 
connaître pour  nies  juges.  Si  j’âi  proposé  plu- 
sieurs récusations  générales  et  partiêtalières  , 

c’est  par  la  nécessité  d’une  juste  défense  ; quant 

* V * - - * 


(0  Mém.  anon.  sur  les  affaires  du  duq  d’OrléairsV 
(2)  Relation  de  ce  qui  s’est  passé  au  procès  du  maré- 
chal de  MariHac;"*  * ' 
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à vous,  monsieur,  continua- t-il  en  s’adressant 
au  garde  des  sceaux,  je  connais  votre  mérite 
et  votre  habileté  autant  que  personne  du 
monde;  je  pense  que  vous  n’avez  pas  accepté 
sans  répugnance  la  commission  de  présider 
cette  chambre.  Cependant  permettez-moi  de 
vous  dirc(i)  que  cette  dispense  extraordinaire 
que  vous  avez  obtenue  sans  nécessité  ; don- 
nerait à l’homme  du  monde  le  plus  irrépro- 
chable, sujet  de  craindre  que  la  présence  d’un 
magistrat  de  votrè  rang,  ne  retienne  ceux 'des 
juges  qui  voudraient  suivre  les  lumières  de 
leur  conscience.  « Marillac  exposa  ensuite  la 
violence  exercée  dans  l’instruction  de  son  pro- 
cès , la  subornation  des  témoins  , la  menacer 
des  emprisounemens  pour  intimider  ceux  qui 
Voudraient  rendre  justice,  l’enlèvement  de  ses 
papiers , la  cassation  de  la  sentence  de  la  cham- 
îre  de  Verdun  qui  l’admettait  à ses  faits  justi- 
ficatifs , le-refus  fait  à la  maréchale  ; son  épouse, 
de  parler  au  roi , et  l’ordre  envoyé  à cette  dame 
de  se  retirer  dans  unvillage  , oü  elle  était  morte 
de  douleür.  11  conclut  ainsi  : « Je  ne  feiiis  pas 
venu  pour  défendre  ma  vie  ; elle  doit  être  à 
charge  quand  on  se  trouve  à mon  âge  dans  un 
si  triste  état  ; je  l’ai  trop  souvent  exposée  au  ser- 
vice du  royaume  pour  craindre  d’être  soup- 
. • 

- (î)Vittorio  Siri  , niera,  recond.  , liv.  ’J.  v 

Tom.  IV,  2e.  part.  • .29'"-  *•  *•' 
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i63i— 32.  Çonné  d’appréhender  lamort.  Je  pense  unique- 
ment à mettre  ma  réputation  à couvert.  11  pré- 
senta en  même  temps  une  requête  de  récusa- 
tion générale  , fondée  sur  ce  que  lacommission 
des  juges  nommés , n’était  vérifiée  dans  aucune 
cour  souveraine. 

Un  arrêt  du  conseil  débouta  Marillac  de  sa 
récusation  générale  et  des  récusations  particu- 
lières présentées  par  lui.  La  commission  était 
composée  de  vingt-trois  juges  ; treize  condam- 
nèrent l’accusé  à mort , les  dix  autres  opinèrent 
les  uns  à l’absolution , les  autres  à des  peines 
si  légères  , qu’elles  supposaient  tacitement  une 
décharge  en  faveur  de  l’accusé.  11  fut  exécuté 
le  io  mai  i632. 

Tout  le  monde  sait  la  manière  dont  le  cardi- 
nal reçut  les  juges  du  maréchal , qui  semblaient 
lui  demander  des  récompenses  ou  du  moins 
des  rcmercîmens  de  leur  injuste  arrêt.  <c  III»  ' 
faut  avouer,  leur  dit  Richelieu,  que  Dieun 
donne  aux  magistrats  des  lumières  qu’il  n’ac- 
corde pas  aux  autres  hommes , puisque  vous 
avez  condamné  M.  tje  Marillac  à mort  ; pour 
moi,  je  ne  croyais  pas  que  ses  actions  méri- 
tassent un  si  rude  châtiment.  » 

fendant  le  cours  de  ce  procès  , Richelieu 
enfermait  ou  exilait  tous  ceux  qu’il  soupçon- 
nait d’avoir  voulu  lui  nuire  , et  se  livrait  à une 
série  de  vengeances  qui  ne  semblait  pas  faite 
pour  une  grande  aine  occupée  de  la  destinée 
de  l’Europe. 
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CHAPITRE  XXI. 

Le  duc  d'Orléans  quitte  la  cour.  Déclaration 
du  roi  contre  ce  prince.  Arrêt  de  partage 
rendu  sur  cette  déclaration.  Marie  de  Mé- 
dicis  sort  de  France. 

L A reine  mère  continuait  d’assister  au  conseil 
d'état,  mais  elle  n’y  jouissait  d’aucun  crédit. 
Le  cardinal,  implacable  dans  ses  vengeances , 
par  système  et  par  instinct , poursuivait  sans 
ménagement  les  partisans  de  cette  princesse. 
La  reine  , au  lieu  de  reconnaître  l’ascendant  de 
Richelieu  et  de  prévoir  que  tout  allait  désor- 
mais plier  sons  sa  loi,  se  livrait  à des  cabales 
qui  donnaient  au  cardinal  de  nouveaux  pré- 
textes pour  l’accuser  de  troubler  l’état.  Tôus 
ses  efforts  pour  renverser  le  ministre,  portant  à 
faux,  devaient  augmenter  le  triomphe  de  ce- 
lui-ci. Louis  XIII , faible , malade,  nullement 
instruit,  incapable  de  travail,  était  obligé  de 
choisir  entre  sa  mère  et  le  cardinal.  Sa  mère, 
plus  propre  aux  intrigues  qu’aux  affaires.,  plus 
jalouse  de  son  crédit  qu’habile  à le  conserver  , 
faible,  opiniâtre  comme  son  fils  , mais  plus 
inconstante  encor*  , et  plus  gouvernée  , in- 
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i63i— 3a.  quiète  , ne  sachant  pas  même  régir  sa  maison  ,> 
était  bien  loin  de  pouvoir  régir  la  France. 
Richelieu  était  ingrat,  ambitieux,  tyrannique  , 
mais  il  avait  rendu  de  grands  services  : Louis 
sentait  combien  ce  ministre  détesté  lui  était 
nécessaire.  Plus  sa  mère  se  plaignait  , plus 
Richelieu  devenait  puissant  : ne  voulant  pas 
avoir  toute  la  famille  royale  pour  ennemie, 
il  s'était  réconcilié  avec  le  duc  d’Orléans. 
Marie  de  Médicis  remua  tous  les  ressorts  ima» 
ginables  pour  réveiller  les  anciens  chagrins  de 
ce  prince  contre  le  premier  ministre , et  en  vint 
à bout.  Gaston , se  livrant  à toutes  les  impres- 
sions qu’on  lui  donnait,  prend  la  résolution 
de  rompre  entièrement  avec  le  cardinal , éfe  se 
retirer  dans  son  apanage,  et  de  sortir  même  de 
France,  s’il  y était  forcé.  Marie  de  Médicis, 
dépositaire  des  pierreries  de  la  première  épouse 
du  duc  d’Orléans , les  lui  rend , afin  de  le  mettre 
en  état  de  lever  des  troupes  pour  leur  commune 
défense.  L’ambassadeur  d’Espagne  offre  au 
prince  les  sommes  dont  il  aurait  besoin.  Ses 
courtisans  lui  persuadent  que  les  plus  grands 
seigneurs  et  les  gouverneurs  des  villes  les  plus 
considérables , se  déclareraient  en  sa  faveurdès 
qu’on  le  croirait  injustement  persécuté.;  ? 
On  conseilla  au  duc  d’Orléans  (i)  de  voir 

*■  ‘ -J"  * •*** 
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(i)  Vittario  Sin  , mena,  recond.,  tom.  7. 
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le  cardinal  pour  lui  déclarer  qu’il  retirait  la  ï"63I_l3a. 
parole  qu’il  lui  avait  donnée  d’être  son  ami  , 
et  pour  Je  menacer  d’une  punition  exemplaire 
s’il  continuait  ses  persécutions  contre  la  reine 
mère.  11  se'retira  dans  son  apanage,  et  ensuite 
en  Lorraine,  protestant  qu’il  ne  rentrerait  point 
en  France  tant  que  le  cardinal , son  persécuteur 
et  celui  de  sa  mère  , y régnerait.  Le  cardinal 
publie  une  déclaration  du  roi , dans  laquelle 
tous  les  amis  et  les  domestiques  du  duc  d’Or- 
léans qui  l’avaient  accompagné  dans  sa  retraite, 
étaient  traités  de  criminels  de  lèse- majesté. 

Cette  déclaration  paraissait  d’autant  plus  injuste 
que  des  domestiques  ne  sauraient  cire  cou- 
pables pour  avoir  suivi  leur  maître  dans  ses 
voyages.  Cette  question  fut  long-temps  débat- 
tue au  parlement  de  Paris  , lorsqu’il  fallut 
■ enregistrer  la  déclaration  (1).  Plusieurs  ma- 
gistrats proposaient  des  remontrances  au  roi 
avant  de  prendre  une  résolution  sur  une  affaire 
qui  concernait  l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ; d’autres  ajoutaient  qu’il  était  injuste  de 
condamner  des  gens  sans  savoir 's’ils  étaient 
coupables  des  crimes  dont  on  les  chargeait. 

Gayant  et  Barillon , présidens  aux  enquêtes, 
et  le  conseiller  Lenet,  au  rare  mérite  et  à l’in— 

? 

(1)  Bernard,  Hist.  de  Louis  XIII,  Hv.  i5.  Hist.du 
card.  de  Richelieu. 
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j63Ï— &Ü  desquels  les  historiens  panégyristes  de 

Richelieu  n’ont  pu  refuser  de  justes  louanges,  * 
parlèrent  avec  tant  de  force , qu’ils  entraînèrent  ' . 
la  moitié  des  voix.  Il  y eut  un  arrêt  de  partage. 

Dans  le  temps  même  qu’on  allait  aux  opi-  ' 
nions,  leduc  d’Orléansfit  présenter  requête  par 
Roger,  son  procureur  général  :elle-était  conçue 
en  ces  termes.  « Supplie  humblement  Gaston, 

'■  fils  de  France  , frère  unique  du  roi  , disant 
qu’encore  qu’il  soit  notoire  qu’Armand-Jean 
Duplessis  , cardinal  de  Richelieu  , ail  entrepris 
sur  sa  personne  et  sur  celle  de  la  reine  sa  mère , 
et  qu’il  soit  ainsi  coupable  de  sa  sortie  hors  du 
royaume  , néanmoins  il  a été  si  artificieux  de 
faire  expédier  une  déclaration  remplie  de  divers 
faits  qu’il  a supposés  , laquelle  déclare  en  con- 
• *•  séquence  ceux  qui  sont  auprès  de  lui , cri- 
minels de  lèse  - majesté....  Et  d’autant  qu’il 
importe  que  le  ministère  de  la  justice  11e  serve 
point  par  surprise  à avancer  les  sinistres  inten-  ( 

* tions  du  cardinal,  ou  qu’elles  tendent  à la  ruiue 
de  la  maison  royale  et  de  l’état , il  vous  plaise 
donner  acte  audit  seigneur  , duc  d’Orléans , 
de  ce  qu’il  déclare  que  la  persécution  du  car- 
dinal est  la  cause  de  sa  sortie  du  royaume  , et 
qu’il  se  rend  partie  formelle  coutre  lui , ses 
fauteurs  et  adhérens  pour  leur  faire  leur  procès 
sur  les  faits  mentionnés  en  la  présente  requête, 
circonstances  et  dépendances , requérant  ù 
cet  effet  permission  d’en  informer  et  d’obtenir 
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ïa  jonction  du  procureur  général  du  roi , et 
vous  ferez  justice.  Gaston.  » 

Le  premier  président  le  Jai  empêcha  que 
cette  requête  ne  fût  présentée  ; il  la  remit  entre 
les  mains  du  roi , qui  la  déclara  calomnieuse 
et  la  supprima.  Si  elle  avait  été  lue  dans  la 
grand’chambre  , le  parlement  se  trouvait  juge 
•entre  l’héritier  présomptif  de  la  couronne  et 
le  cardinal  premier  ministre. 

Louis , indigné  de  cet  arrêt  de  partage , mande 
au  Louvre  le  parlementât  lui  ordonne  de  venir 
à pied.  Il  attendait  cette  compagnie  sur  un 
trône  élevé  , ayant  autbür  de  lui  le  comte  de 
Soissons , les  cardinaux  de  la  Valette  et  de 
Richelieu , les  ducs  de  Nemours , d’Angou- 
lême  , de  Longueville , de  Montmorency  , 
de  Chévreuse , et  les  maréchaux  de  Créqui , 
de  Scèomberg  , de  Sîiint-Luc  et  d’Effiat.  Tous 
lês  membres  du  parlement  se  mirent  à genoux 
devant  le  roi  (1).  Le  garde  des  sceaux  , Châ- 
teauneuî,  leur  dit  qu’il  ne  leur  appartenait  pas 
de  délibérer  sur  les  déclarations  du  roi.  Le 
procureur  général  Talon  ayant  répondu  que 
la  compagnie  demeurerait  dans  l’obéissance 
dont  elle  avait  toujours  fait  profession  ; « Ne 
me  parlez  pas  de  l’obéissance  de  vos  gens  } 

, U ' 


(1)  Tons  les  m<?m.  contemporains  le  certifient.  Le  pré- 
sident Hénaut  ne  parle  pas  de  cet  événement. 
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^3, 32  rcparlit  brusquement  le  roi , si  je  voulais  for- 

mer quelqu’un  à cette  vertu  , je  l’enverrais 
dans  une  compagnie  de  mes  gardes  , et  non 
* pas  au  parlement.  Donnez-moi  une  demi-doa-  „ 
zaine  de  ces  jeunes  conseillers  qui  ont  parlé  si 
haut,  je  les  mettrai  parmi  mes  mousquetaires  , 
et  je  vous  réponds  qu’ils  y apprendront  plutôt 
*•  à être  obéissans  que  dans  une  chambre  des 
enquêtes.  » 11  exila  Gayant,  Barillon  et  Lenet; 
il  leur  interdit  pour  cinq  ans  l’exercice  de 
leurs  charges , et  déchira  l’arrêt  de  partage  dont 
il  jeta  les  morceaux  par  terre. 

Richelieu  ne  se  bornait  pas  à défendre  son 
M autorité  liée  désormais  avec  celle  du  roi. 

” Après  avoir  forcé  l’héritier  présomptif  de  la 
couronne  à sortir  de  France,  il  ne  balança 
plus  à faire  arrêter  la  reine  mère.  C’était  une 
entreprise  délicate  depuis  que  le  roi. s’était 
repenti  d’avoir  attenté  à la  liberté  de  sa  mère 
et  de  l’avoir  sacrifiée  à un  favori.  Le  cardinal 
« fit  valoir  la  raison  detat  pour  étouffer  la  voijc 

du  sang,  et.se  servit  des  ressorts  de  la  reli-  * 
gion  pour  calmer  les  inquiétudes  d’un  prince 
*.  pusillanime.  C'est  dans  cette  occasion  surtout 
qu’il  employa  le  capucin  Joseph  du  Tremblay, 
homme  en  son  genre  aussi  singulier  que  Ri- 
chelieu , fanatique  enthousiaste  et  artificieux  , 
voulant  à la  fois  établir  une  croisade  contre 
les  Turcs,  fonder  les  religieuses  du  Calvaire , 
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foire  des  vers,  négocier  dans  lefl  cours, 
stëiever  à la  pourpre  et  au  ministère. 

Cet  homme,  admis  dans  un  de  ces  conseils 
secrets  de  conscience  inventés  pour  faire  le 
mal  en  conscience,  remontra  au  roi  f|u  il 
pouvait , qu’il  devait  sans  aucun  scrupule 
mettre  sa  mère  hors  d’état  de  s opposer  à 
son  ministre;  il  lut  résolu  de  la  reléguer 
à Moulins  , mais  on  s’attendait  qu  elle  refu- 
serait de  s’y  rendre  , et  on  n’osait  pas  faire 
arrêter  cette  princesse  au  milieu  de  Paris.  Le 
cardinal  conseilla  au  roi  d’aller  à Compïègne. 
On  ne  doutait  pas  que  la  reine  mère  ne  le 
suivit,  parce  que  persuadée  que  le  cardinal  ne 
devait  son  élévation  qu’à  la  faute  faite  par  elle 
de  n’avoir  pas  accompagné  le  roi  à Versailles 
lorsque  la  disgrâce  de  ce  prélat  avait  été  résolue 
entre  elle  et  son  fils , elle  déclara  dans  la  suite 
quelle  le  suivrait  désormais  partout , pour  lui 
demander  justice  contre  l’auteur  de  toutes  les 
divisions  survenues  dans  la  famille  royale.  Elle 
sc  rendit  en  effet  à Compïègne  dès  que  le  roi  y 
fut  arrivé;  Lé  roi  quitte  subitement  Compïègne 
a3  février  , sous  prétexte  d’une  partie 
de  chasse,  et  y laisse  sa  mère  entourée  de 
gardes  qui  la  rcticnncqt.  Scs  amis  , ses  ciéa- 
turcs,  ses  domestiques,  son  médecin  même 
sôïïl  conduit*  à la  Bastille  ou  dans  d autres  pn- 
sohs.  Le  maréchal  de  Bassompierre , soup- 
çonné seulement  de  n'étre  pas  dans  les  intérêts 
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moi  — o2V^u  cardinal,  fut  enfermé  pendant  ]e  reste  de 
la  vie  du  ministre.  Les  maisons  de  force  et  les 
galères  regorgèrent  des  malheureux  qu’il  im- 
molait à ses  terreurs  , à sa  vengeance  ou  à sa 
politique.  Ce  fut  alors  qu’il  put  dire  avec  vé- 
rité : « Je  n entreprends  rien  (i)  sans  y avoir 
bien  pensé  ; mais  quand  une  fois  j’ai  pris  ma 
résolution,  je  vais  à mon  but;  je  ren- 
verse tout,  je  fauche  tout,  et  ensuite  je  couvre 
tout  de  ma  soutane  rouge.  » Le  sang  qu’il 
répandait  donnait  une  horrible  justesse  à cette  * 
expression. 

Depuis  ce  moment  , Marie.de  Médicis  ne 
revit  ni  son  fds , ni  Paris  qu’elle  avait  embelli.  * 
Cette  ville  lui  devait  le  palais  du  Luxembourg,, 
'des  aqueducs  dignes  des  Romains,  et  cette 
promenade  publique  , entre  la  Seine  et  les 
Champs-Elysées , qui  porte  encore  aujourd’hui 
le  nom  de  Cours  la  Reine.  Toujours  immolée 
à des  favoris  , elle  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  exil  volontaire  , mais  rigoureux.  La 
veuve  de  Henri  IV  , la  mère  de  Louis  XIII , 
manqua  souvent  du  nécessaire  : le  fond  de5 
toutes  ces  querelles  était  qu’il  fallait  que  Louis 
XIII  fût  gouverné,  ctjqu’jl  aimait  mieux  ietre 
par  son  ministre  que  jpar  sa  mère. 


(i)  Testament  politique. 
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(t)  Marie  de  Médicisv*  d’abordàBruxellcs,ct, 
de  cet  asile , elle  demande  justice  aux  tribunaux 
du  royaume  contre  son  ennemi  ; elle  implore 
Je  parlement  comme  son  fils  Gaston  , et  aussi 
inutilement  ; la  compagnie  n’osa  recevoir  ni 
ses  lettres  ni  ses 'requêtes  : on  les  fit  impri- 
mer. « Supplie,  Marie,  rçine  de  France  et  de 
Navarre  , disant  qu’Armand-Jean  Duplessis, 
cardinal  de  Richelieu  , par  toutes  sortes  d’arti- 
fices et  de  malices  étranges , tâche  d’altérer  , 
comme  il  avait  déjà  fait  l’année  dernière  , la 
santé  du  roi , l’engageant  par  ses  mauvais  con- 
seils dans  la  guerre , l’obligeant  à se  trouver  en 
personne  daus  des  armées  pleines  de  contagion, 
aux  plus  grandes  chaleurs  , et  le  jetant  tant 
qu’il  peut  dans  des  appréhensions  extraordi-'  • 
dinaircs  contre  ses  plus  proches  parens  et  ses 
plus  fidèles  serviteurs  , ayant  dessciu  de  s’em- 
parer d’une  bonne,  partie  de  l’état , remplissant 
les  charges  les  plus  importantes  de  ses  créatures, 
étant  sur  le  point  d’ajouter  un  grand  nombre 
de  places  maritimes  et  frontières  à ses  gou- 
vernemens  de  Bretagne  et  de  Provence,  pour 
tenir  la  France  assiégée  par  ces  deux  extré- 


(1)  La  porte  Saint-Honoré,  proche  les  Quinze-Vingts 
est  abattue  ; une  nouvelle  porte  est  construite  en  face 
de  l’endroit  où  se  trouve  la  Magdeleine  , à demi 
construite  aujourd’hui.  Cette  porte  fut  abattue  en  1733. 
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mités , et  pouvant  par  ce  moyen  obtenir  le 
secours  dess  étrangers  chez  lesquels  il  a des 
intelligences  secrètes.  » 

La  requêtd  finissait  par  ses  paroles  : « La- 
dite dame  reine  , vous  supplie  de  faire  vos 
très-humbles  remontrances*  tant  sur  le  scan- 
dale que  produisent  les  violences  qui  sont  ou 
pourront  être  faites  à la  personne  de  ladite 
dame  reine , contre  l'honneur  dû  à son  mariage 
età  la  naissance  du  roi , par  un  serviteur  ingrat, 
que  sur  tout  ce  qui  est  contenu  en  la  présente 
requête  sur  la  dissipation  des  finances  et  achats 
d’armes  , places  fortes  et  provinces  entières  , 
violation  des  lois  de  l’état  et  d’autres  faits  qui 
vous  sont  connus,  et  ferez  bien.  Marie.  > 

Les  plaintes  réitérées  contre  le  cardinal 
étaient  affaiblies  par  cela  même  qu’elles  étaient 
trop  fortes.  On  ü’est  pas  étonné  que  Marie 
de  Médicis  s’adressât  en  suppliante  à ce  par- 
lement dont  elle  avait  si-  souvent  rejeté  les 
remontrances  lorsqu’elle  gouvernait  la  France 
et  qu’elle  renvoyait  au  soin  de  juger  les 
procès  : elle  avait  parlé  en  souveraine  , elle 
parlait  alors  en  femme  infortunée  ; mais  elle 
joignait  trop  d’accusations  fausses  aüx  véri- 
tables : en  déplorant  ses  malheurs  , elle  ne  fit 
que  les  augmenter. 

Louis  fait  enregistrer , dans  un  lit  de  justice , 
une  déclaration  qui  condamne  , comme  pertur- 
bateurs du  repos  public  , les  gens  qui  ont 
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induit  la  reine  mcre  et  le  duc  d’Orléans  à sortir 
du  royaume,  qui  sont  sortis  avec  l’un  ou 
l’autre,  ou  qui  les  iraient  joindre  dans  la  suite. 
Le  douaire  de  la  reine  mère  est  saisi  quoiqu’elle 
ne  fût  pas  nommée  dans  la  déclaration  ; le 
cardinal  fil  ériger  une  chambre  de  justice  à 
l’arsenal  pour  juger  ceux  que  le  parlement  de 
Paris  n’avait  pas  voulu  condamner  sans  les 
entendre.  Cette  chambre  était  composée  de 
deux  conseillers  d’état , de  six  maîtres  des 
requêtes  et  de  douze  conseillers  au  grand  con- 
seil : elle  commença  ses  séances  le  10  sep- 
tembre i63i.  Le  parlement  lui  défendit  de 
s’assembler  j l’arrêt  fut  cassé.  Le  parlement  fut 
obligé  de  venir  ,une  seconde  fois  demander 
pardon  au  roi  alors  à Metz  5 on  le  fit  attendre 
quinze  jours , on  le  réprimanda  : les  sentences 
delà  chambre  de  l’arsenal  furent  exécutées. 
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Alliance  de  la  cour  de  France  avec  le  roi 
de  Suède.  Mariage  du  duc  d’Orléans  avec 

la  sœur  du  duc  de  Lorraine. 

■'  ' « * 

(jES  vaines  tentatives  servirent  à fortifier 
l’autorité  du  cardinal  ; il  humilia  tous  les  corpsj 
il  tint  la  reine  mère  dans  l’exil  et  dans  la 
pauvreté  jusqu’à  sa  mort , le  frère  du  roi  entre 
la  crainte  et  le  repentir , les  princes  du  sang 
dans  l’abaissement,  et  le  roi  qui  ne  l’aimait 
pas,  dans  la  dépendance  de  ses  volontés.  11 
venait  d’être  créé  duc  et  pair,  tout  lui  réus- 
sissait en  France-,  en  Italie,  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  Jules  Wazarin,  ministre  du 
pape  dans  l’aflaire  de  Mautoue,  ?çtail  devenu 
ministre  de  Franck  par  la  dextérité  heureuse 
de  ses  négociations  3 en  servant  le  cardinal  de 
Richelieu,  il  jetait,  sans  le  prévoir , Jes  fou- 
demens  de  sa  fortune.  Le  traité  de  Querasque 
venait  d’être  conclu.  Le  duc  de  Savoie  cédait 
Pignerol  à la  Frsynce',  et  l’empereur  accordait 
l’investiture  de  Manloue  au  duc  protégé  par 
le  cour  de  F.rance. 

En  Allemagne , l’alliance  entre  les  cours  de 
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France  et  de  Suède  avait  été  signée.  Louis  XI  11  . 

et  Gustave  Adolphe  promettaient  d’unir  leurs 
efforts  pour  rétablir  l’équilibre  du  pouvoir 
dans  l’empire  germanique , et  pour  rendre 
aux  prolesians  leurs  anciennes  franchises.  Les 
princes  de  l’union  évangélique  donnaient  au 
roi  de  Suède  le  titre  de  protecteur  de  leurs 
libertés , et  marchaient  sous  ses  drapeaux. 
L’électeur  palatin , abandonné  de  tout  le  inonde  «. 
quelque  temps  auparavant,  voyait  l’instant  de 
rentrer  dans  ses  états.  Les  Suédois  se  rendent 
maîtres  de  Francfort  sur  l’Oder}  mais  ils  ne 
purent  empêcher  les  Autrichiens  de  prendre 
ti’assaut  Magdebourg.  Scs  habitans  qui  profes- 
saient la  religion  réformée , avaient  refusé  de 
reconnaître  pour  leur  archevêque  l’archiduc 
Léopold.  Magdebourg  est  réduite  en  cendres  } / 

tous  les  habitans  , hommes,  femmes,  enfans,  A 
vieillards  périssent  par  le  fer  ou  par  le  feu  : 
événement  horrible  que  le  temps  a confondu 
avec  la  foule  des  calamités  renouvelées  dans 
tous  les  siècles.  Les  Impériaux  sont  entière- 
ment défaits  à la  bataille  de  Leipsick;  Tilly, 
leur  général , fuit  en  Westphalie. 

Gustave , trois  mois  après  son  entrée  en  Al- 
lemagne, était  maître  du  pays  entre  l’Elbe  et 
le  Rhin.  II  avait  rétabli  dans  leurs  états  héré- 
ditaires l’électeur  palatin  et  le  duc  de  Meckel- 
bourg , tous  deux  proscrits  par  l’empereur. 

Ce  prince , tombé  en  deux  mois  de  qe  haut 
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»63>— 3»  degré  de  puissance  qui  le  rendait  si  redou- 
table , manquait  de  ressources  pour  nourrir 
son  armée  ; il  fut  réduit  à demander  au  pape 
de  l’argent  et  des  troupes  : on  lui  refusa  l’un 
et  l’autre.  11  veut  engager  la  cour  de  Rome 
à publier  une  croisade  contre  Gustave  ; Ur- 
bain promet  un  jubilé.  11  n’en  coûtait  à la 
cour  de  France  que  neuf  cent  mille  francs 
par  an  pour  changer  la  face  de  l’Allemagné 
et  faire  trembler  l’empereur  sur  son  trône.  Le 
cardinal , tenant  ses  ennemis  dans  l’impuissance 
de  lui  nuire  , continuait  paisiblement  ses  pro- 
cédures contre  les  partisans  de  la  mère  et  du 
frère  du  roi.  La  liste  des  proscrits  était  pro- 
digieuse. On  voyait  chaque  jour  des  poteaux 
chargés  de  l'effigie  des  hommes  ou  des  femmes 
qui  avaient  ou  suivi  , ou  conseillé  Gaston  ou 
» la  reine.  On  rechercha  jusqu’à  des  médecins 
et  des  tireurs  d’horoscope,  qui  avaient  dit  que 
le  roi  11’avait  pas  long-temps  à vivre  : deux 
furent  envoyés  aux  galères.  La  reine  apprenant 
qu’on  avait  séquestré  ses  biens  , écrivait  à son 
fils  : « Je  ne  veux  pas  vous  attribuer  la  saisie 
t ~ de  mon  bien  ni  l’inventaire  qu’on  en  a fait  , 
comme  si  j’étais  morte  5 il  n’est  pas  croyable 
que  vous  ôtiez  les  alimens  à celle  qui  vous 
donna  le  jour  ». 

Toute  la  France  murmurait  , mais  presque 
personne  n’osait  élever  sa  voix.  La  crainte  re- 
tenait ceux  qui  pouvaient  prendre  le  parti  de 
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la  reine  et  du  duc  d’Orléans.  Le  seul  roaré-  ,63i— 32. 
chai,  duc  de  Montmorency  , gouverneur  du 
Languedoc  , crut  pouvoir  braver  la  fortune 
du  cardinal  , comme  le  duc  d’Epemon  avait 
bravé  celle  du  maréchal  de  Luynes.  Il  se  flatta 
d’être  chef  de  parti  ; mais  son  grand  courage 
ne  suffisait  pas  pour  ce  rôle  dangereux.  11 
n’était  point  maître  de  sa  province  comme 
Lesdiguières  l’avait  été  du  Dauphiné.  Ses  pro- 
fusions l’avaient  mis  hors  d'étal  d’acheter  un 
assez  grand  nombre  de  serviteurs.  Son  goût 
pour  les  plaisirs  ne  pouvait  le  laisser  tout  en- 
tier aux  affaires  ; enfin , pour  être  chef  de 
parti  il  fallait  un  parti,  et  il  n’en  avait  point. 

Gaston  arrivé  en  Lorraine  , traitait  en  secret 
de  son  mariage  avec  la  princesse  Marguerite  , 
sœur  du  duc.  La  reine  mère  approuvait  cet  hy- 
men. Pour  engager  Gaston  dans  les  intérêts  de  la 
maison  de  Lorraine  , dont  elle  espérait  du  se- 
cours dans  scs  affaires,  un  prêtre  de  l’oratoire, 
nommé  Chanteloube , qui  avait  suivi  le  duc 
d’Orléans  à Nanci , reçut  un  pouvoir  spécial 
de  Marie  de  Médicis  pour  consentir  au  ma- 
riage de  sa  part.  On  convint  des  articles,  prin- 
cipaux, mais  la  célébration  fut  remise  à l’année 
suivante.  Le  duc  d’Orléans  se  proposait  d’en- 
trer en  France  à la  tête  d’une  armée  que  lui 
promettait  le  roi  d’Espagne , et  d’un  corps  de 
troupes  assez  considérable  levé  en  Lorraine, 
fl  y avait  long -temps  que  le  roi  savait 
Tom.  IV } 2e.  pari.  3o 
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i 63 1—32'  tJu  on  proposait  à Gaston  d’épouser  Ja  prin- 
cesse  de  Lorraine.  On  avait  trouvé,  parmi  les 
papiers  du  maréchal  de  Marillac  des  lettres 
qui  prouvaient  qu’il  s’était  mêlé  de  cette  né- 
gociation , du  consentement  de  la  reine  mère. 

Richelieu , pour  veiller  de  près  sur  la  con- 
duite de  Gaston  , envoie  une  armée  sur  les 
frontières  de  Champagne  aux  ordres  du  ma- 
réchal de  la  Force.  Cette  armée,  après  avoir 
défait  quelques  troupes  qui  voulaient  entrer  en 
France,  reçut  ordre  du  roi  , qui  s’était  avancé 
jusqu’à  Metz,  de  s’emparer  des  villes  de  Vie 
et  de  Moyen- Vie  en  Lorraine;  en  même  temps 
Louis  envoie  demander  au  duc  de  Lorraine 
les  raisons  des  arméniens  faits  dans  ses  états, 
et  s’il  est  vrai  que  Gaston  épouse  Marguerite 
comme  le  bruit  en  court.  Le  duc  de  Lor- 
raine, craignant  d’attirer  sur  son  pays  les 
forces  de  la  France,  désavoue  le  mariage.  Au 
sujet  des  troupes , il  répond  qu’elles  sont 
levées  dans  le  dessein  de  servir  l’empereur 
contre  le  roi  de  Suède.  L’armée  passa  en  effet 
le  Rhin  sur-le-champ;  mais  pendant  Je  cours 
de  cette  négociation  le  mariage  fut  célébré  en 
secret.  Le  cardinal  de  Lorraine  , frère  du  duc, 
donna  dispense  de  la  publication  des  bans  et 
permit  à un  moine  de  Cîteaux  , assisté  de  deux 
de  ses  confrères,  de  donner  la  bénédiction 
nuptiale  au  duc  d’Orléans  et  à la  princesse 
Marguerite.  Us  la  reçurent  en  présence  de 
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l'abbesse  de  Remiremont  qui  avait  élevé  la  1 3a. 

princesse,  du  duc  d’Elbeuf,  et  de  Puilau- 
rens  , conseiller  du  duc  d’Orléans  (1).  On  dit 
que  le  vieux  comte  de  Vaudemont,  père  de  la 
* nouvelle  duchesse  d’Orléans , craignait  telle- 
ment qu’un  mariage  contracté  de  la  sorte  ne 
subsistât  pas,  qu’il  répondit  à celui  qui  lui 
porta  la  première  nouvelle  de  la  célébration  : 

« Si  ma  fille  n’est  pas  propre  à devenir  un  jour 
reine  de  France,  elle  sera  du  moins  bonne  à 
être  abbesse  de  Remiremont  (2). 

Pendant  que  le  mariage  était  célébré  dans 
Nanci , le  duc  de  Lorraine  s’était  rendu  auprès 
du  roi.  Hors  d’état  de  résisjer  aux  forces  de 
la  France  , il  fut  contraint  d’accepter  les  con- 
ditions que  le  cardinal  lui  fit  proposer.  Elles 
furent  réglées  par  le  traité  de  Vie  , conclu 
trois  jours  après  le  mariage  de  Gaston.  Le 
duc  promit  de  ne  contracter  désormais  des 
alliances  que  du  consentement  du  roi  ; que 
tous  les  ennemis  de  Louis  seraient  chassés  de 
la  Lorraine  ; que  le  duc  d’Orléans  se  retirerait 
en  Flandre  auprès  de  Marie  de  Médicis , et 
que  4ans  huit  jours  Jawille  de  Marsal  serait 


(1)  Le  3 janvier  i632. 

(a)Vittorio  Siri , merci,  recond.  , tom.  7.  Hist.  dju 
ministère  du  card.  de  Richelieu  , en  1642. 
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remise  au  roi  (i).  Le  comte  de  Vaudemont 
eut  uu  si  grand  déplaisir  de  ce  traité , qu’il  mou- 
rut après  quelques  mois  de  langueur.  On  dit 
qu’en  mourant , il  conseilla  à son  fils  de  céder 
au  temps  et  de  ménager  un  voisin  puissant 
dont  le  ministre  semblait  avoir  juré  la  perte 
de  ta  maison  de  Lorraine.  L’bumeur  inquiète 
et  bouillante  du  fils  le  détourna  de  suivre  les 
derniers  avis  de  son  père  ; ce  fut  l’origine  des 
malheurs  d’un  prince  digne  d’un  meilleur  sort 
et  qui  mena  depuis  une  vie  agitée  et  vaga- 
bonde. En  conséquence  du  traité  de  'Vie,  le 
duc  d’Orléans  fut  obligé  de  se  séparer  de  sa 
.nouvelle  épousé  et  de  se  retirer  daus  Igs  Pays- 
Bas  espagnols,  où  1’arcbiduchesse  lui  avait  offert 
une  retraite. 

Le  mariage  du  duc  d’Orléans  avec  Margue- 
rite de  Lorraine,  avait  été  célébré  avec  toutes 
les  formalités  requises.  Le  prince  n’était  âgé 
que  de  yingt-quatre  ans  ; mais  la  reine  sa  mère 
et  le  comte  de  Vaudemont , père  de  son  épouse, 
avaient  autorisé  ce  mariage , le  contrat  avait 
été  communiqué  au  pape  Urbain  VIII  , les 
époux  avaient  été  mariés  en  présence  dgs  té- 
moins requis  par  le  concile  de  Trente , et 
lorsque  le  nouvel  époux  eut  atteint  l’àge  de 

■ ‘•$*i 
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(î)  Vie  du  card.  deRichelien  , par  Aubery  , liv.  4. 
Mém.  de  Beauveau , kKv.  1. 
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vingt-cinq  ans  , il  ratifia,  dans  la  cathédrale  de 
MalinteS , l’alliance  qu’il  avait  contractée  dans 
JVanci.  On  infirmait  la  légalité  de  ce  mariage, 
en  objectant  que  Gaston  n’avait  pas  obtenu 
le  consentement  de  Louis  XIII  ; mais  il  n’exis- 
tait en  France  aucune  loi  expresse  annulant 
tin  mariage  auquel  le  roi  n’aurait  pas  consenti. 
Louis  XI  étant  dauphin , avait  épousé  la  fille 
d’un  duc  de  Savoie,  contre  la  volonté  du  roi 
son  prère,  sans  qu’il  entreprit  de  traiter  cette 
union  d’illégitime  ; mais  ce  mariage  alarmait 
hé  cardinal  de  Richelieu,  qui  voyait  la  reine 
mère  et  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
ligués  contre  lui  avec  le  duc  de  Lorraine, dans 
le  temps  qu’il  se  préparait  à déclarer  la  guerre 
aux  deux  branches  de  la  maison  d’Autriche  : 
il  entreprit  et  vint  à bout  de  flétrir  momenta- 
nément cette  union. 

Les  catholiques  regardent  le  mariage  comme 
nn  sacrement  et  comme  un  engagement  civil, 
en  qualité  de  sacrement , c'est  le  signe  visible 
d'une  chose  invisible  , un  mystère , un  ca- 
ractère indélébile  que  la  mort  seule  peut 
effacer:  cette  question  ne  paraissait  pas  du 
ressort  des  jugemens  humains.  A l’égard  du 
contrat  civil,  il  liait  les  deux  époux  par  les 
lois  de  toutes  les  nations  ; annuler  ce  contrat 
dont  les  dèux  époux  ne  se  plaignaient  pas, 
c'était  ouvrir  la  porte  aux  événfcmens  les  plus 
funestes;  car  s’il  naissait  un  fils  du  mariage 
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]6Ji— Î2  Gaston,  Ie  roi- n’ayant  point  d’enfans,  ce 
fils  était  reconnu  légitime  par  le  pape  et  par 
les  nations  européennes  j il  n’eût  été  bâtard 
qu’en  France,  encore  la  moitié  de  la  France 
aurait  réclamé  contre  cette  opinion. 

Richelieu  ferma  les  yeux  sur  les  dangers 
évidens  qui  naissaient  de  cette  cassation  j il 
fit  mouvoir  tant  de  ressorts , qu’il  obtint  du 
parlement  un  arrêt,  et  de  l'assemblée  du  clergé 
une  décision  favorable  à ses  vues.  Cette  con- 
descendance n’est  pas  surprenante,  tout  pliait 
sous  ses  volontés.  L’avocat  général  Talon  rap- 
porte que  le  parlement  étant  assemblé  pour 
discuter  cette  affaire,  il  fut  dit  que  Phéroras, 
frère  d’Hérodes,  accusa  Saiomé  d’avoir  traité 
son  mariage  avec  Sillene , lieutenant  d’Arabie, 
sans  le  consentement  du  roi  : on  cita  Plutarque 
dans  la  vie  de  Dion  ; après  quoi  la  compagnie 
rendit  un  arrêt  de  prise  de  corps  contre  le 
comte  de  Vaudemont  et  contre  le  duc  de  Lor- 
raine , comme  coupables  de  rapt  en  la  personne 
de  Gaston,  frère  unique  du  roi  ; elle  les  con- 
damna comme  coupables  de  lèse-majesté  , les 
bannit  du  royaume  et  confisqua  leurs  terres. 

Deux  choses  surprenaient  dans  cet  arrêt, 
premièrement  la  condamnation  d’un  prince 
souverain , vassal  du  roi  pour  le  duché  de  Bar, 
mais  qui  n’avait  pas  marié  sa  sœur  dans  Bar  j 
secondement,  le  crime  de  rapt  supposé  envers 
Gaston,  qui  était  venu  en  Lorraine  conjurer 
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le  duc  de  lui  accorder  sa  sœur  en  mariage.  11 
était  diflicile  de  prouver  que  Marguerite  eût 
forcé  Gaston  à l’épouser. 

Tandis  que  le  parlement  procédait , rassem- 
blée du  clergé  faisait  une  loi  civile  qui  décla- 
rait que  les  héritiers  de  la  couronne  ne  pou- 
vaient se  marier  sans  le  consentement  du  chef 
de  la  maison  royale.  On  envoya  l’évôque  de 
Montpellier  à Rome , pour  faire  accepter  cèlte 
décision  par  le  pape  qui  la  réprouva.  Un  rè- 
glement de  police  ne  parut  pas  au  pape  une 
loi  de  l’église.  Si  le  roi  , dont  la  santé  était 
chancelante,  fût  mort  alors  , Gaston  eût  régné 
sans  difficulté  ; il  aurait  aussi , sans  difficulté  , 
fait  regarder  comme  très-valide  ce  même  ma- 
riage , dont  le  parlement  et  le  clergé  de 
France  avaient  prononcé  de  concert  la  nullité. 
Louis XI 11  approuva  cette  union  dans  la  suite; 
mais  pour  augmenter  les  contradictions  dans 
cette  affaire  , la  loi  qui  défendait  aux  princes 
du  sàug  de  laisser  une  postérité  sans  le  consen- 
tement du  roi , a toujours  subsisté  depuis  : le 
sentiment  de  Rome  qui  tient  ces  mariages  va- 
lides , a subsisté  de  même.  Source  éternelle  de 
divisions , jusqu’à  ce  que  tous  les  hommes 
soient  convaincus  qu’il  importe  peu  que  ce  qui 
est  vrai  à Paris , soit  faux  dans  une  ville  d’Italie , 
et  que  chaque  état  doit  se  gouverner  selon  ses 
lois,  indépendamment  d’une  théologie  ultra- 
montaine. 
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i63i — 32. 

CHAPITRE  XXIII. 

Lettres  de  Marie  de  Médicis  au  roi  son  Jils. 

[Louis  reçut  sur  les  frontières  de  la  Lorraine, 
une  lettre  de  Marie  de  Médicis.  « Je  vous  de- 
mande justice  contre  le  cardinal  de  Richelieu, 
disait  cette  princesse  ; il  forme  chaque  jour  de 
nouveaux  attentats  contre  vous  et  contre  votre 
royaume  ; les  preuves  en  sont  manifestes.  C’est 
en  vain  qu’il  tâche  de  me  rendre  moins  croyable 
en  allégant  la  haine  que  je  puis  avoir  pour  lui; 
vous  devez  considérer  plutôt  celle  qu’il  porte 
à votre  mère.  Si  je  lui  veux  du  mal,  c’est  parce 
que  je  vous  aime  et  que  je  m’oppose  à la  ruine 
de  mes  enfans.  Ne  vous  y trompez  pas,  dès 
que  le  cardinal  se  sera  servi  de  votre  autorité 
pour  ruiner  votre  frère , il  tournera  contre 
vous  les  armes  qu’il  emploie  contre  vos  plus 
proches  parens  : examinez  ses  démarches.  Le 
feu  roi , monseigneur , ne  souffrait  pas  que  le 
gouverneur  d’une  province  eut  une  place  forte  ; 
c’est  par-là  qu’ij  a maintenu  la  tranquillité  du 
royaume  : vous  abandonnez  cette  maxime  pour 
satisfaire  l’ambition  d’un  ministre;  craignez  les 
suites  de  cette  conduite. 
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» Les  provinces,  les  ports  , les  île9,  les  vais-  ,(,31—32. 
seaux,  l’artillerie , les  linanccs , tout  est  à la  dis- 
position de  Richelieu.  Vous  êtes  environné  de 
ses  espions  j il  a tout  pouvoir  sur  vous,  vous 
n’en  avez  point  sur  lui.  Je  ne  vous  attribuerai 
pas  la  saisie  de  mon  bien,  il  n’est  pas  croyable 
que  vous  enleviez  à votre  mère  ce  qui  lui  ap- 
partenait avant  que  vous  ne  fussiez  au  monde. 

Vous  étiez  mon  fils,  vous  êtes  devenu  mon  roi  ; 
mais  la  dernière  de  ces  qualités  ne  vous  dis- 
pense pas  des  devoirs  auxquels  la  première 
vous- assujettit.  Dieu  m’a-t-il  ordonné  de  vous 
nourrir  et  de  vous  élever  durant  vos  premières 
années,  afin  que  vous  me  fissiez  mourir  de 
faim  dans  ma  vieillesse , ou  que  je  fusse  réduite 
à la  triste  nécessité  de  vivre  aux  dépens  d’au- 
trui. Avez-vous  plus  de  droit  sur  le  bien  que 
j’a»  apporté  en  France,  par  on  contrat  de  sou* 
verain  à souverain,  que  sur  celui  du  grand-duc 
mon  neveu  ou  de  tout  autre  prince.  En  vous 
mettant  au  monde  , ai- je  perdu  le  rang  que  ma 
naissance  m'y  donnait?  Le  même  contrat  par 
lequel  vous  êtes  roi , m’assigne  un  douaire  sur 
la  France,  vous  ne  pouvez  me  l’enlever  sans 
vous  exposer  à être  noté  dans  l'histoire , comme 
Je  premier  enfant  qui  a privé  des  alimens  celle 
qui  lui  donna  la  vie.  Telles  sont  les  nouvelles 
maximes  d’état  et  de  conscience  d’un  homme 
qui  dit  qu’on  ne  se  perd  pas  pour  être  méchant, 
mais  pour  ne  l’être  pas  assez,  » 
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Si  Richelieu  n’a  pas  avancé  ce  détestable 
principe  de  politique  , telle  fut  du  moins  la 
règle  constante  de  sa  conduite.  Louis  , dirigé 
par  ce  prêtre  , répondit  sèchement  au  porteur 
de  la  lettre  de  sa  mère  , que  si  elle  lui  écrivait 
encore  contre  le  cardinal,  il  en  coûterait  la 
liberté  à celui  qui  se  chargerait  de  la  dé- 
pêche (i). 

Peu  de  jours  après  cette  lettre , Marie  de  Mé- 
dicis  informée  de  la  mortification  donnée  au 
parlement  de  Paris , au  sujet  de  son  arrêt  contre 
la  chambre  de  l’Arsenal , écrivit  une  seconde 
fois  à cette  compagnie.  Elle  voulait  engager  les 
magistrats  à tenter  la  voie  des  remontrances 
pour  détourner  le  roi  de  déclarer  la  guerre  au 
roi  d’Espagne , son  beau-frère.  Les  deux  lettres 
de  la  reine  au  roi  et  au  parlement  avaient  été 
composées  par  le  P.  Chanteloube  de  l’Oratoire , 
auquel  cette  princesse  avait  donné  pouvoir  de 
consentir  pour  elle  au  mariage  de  Gaston  ; elles 
mirent  Richelieu  dans  une  si  furieuse  colère  , 
qu’il  ordonna  à la  chambre  de  l’Arsenal  de  faire 
le  procès  à Chanteloube  , par  cohlumace.  Cet 
homme  publia  pour  sa  défense  une  lettre  qui 
fit  alors  beaucoup  de  bruit.  « Permettez-moi , 


(1)  Hist.  du  ministère  du  card.  de  Richelieu  , en  16 3a. 
Pièces  pour  la  défense  de  la  reine  mère. 
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messieurs,  disait- il  à ses  juges,  de  vous  de- 
mander quel  est  mon  crime  , et  si  j’ai  mérité 
que  vous  me  condamniez  sans  m’entendre. 
Ai-je  dérobé  au  roi  quinze  ou  vingt  millions 
que  je  cache  dans  les  meilleures  citadelles  de 
France  ? Dépensé -je  tous  les  ans  quatre  à 
cinq  cent  mille  écus  de  l’argent  levé  sur  le 
peuple  ? Ai  - je  surpris  le  roi  en  me  faisant 
donner  les  premières  charges  de  l’état,  et  en 
me  rendant  maître  d’une  partie  des  places  fortes 
du  royaume  ? Dit-on  que  je  suppose  de  faux 
crimes  à la  reine  mère  ? Suis-je  accusé  d’avoir 
offensé  la  reine  régnante  , et  conspiré  contre 
les  biens  et  la  liberté  des  personnes  de  la  fa- 
mille royale?  Quant  au  projet  de  me  faire  sou- 
verain , pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  ou  au 
dessein  d’élever  quelqu’un  de  mes  parens  sur  le 
trône,  je  ne  crois  pas  en  être  soupçonné.  Un 
grand  nombre  de  crimes  de  cette  nature  méri- 
teraient une  exacte  recherche , mais  votre  com- 
mission ne  vous  permet  pas  d’en  connaître. 

» Vous  êtes  extraordinairement  établis  pour 
juger  des  crimes  extraordinaires  ; vous  seuls 
savez  quels  ils  sont , et  vous  les  punissez  comme 
il  vous  plaît.  Inspirer  au  roi  une  pensée  utile 
au  bien  de  ses  sujets,  dire  que  c’est  une  chose 
étrange  que  le  valet  de  la  maison  en  chasse  la 
mère  elle  frère  du  maître,  plaindre  le  peuple 
accablé  d’impôts,  se  rendre  porteur  d’une  lettre 


i63i — 02. 


Digitized  by  Google 


476  HIST.  DE  FR. , TI*.  F. , L.  XII. 

"""  de  Ja  mère  du  roi  à son  fils,  voilà  * messieurs^ 
’^2,  les  crimes  que  vous  recherchez  : condamne» 
tons  ceux  qui  s’en  rendront  coupables  , vous 
aurez  bientôt  plus  d’ouvrage  que  tous  les  par- 
lemens.  Les  parlementaires  font  encore  les 
mauvais.  M.  le  cardinal  leur  apprendra  que 
dans  un  état  bien  policé , il  n’existe  d’autre 
volonté  que  celle  du  souverain  ; que'  le  sou- 
verain ne  doit  vouloir  que  ce  que  son  habile 
ministre  prescrit,  et  que  de  bons  juges  sont 
établis  pour  condamner  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur de  déplaire  à son  éminence.  » 

Cette  lettre  chagrinait  d’autant  plus  le  car» 
dinal,  qu’elle  lui  reprochait  des  choses  de 
notoriété  publique  ; il  craignait  qu’elles  ne 
fissent  impression  sur  l’esprit  du  roi  ; pour 
prévenir  cet  inconvénient,  il  lui  donna  tant, 
d’ern barras  ,,  que  ses  idées  se  portèrent  vers 
d’autres  objets. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Raisons  gui  déterminèrent  le  duc  de  Mont- 
morency à -prendre  les  armes  en  faveur 
du  duc  d'Orléans. 

Le  duc  d’Orléans  s’était  retiré  dans  Bruxelles 
auprès  de  la  reine  sa  mère.  Il  est  inutile  d’ob- 
server que  quoique  la  guerre  ne  fut  pas  dé- 
clarée entre  les  cours  de  Paris  et  de  Madrid , 
les  maux  que  les  Français  et  les  Espagnols 
s’étaient  faits  respectivement  avant  le  traité  de 
Vcrvins  , avaient  tellement  aigri  les  deux  na- 
tions , que  jamais  la  bonne  intelligence  ne 
s’était  solidement  rétablie  entr’elles.  La  cour 
de  France  n’avait  pas  cru  déroger  au  traité  de 
Vervins  , en  secourant  tous  les  ennemis  du  roi 
d’Espagne  ; les  protestans  et  le  roi  de  Suède  en 
Allemagne,  les  Hollandais  dans  les  Pays-Bas, 
les  Grisons  et  la  république  de  Venise  en  Italie  : 
la  cour  d’Espagne,  de  son  côté,  fomentait  tous 
les  evénemens  qui  pouvaient  ramener  la  guerre 
civile  en  France. 

Vers  le  temps  de  la  maladie  du  roi  à Lyon  , 
Richelieu  avait  supprimé  les  états  du  Langue- 
doc , en  leur  substituant  vingt-deux  bureaux 
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d’élection  (1).  Le  paiement  des  gages  des  élns 
et  leurs  taxations  , formaient  une  aliénation 
perpétuelle  de  deux  cent  vingt  mille  francs  de 
rente  sur  le  plus  clair  produit  de  la  taille,  dont 
il  fallait  toujours  à la  longue  réimposer  le 
montant  sur  le  peuple,  en  augmentation.  D’ail- 
leurs  cette  administration  entraînait  une  armée 
de  commis,  qui  devenaient  une  surcharge  pour 
la  province.  La  fermentation  la  plus  dangereuse 
s’y  manifestait  : Montmorency  promit  d’em- 
ployer ses  bons  offices  pour  le  rétablissement 
des  états.  11  y avait  d’autant  plus  d’intérêt,  que 
ce  changement  le  privait  de  cent  mille  livres 
dont  les  états  lui  faisaient  présent  chaque 
année  lorsqu’ils  réglaient  le  dont  gratuit  accordé 
par  la  province  au  roi.  Les  difficultés  qu’il 
éprouva  dans  cette  occasion  l’avaient  indis- 
posé contre  un  ministre  qui  semblait  prendre 
à tâche  d’humilier  tous  les  grands.  Cependant 
restant  neutre  à la  fameuse  journée  des  Dupes , 
au  lieu  de  courir  comme  les  autres  au  Luxem- 
bourg, il  accompagna  le  roi  à Versailles. 

Montmorency,  fils  et  petit-fils  de  connétables 
de  France , se  flattait  d’obtenir  cette  dignité 
après  la  mort  du  duc  de  Lesdiguières  ; c’était 
dans  cet  espoir  qu’il  s’était  démis  de  la  charge 
d’amiral  de  France  : il  s’aperçut  bientôt  que 


(1)  Forbonnais , Ttecherc.  sur  les  finances  , tom.  I. 
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le  cardinal  le  trompait.  Marie-Félice  desUrsins,  ' 
son  épouse,  était  proche  parente  de  le  reine 
mère;  elle  le  sollicitait  d’embrasser  les  intérêts 
de  celte  princesse  contre  un  ministre  odieux 
à toute  la  maison  royale;  Montmorency  tergi- 
versait. La  dignité  de  connétable  ayant  été  sup- 
primée (i)  , il  sollicitait  la  charge  de  maréchal 
général  et  le  gouvernement  de  la  citadelle  de 
Montpellier.  Le  ministre  pensait  alors  à l’abais- 
sement de  tous  les  grands  du  royaume  ; d’ail- 
leurs il  voulait  commander  les  armées  ou  par 
lui-même  ou  par  des  généraux  qui  lui  fussent 
entièrement  dévoués,  et  Montmorency  n’était 
pas  d’humeur  de  se  mettre  dans  l’entière  dé- 
pendance du  ministre  : les  demandes  de  ce 
guerrier  furent  éludées.  Il  Se  trouva  dans  la 
fâcheuse  alternative  ou  de  n’aller  plus  à l’année , 
lorsque  le  cardinal  y traînerait  le  roi , ou  d’obéir 
à un  prêtre. 

Les  états  de  Languedoc  rétablis , s’assem- 
blèrent à Pezenas  en  i63i  , et  demandèrent  la 
suppression  des  élections.  Montmorency  reçut 
de  nouveaux  désagremens  à ce  sujet.  Richelieu , 
dit  un  auteur  contemporain  (a)  avait  envie  de 
lasser  la  patience  du  duc  , par  les  difficultés 
qu’il  faisait  naître  dans  toutes  les  affaires  traitées 


(1)  Hcnaidt , Abr.  chron.  de  l’kist.  de  France,  tora.  I. 

(2)  Hist.  du  duc  de  Montmorency,  liv.  3. 
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aux  états;  il  cherchait  un  prétexte  de  perdre  le 
gouverneur  et  de  ruiner  la  province.  Marie  de 
Médicis  et  le  duc  d’Orléans , apprenant  les  mc- 
contentemens  de  Montmorency  , et  la  disposi- 
tion des  esprits  dans  le  Languedoc  , flattaient  ce 
général  du  titre  de  vengeur  de  la  famille  royale. 
Gaston  le  fit  assurer  qu’il  pouvait  marcher  sur- 
le-champ  en  Languedoc  avec  deux  mille  che- 
vaux ; que  le  duc  de  Lorraine  favoriserait  son 
expédition  avec  une  armée  de  quinze  mille 
hommes;  que  la  plupart  des  grands  seigneurs 
se  joindraient  à lui  dès  qu’il  paraîtrait  sur  les 
frontières  du  royaume , et  que  le  roi  d’Espagne 
offrait  un  puissant  secours  par  le  Roussillon. 
Gaston  se  flattait  aussi  que  le  vieux  duc  d’Eper- 
non  prendrait  volontiers  les  armes  contre  le 
premier  ministre  : cette  ressource,  qui  était 
grande  lui  manqua.  Le  duc  d’Epcrnon  s’était 
presque  ruiné  pour  secourir  la  reine  mère  ; il 
se  plaignait  d’avoir  été  négligé  par  elle  après 
l’avoir  si  bien  servie.  II  haïssait  le  cardinal  plus 
que  per-onne,  mais  il  commençait  à le  craiudre.  *’ 
Le  prince  de  Coudé  qui  avait  fait  la  guerre  au 
maréchal  d’ Ancre,  était  bien  loin  de  se  déclarer 
contre  Richelieu.  11  cédait  à l’ascendant  de  ce 
ministre,  et  uniquement  occupé  du  soin  de  sa 
fortune  , il  briguait  le  commandement  des 
troupes  contre  Montmorency,  son  beau-frère. 
Le  comte  de  Soissons  n’osait  se  déclarer. 

Presque  tous  les  contemporains  assurent  que 


- K 

Digitized  by  Goôgle 


LOUIS  XIII.  481 

le  duc  de  Montmorency  se  détermina  plutôt  ^ 
par  les  instantes  prières  de  son  épouse  que  par 
aucun  autre  motif.  Les  états  de  Languedoc 
offraient  les  ressources  de  la  province  (1). 

Gaston  était  revenu  en  Lorraine  au  mois  de 
mai  i63a , avec  un  corps  de  deux  mille  chevaux 
pour  se  réunir  aux  troupes  de  son  beau-frère  ; 
mais  l’activité  du  cardinal  avait  brisé  cette 
combinaison.  Les  armées  françaises  qui  n’étaient 
plus  nécessaires  en  Italie  depuis  le  traité  de 
Quierasque  , se  rassemblaient  en  Champagne  , 
pour  favoriser  les  Suédois  en  Allemagne , ou 
pour  arrêter  leurs  succès  , lorsque  le  ministère 
de  France  les  regarderait  comme  trop  dan-  ( 

gcreux  : elles  entrent  brusquement  en  Lor- 
raine. Les  villes  de  Bar  et  de  Saint-Michel  se 
rendent  à Louis  XIII.  Il  marche  sur  Nanci  ; 
le  duc  de  Lorraine  est  obligé  de  signer  un 
second  traité  à Liverdun  le  26  juin.  II  pro- 
mettait de  remettre  au  roi  les  villes  de  Cler- 
mont en  Argonne  , de  Stenai  et  de  Jameth  , 
pour  gage  de  la  parole  qu'il  donnait  de  rester 
inviolablement  attaché  aux  intérêts  du  roi  , 
et  de  joindre  ses  forces  à celles  du  roi  dans 
quelque  guerre  que  ce  fut. 

— 

(1)  Hist.  du  duc  de  Montmorency  , liv.  3. 
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CHAPITRE  XXV. 

he  duc  de  Montmorency  est  fait  prisonnier. 

(j  Aston  est  obligé  de  sortir  une  seconde 
fois  de  la  Lorraine  avec  une  petite  armée  com- 
posée de  Liégeois  , de  Flamands  , d’Espagnols 
et  de  quelques  Croates.  Son  entrée  en  France 
est  précédée  d’un  manifeste  dans  lequel , pro- 
testant qu’il  ne  prenait  les  armes  que  pour 
s’affranchir  de  l’humiliante  servitude  dans  la- 
quelle il  était  retenu,  il  engageait  tous  les  . 
Français  à se  réunir  à lui. 

Louis  XIII  , après  le  traité  de  Liverdun  , 
■avait  partagé  ses  troupes  en  trois  corps.  Le 
premier  eut  ordre  de  pénétrer  en  Allemagne 
pour  favoriser  les  opérations  des  Suédois  ; les 
deux  autres  aux  ordres  des  maréchaux  de  la 
• Force  et  Schomberg , étaient  destinés  à suivre 
la  petite  armée  du  duc  d’Orléans.  Cette  petite 
i-  armée  ayant  traversé  précipitamment  la  Bour- 

gogne et  l’Auvergne,  arriva  dans  le  Languedoc, 
où  nulles  dispositions  n’étaient  faites  pour  la 
seconder.  Les  maréchaux  de  la  Force  etSchora- 
berg  avaient  reçu,  avec  une  extrême  répug- 
nance , la  commision  de  marcher  contre  le  frère 
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unique  du  roi  (1).  Il  pouvait  être  tué  dans  le 
combat , accident  funeste  dont  on  les  eût 
rendus  un  jour  responsables.  La  Force  avait 
même  demandé  un  ordre  par  écrit  sur  la  ma- 
nière dont  le  roi  voulait  qu’on  en  usât  envers 
le  duc  d’Orléans.  Louis  ayant  répondu  qu’il 
entendait  qu’on  ne  lit  aucun  mal  à son  frère  , 
et  qu’on  le  traitât  avec  le  respect  dû  à sa  nais- 
sance , Richelieu  craignit  que  les  généraux  , 
incertains  , n’agissent  mollement  ; il  persuada 
au  roi  de  faire  le  voyage  de  Languedoc  , en 
répondant  que  cette  guerre  serait  terminée  en 
trois  semaines  , chose  d’autant  plus  probable  , 
que  la  plupart  des  grands , autrefois  attachés 
à la  reine  mère , faisaient  des  protestations  de 
leur  attachement  à Louis  (a).  Le  comte  de 
Grammont,  gouverneur  de  Bayonne  , le  duc 
d’Epernon , gouverneur  de  Guienne,  le  duc  de 
Ct  équi , gouverneur  de  Dauphiné , prévenaient 
avec  une  extrême  diligence  les  soupçons  du 
cardinal  qui  se  défiait  d’eux. 

Le  12  août,  le  roi  va  tenir  son  lit  de  justice 
au  parlement, accompagné  du  prince  de  Condé, 


ib3i — 3a. 


(1)  Bernard,  Hist.  de  Louis  XIII,  liv.  16.  Hist.  du 
duc  de  Montmorency  , liv.  3. 

(2)  Vie  de  Richelieu  , par  A.ubcry , liv.  4-  Vie  du 
duc  d'Eperuon  , liv.  10.  Hist.  du  duc  de  Montmorency, 
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«63i— 32.  l^u  comte  de  Soissons , des  cardinaux  de  La- 
valelte  et  Richelieu,  du  duc  de  Chévreuse  et 
des  maréchaux  de  Chaulues , de  Châtillon  et 
de  Saint-Luc  : on  y lit  une  déclaration  sur 
l’entrée  du  duc  d’Orléans  en  France  ; il  y était 
assez  ménagé,  mais  on  y comblait  d’éloges 
le  cardinal  de  Richelieu.  JLe  prince  de  Condé 
eut  la  commission,  durant  l’absence  du  roi , 
de  commander  dans  le  Nivernais  , Je  Berri , la 
Touraine,  le  Poitou,  le  pays  d’Aunis , la  Sain- 
tonge,  la  Marche,  le  Limousin  et  l’Auvergue; 
le  comte  de  Soissons  eut  un  pareil  pouvoir 
dans  nie  de  France , la  Champagne  et  la  Picar- 
die. Louis  prit  la  route  de  Lyon  en  sortant  du 
parlement;  il  était  accompagné  de  la  reine 
Aune  d’Autriche.  La  princesse  de  Guemené, 
que  Montmorency  avait  éperdument  aimée  (1), 
rencontrant  le  cardinal  dans  l'appartement 
de  la  reine , le  jour  du  départ  du  roi , parla  de 
la  sorte  à Richelieu  : « Vous  allez  en  Lan- 
guedoc , monsieur  ; n’oubliez  pas  les  marques 
d’affection  que  M.  de  Montmorency  vous  a 
données  il  y a long-temps;  vous  ne  sauriez  le;s 
oublier  sans  ingratitude.  » «Madame  , repartit 
froidement  Richelieu,  je  n’ai  pas  rompu  le 
premier.  » Tous  ceux  qui  entendirent  cette 
réponse  jugèrent  la  perte  du  maréchal  duc 


(1)  Levassor  , Hist.  de  Louis  XI] I , liv.  32. 
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infaillible,  si  elle  dépendait  du  cardinal.  Ou 
n’en  douta  plus  lorsqu’on  vit  la  déclaration 
du  roi  donnée  à Cosnes  le  25  août.  Montmo- 
rency y était  déclaré  criminel  de  lèse-majestéj 
le  roi  chargeait  le  parlement  de  Toulouse  de 
faire  son  procès  , nonobstant  le  privilège  de 
pair  de  France  et  tout  autre  que  le  maréchal, 
duc  de  Montmorency  pourrait  alléguer. 

Gaston  «avait  été  reçu  dans  Alby  et  dans 
Béziers.  Montmorency  avait  rassemblé  à ses 
dépens  et  à force  de  promesses  une  armée 
assez  considérable  ; elle  tente  de  s’emparer 
de  Narbonne,  place  importante  pour  recevoir 
les  secours  qu’on  attendait  d'Espagne  : cette 
entreprise  ne  réussit  pas  (1).  La  division  affai- 
blit les  forces  de  Gaston.  Dès  qu’elles  purent 
agir , le  duc  d’EIbeu-f,  favori  de  Gaston , voulait 
partager  le  commandement  avec  Montmo- 
rency qui  avait  tout  fait  et  qui  se  trouvait 
dans  son  gouvernement.  Le  roi  fournit  lui- 
même  un  expédient  pour  assoupir  cette  con- 
testation. Les  maréchaux  de  la  Force  et  de 
Schomberg  venaient  par  deux  endroits  différais; 
l’un  entrait  dans  le  bas  Languedoc,  et  l’autre 
avait  ordre  d’aller  droit  au  duc  d’Orléans  en 
quelque  lieu  qu’il  fût  : on  crut  devoir  op- 


(1)  Bernard  , Hist.  de  Louis  XIII,  liv.  16.  Vie  du. 
duc  de  Montmorency,  liv.  3. 
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!63j 32.  poser  à chacun  d'eux  un  corps  de  troupes; 

ce  qui  était  une  faute  essentielle.  Elbeuf  eut 
la  conduite  du  corps  opposé  au  maréchal  de 
la  Force  , Montmorency  fut  réservé  pour 
commander  sous  le  duc  d’Orléans,  les  troupes 
destinées  à marcher  contre  Schomberg.  On 
. voyait  dans  cette  armée  le  comte  de  Moret,  fils 
de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  Dubeuil.  Gaston 
apprend  à Beziers  que  Schomberg , venu  par  le 
Limousin,  assiégeait  une  petite  ville  à trois 
lieues  deCastelnaudary;  il  marche  sur-le-champ 
à sa  rencontre  : les  deux  armées  sont  en  pré- 
sence le  premier  septembre  ; une  escarmouche 
plutôt  qu’un  combat  termine  tout  à coup  cette 
guerre.  Montmorency  ayant  franchi  presque 
seul  un  fossé  profond , s’était  jeté  au  milieu 
de  ses  ennemis  sans  examiner  ni  leur  nombre 
ni  s’il  pouvait  être  secouru  ; couvert  de  blés-  v 
sures,  il  fut  fait  prisonnier;  le  comte  de 
TVIoret  périt  auprès  de  lui  percé  de  coups  î 
c’est  ce  même  comte  de  Moret  qu’on  a fait 
revivre  depuis  et  qu’on  a prétendu  avoir  été 
long-temps  hermite , vaine  illusion  mêlée  à 
ce  triste  événement.  Le  moment  de  la  prise 
de  Montmorency  fut  celui  du  décourage- 
ment de  Gaston  et  de  la  dispersion  d’une 
armée  que  Montmorency  seul  avait  donnée. 

4V.  ' 

• • ' * î. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Procès  de  Montmorency.  Il  est  condamné 
à mort. 

Cjaston  ne  pouvait  plus  se  soutenir.  Ce- 
pendant il  parait  constant  que  l’espoir  de  sauver 
Montmorency  entra  pour  beaucoup  dans 
l’empressement  que  mit  ce  prince  à se  sou- 
mettre, et  à ne  chicaner  sur  aucune  des  con- 
ditions qu’on  lui  imposait;  il  promit  même, 
dit-on,  d’aimer  le  cardinal  de  Richelieu;  ce 
ministre  qui  voulait  la  mort  de  Montmorency  T 
évita  avec  soin  de  le  nommer  dans  le  traité 
ou  plutôt  dans  l’amnistie  publiée  ! duplicité 
pleine  de  bassesse  qui  déshonore  à jamais  la 
mémoire  du  cardinal. 

La  guerre  étant  terminée,  le  roi  avait  con- 
voqué les  états  de  Languedoc  à Beziers  : on 
,y  lut  une  déclaration  - contenant  divers  rè- 
glemcns.  Elle  ordonnait  que  les  états  de  Lan- 
guedoc se  tiendraient  tous  les  ans  au  mois 
d’octobre  , qu’ils  seraient  maintenus  dans  les 
privilèges  dont  ils  jouissaient  avant  les  troubles, 
que  les  vingt-deux  élections  seraient  sup- 
primées, que  les  offices  seraient  remboursé 
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32.  parla  pi’ovince  -,  on  spécifiait  l’impôt  qui  serait 
payé  chaque  année  ; il  montait  à un  million 
-cinquante  mille  francs,  sans  compter  les  gages 
des  officiers  civils  ou  militaires , les  réparations 
des  grands  chemins  et  des  places  frontières  (i). 

Montmorency  avait  d’abord  été  conduit 
au  château  de  Lectoure  : il  conçut  quelque  es- 
pérance d’obtenir  sa  grâce  ; elle  s’évanouit  eu 
apprenant  la  manière  dure  dont  le  roi  répondait 
à ceux  qui  la  sollicitaient.  Le  roi  prévenu 
par  les  malignes  insinuations  du  cardinal,  avait 
déclaré  hautement  qu’il  suivrait  l’exemple  de 
son  père  dans  l’affaire  du  duc  de  Biron,  et  qu’il 
voulait  intimider  les  grands  seigneurs  de 
France,  par  la  punition  du  plus  redoutable  de 
tous  les  factieux.  La  mort  du  maréchal  de 
Marillac  n’ayant  pas  été  capable  d’arrêter  Mont- 
morency, le  cardinal  voulait  donner  un  exemple 
encore  plus  terrible,  et  démontrer  à tous  les 
seigneurs  de  France  que  ceux  qui  oseraient 
désormais  se  déclarer  contre  lui , ne  devaient 
espérer  aucune  grâce,  quelque  distingués  qu’ils 
fussent  par  leur  naissance , leurs  biens,  leurs  al- 
liances, le  mérite  de  leurs  ancêtres  et  leurs 
propres  services. 

Louis  s’étant  rendu  à Toulouse  après  la  clô- 
ture des  états  de  Languedoc,  déclara  au  par- 
' lernent  qu’il  l’avait  choisi  pour  juger  ce  pro- 


(i)  Forbonnais.  Recherc. sur  les  finances,  tom.  18. 
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cès,  el  que  le  garde  des  sceaux  , Chàleauneuf  , 32. 

présiderait  lacompagnic.  Le  premier  président 
représenta  qu’on  avait  bien  vu  des  chanceliers 
présider  au  parlement,  maisqu’il  était  inoui  que 
cette  fonction  eut  jamais  été  confiée  à un  garde 
des  sceaux.  Le  roi  répondit  qu'il  le  voulait.  Ce 
magistratétantsous-diacre  avait  présidé  au  juge- 
ment du  maréchal  de  Marillac  avec  une  dis- 
pense du  pape;  il  s’en  servit  encore  pour  ju- 
ger le  maréchal,  duc  de  Montmorency. 

Le  s5  octobre  le  marquis  de  Brezé  reçut 
ordre  d’aller  à Lecloure  pour  conduire  Mont- 
morency à Toulouse.  Ce  général  reçut  le  beau- 
frère  de  son  ennemi  avec  la  même  civilité  que 
s’il  fût  venu  lui  faire  un  compliment  : après 
avoir  demandé  des  nouvelles  de  la  santé  du  roi 
et  de  celle  du  cardinal,  le  maréchal  duc  pria 
Brezé  de  lui  donner  le  temps  de  faire  panser 
ses  plaies , et  partit  ensuite  escorté  de  huit 
compagnies  de  cavalerie  (1).  Dans  le  chemin 
quelqu’un  lui  remit  de  la  part  de  la  princesse 
de  Condé , sa  sœur , un  mémoire  contenant  les 
raisons  dont  il  pouvait  seservir  pour  sa  défense; 
celte  princesse  était  accourue  en  Languedoc 
pour  se  jeter  aux  pieds  du  roi  , mais  il  lui  * 
avait  défendu  d’entrer  à Toulouse.  Le  but  du 


(1)  Hist.  de  Montmorency , liv.  3.  Mém.  dePontis, 
«t  de  Puysegur. 
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',53! 32  mémoire  était  d’allonger  la  procédure  et  d’éloi- 

gner le  jugement  jusqu’au  jour  de  la  fête  de  la 
Toussaint.  Les  parens  et  les  amis  du  maréchal 
duc,  espéraient  que  le  roi  se  laisserait  peut- 
être  fléchir  à l’occasion  de  celle  solennité.  Soit 
que  le  maréchal  connût  mieux  que  sa  sœur  Je 
caractère  du  cardinal,  ou  que  la  nonchalance 
montrée  dans  cette  occasion  par  le  duc  d’Or- 
léans , lui  inspirât  quelque  sentiment  de  honte 
de  s’être  sacrifié  inutilement  en  faveur  d’un 
prince  abandonné  de  tout  le  monde  , il  dé- 
chira le  papier,  en  disant  : «Mon parti  est  pris, 
je  ne  veux  pas  chicaner  ma  vie.  » Les  honnêtes 
gens  s’étonnèrent  que  le  garde  des  sceaux  eutac- 
cepté  la  commission  de  juger  un  général  dont 
il  avait  servi  le  père  en  qualité  de  page;  mais 
lelâcfye  et  timide  magistrat,  sacrifiait  toutes  les 
convenances  à ses  projets  de  fortune. 

Montmorency  arriva  à Toulouse  le  27  oc- 
tobre. Après  qu’il  se  fut  reposé  un  peu  de 
temps , deux  conseillers  au  parlement  vinrent 
l’interrogeràl’hôtelde  ville.  « Messieurs, dit-il  à 
la  première  question,  je  pourrais  insister  en  qua- 
lité de  duc  et  pair  de  France,  que  je  ne  dois  point 
répondre  devant  vous  ; mais  puisque  le  roi  me 
l’ordonne  j’obéirai,  quand  même  cette  soumis- 
sion me  serait  préjudiciable  : il  subit  ensuite  in- 
terrogatoire, convint  qu’il  était  coupable,  et  finit 
en  protestant  qu’il  se  repentait  de  sa  faute 
et  qu’il  ne  souhaitait  de  vivre  que  pour  la  ré- 
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parer,  et  employer  le  reste  de  ses  jours  au  ser-  lf*^‘  02 
vice  du  roi.  Les  témoins,  du  nombre  desquels 
étaient  Guittaut  et  Saint-Preuil , officiers  aux. 

' gardes,  qui  l’avaient  fait  prisonnier,  lui  fu- 
rent confrontés  le  lendemain.  Il  les  reçut,  non 
comme  des  gens  sur  la  déposition  desquels  il 
devait  mourir  , mais  comme  des  amis  qui  se- 
raient venu  le  consoler  dans  sa  disgrâce.  « Re- 
garde, dit-il  eu  souriant  à Saint-Preuil,  com- 
bien ce  pauvre  Guitaut  est  affligé;  il  ne  fera 
que  pleurer  lorsqu’il  faudra  parler  ».  En  effet 
Guitaut  ayant  été  interrogé  s’il  avait  reconnu 
le  maréchal  de  Montmorency  au  coibbat  de 
Castelnaudary  , le  feu  et  la  fumée  dont  il  était 
couvert,  répondit  l’officier  aux  gardes,  les 
larmes  aux  yeux  et  d’une  voix  entrecoupée  , 
m’empêchèrent  d’abord  de  le  distinguer.  Mais 
voyant  un  homme  qui  après  avoir  rompu  six 
de  nos  rangs  tuait  encore  des  soldats  au  sep- 
tième, je  jugeai  que  ce  ne  pouvait  être  que 
M.  de  Montmorency;  je  n’en  fus  entièrement 
certain  que  lorsque  je  le  vis  à terre  sous  son 
éhcval  mort. 

Montmorency,  avantd'aller  à la  mort,  légua 
un  tableau  du  Carrache  au  cardinal  : ce  n’était 
pas  l’esprit  du  temps  niais  un  sentiment  étran- 
ger inspiré  aux  approches  de  la  mort,  regardé 
par  les  uns  comme  un  acte  héroïque  de  chris- 
tianisme,  et  par  les  autres  comme  une  fai- 
blesse. 
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22  Quelques  jours  après,  Gaslou  prit  k fuite, 
non  par  ressentiment  de  la  mort  du  duc  et 
de  l’emprisonnement  de  ses  partisans  , mais 
de  peur  qu’on  ne  le  forçât,  si  son  mariage 
se  découvrait,  à consentir  qu’ii  fut  cassé  : il 
sort  du  royaume  et  va  rejoindro  sa  mère  , à 
Bruxelles.  La  duchesse  de  Montmorency  en 
apprenant  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  époux , 
se  renferme  dans  un  cabinet  obscur  où  il 
n’entre  d’autre  lumière  que  celle  de  quelques 
bougies,;  son  unique  consolation  était  de  re- 
cevoirfes  pauvres  et  de  les  soulager.  Elle 
sortit  crans  la  suite  de  ce  lugubre  asile  à la  sol- 
licitation de  ses  parens;  ce  fut  pour  se  retirer  » 
dans  un  monastère  de  religieuses  à Moulins  : 
elle  y fit  élever  un  superbe  mausolée.  Le 
corps  de  son  époux  y fut  transféré  de  l’abbaye 
de  Saint  - Saturnin  de  Toulouse  où  il  avait 
été  inhumé.  La  duchesse  prit  le  voile  de  reli- 
gieuse dans  ce  monastère,  et  finit  ses  jours 
auprès  des  cendres  qu’elle  avait  long-temps 

arrosés  de  ses  larmes. 

« «» 

FIN  Dü  TOME  QUATRIÈME. 
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